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COURS  DE  FIÈVRES- 


CHAPITRE  PREMIER. 

Accidens  étrangers  qui  4  e  joignent  à  la 
fièvre  phlogistique  ou  inflammatoire, 

W  Jf  E-  n'ai  parlé  que  du  traitement  convenable 
à  la  fièvre  inflammatoire  absolument  simple 
et  dépouillée  de  tout  accident  étranger  *,  je 
vais  •  considérer  maintenant  quelques-uns  des 
accidens  qui  s'y  joignent  le  plus  ordinaire- 
ment ,  et  parler  du  traitement  approprié  à  ces 
accidens  j  et  d'abord  ,  nous  devons  remarquer 
que  l'axiome-pxatique  de  négliger  les  sympr 
tômes  d'une  maladie  ,  n'est  vrai  que  des  ma* . 
ladies  qui  suivent  paisiblement  leur  cours.y 
et  qui  ne  développent  aucun  accident  alarmant  5 
car  ,  lorsqu'il  paroît  des  accidens  de  cette  es- 
pèce ,  ils  fixent  seuls  l'attention  du  médecin 
qui  doit  s'appliquer  à  les  combattre  en  eux- 
mêmes  sans  avoir  égard  à  la  maladie  ,  supposé 
que  la  maladie  cohtr'indiquât ,  par  sa  narure , 
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les  remèdes  que  demandent  les  accidens  qui 
s'y  joignent  (rj-  letat  du  malade  doit  être 
alors  considéré  comme  un  état  compliqué  , 
comme  un  état  mixte  ,  qui  résulte  de  la  ma- 
ladie même  et  des  symptômes  étrangers  qui 
s'y  unissent  ;  en  sorte  que  le  traitement  ne 
peut  être  suivi  d'une  manière  méthodique, 
que  d'après  la  connoissance  du  rapport  dans 
lequel  se  trouvent  ces  deux  élémens. 

Il  arrive  assez  souvent  que  les  veilles  opi- 
niâtres ou  le  délire  ,  et  même  la  frénésie  , 
se  joignent  à  la  fièvre  inflammatoire  ,  sur- tout 
dans  le  printemps  ,  chez  »  les  jeunes  gens  et 
chez  ceux  qui  ont  été  traités  par  un  régime  et 
des  médicamens  échauffans  (2J. 


(1)  Pour  entendre  cette  opposition  que  nous  établissons  ici  , 
entre  les  maladies  et  leurs  symptômes  graves ,  il  faut  observer 
que  ,  quoique  les  causes  réelles  des  maladies  puissent  produire  des 
symptômes  de  toute  espèce  ,  et  que  le  traitement  le  mieux  en- 
tendu de  ces  symptômes  soi:  celui  qui  est  dirigé  contre  cette  cause, 
il  peut  se  faire  cependant,  que  ces  symptômes  tiennent  à  un 
état  nerveux ,  qui  doit  être  traité  par  des  moyens  qui  ne  sont  point 
relatifs  à  la  cause  matérielle.  Sur  la  frénésie,  Sarcone,  t.  2  ,  p.  409. 

(z)  Je  ne  parlerai  point  du  traitement  général  du  délire  ,  pour 
les  indications  qui  se  tirent  des  causes  matérielles  très- différentes 
qui  peuvent  l'entretenir  ,  je  n'ai  rien  de  mieux  que  de  vous' ren- 
voyer au  superbe  ouvrage  du  grand  Stoll,de  phrenitide. 

Je  remarquerai  seulemert  que  ,  par  rapport  au  délire  considéré 
comme  accident  nerveux  ,  et  qui  dépend  éminemment  d'une  aug. 
mentation  ,  ou  bien  plutôt  d'une  lésion  indéfinie  dans  l'exercice 
de  ia  sensibilité:  (  «  Capitis  dolores  quidam  oriuntur  ex  acutie 
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Les  moyens  curatifs  les  mieux  indiqués  contre 
ces  symptômes  sont  absolument  inutiles  si  leur 


»  sensus ,  quemadmodum  quidam  facile  syncopisant  et  resolvuntur 
»  ob  acutietn  sensus.  »'  Kaillou  epid.  i.  Il  recommande  l'opium 
contre  ce  vice  de  la  sensibilité.)  Je  remarqueiai  qu'il  faut  recher- 
cher s'il  y  a  des  causes  manifestes  ,  évidentes  qui  paroissent  l'en- 
tretenir ,  et  tâcher  d'écarter  ces  causes.  Parmi  ces  causes  manifestes 
on  doit  compter  la  grande  sensibilité  des  intestins,  produite  par  la 
spoliation  de  la  matière  muqueuse  qui  les  enveloppe  à  la  suite  des 
grandes  évacuations ,  soit  spontanées,  soit  décidées  par  les  moyens 
de  l'art  ;  consultez  Piquer,  prog.  Hipp.  page  ij8;  dans  ce  cas  or» 
fournit  aux  intestins  un  enduit  analogue  à  leur  enduit  naturel  ,  en 
donnant  les    huileux  ,   les  Tnucilagineux  en  boisson  ou  en  la- 
vement, auxquels  on  peut  ajouter  quelques  gouttes  de  laudanum 
liquide;  quelquefois  l'inanition  se  présente  comme  cause  évidente 
du  délire  ,  il  faut  employer  alors  un  régime  plus  nourrissant  ; 
il  faut  avoir  soin  généralement  dans  le  délire  ,  de  disposer  d'une 
manière  convenable  les  objets  de  sensation  et  de  ne  présenter  au 
malade  ,  que  ceux  qui  lui  sont  agréables  ;  or  il  faut  avouer  que 
c'est  à  quoi  on' ne  peut  parvenir  que  par  voie  d'épreuve  et  de  tâ- 
tonnement. 

Relativement  à  l'état  nerveux  ,  les  vésicatoires  ,  comme  les 
autres  puissans  révulsifs ,  appliqués  sur  les  extrémités  inférieures, 
conviennent  éminemment ,  comme  le  dit  Sarcone  ,  quand  il  y  a 
des  spasmes  fixes  sur  la  tête  et  qui  y  font  fonction  de  stimulus 
continuel";  dans  cette  circonstance,  Sarcone  appliqua  avec  succès 
uu  fer  rouge  à  la  plante  des  pieds  :  les  vésicatoires  conviennent 
aussi  quand  on  a  lieu  de  présumer  l'action  d'un  acre  étranger  qui 
irrite  les  nerfs ,  comme  le  dit  Morga&m  d'après  l'habile  médecin 
Vahalva  ;  c'est  ce  que  quelques-uns  appèlent  principe  rhuma- 
tismal ,  et  qu'on  peut  soupçonner  ,  d'après  la  constitution  ré- 
gnante et  quand  il  y  a  eu  précédemment  des  douleurs  vagues  à 
l'habitude  du  corps.  Après,  avoir  employé  ces  forts  révulsifs  qui 
agissent  en  déplaçant  ou  plutôt  en  affaiblissant  le  spasme  (>ar  la 
raison  que  ,  comme  disoit  Hippocrate ,  la  nature  ne  peut  pas  se 
livrer  à  deux  émotions^forte* ,  éprouvées  â  la  fois  dans  deux  parties 
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action  n'est  pas  préparée  et  favorisée  par  l'im- 
pression d'un  air  frais  et  souvent  renouvelé  , 
et  il  est  d'une  nécessité  indispensable  de  faire 
lever  le  malade  ,  de  le  tenir  hors  du  lit  le  plus 
qu'il  est  possible,  et  de  l'exposer  à  un  air  un 
peu  rafraîchi. 

Cet  accident  ,  quand  il  ne  tient  absolument 
qu'à  l'action  de  la  fièvre  inflammatoire,  peut 
être  prévenu  par  l'application  soutenue  des 
moyens  révulsifs ,  c'est-à-dire  ,  des  moyens  qui 
tendent  à  diriger  les  mouvemens  vers  les  par- 


différentes  :  a  Duobus  doloribus  non  in  eodem  loco  obortis ,  for- 
»>  tior  obscurat  alcerum.  n  Dans  la  même  vue  Farcone  a  recolirs 
dans  cette  circonstance  à  l'immersion  subite  dans  l'eau  très-froide, 
comme  le  moyen  de  perturbation  le  plus  prudent  -,  mais  on  dois 
être  très-réservé  sur  ce  remède.)  Il  est  utile  de  pratiquer  des 
moyens  d'évacuation  sur  la  tête  ou  le  voisinage  ,  afin  de  dissiper 
les  congestions  que  les  spasmes  y  on;  décidé  ;  ainfi  des  ventouses 
scarifiées  sur  la  tête  ,  des  sangsues  aux  tempes ,  des  ustionsou  des 
scarifications  aux  sutures  écailléuses  :  (  Ce  secours  a  été  fort 
recommandé  par  Bromfield  et  Cirillo  contre  les  accidens  décidés 
par  le  mercure.  )  u  Cum  morbus  diù  trahitur  et  caput  in  causa 
„  est  ,  cucurbitula  occipiti  affigenda  et  sanguis  larguer  hau- 
p  riundus  plus  enim  quàm  venae-s«ctio  proficit  et  vires  ne- 
»  quaquam  labefactat,  »  mais  il  faut  avoir  fait  précéder  des 
moyens  révulsifs  ;  il  parle  d'une  ventouse  entre  les  omoplates, 
u  Sed  priùs  inter  scapulas  inanem  cucurbitulam  admoveas.  De  eu- 
ratifie,  acut-  Aretxus ,  tom.  i  ,  cap.  4  On  entretient  la  supnra- 
tion  pendant  trés-long-temps ,  par- là  on  imite  la  nature  qui , 
gamme  uousj'avons  dit,  remédie  aussi  à  ces  congestions  par  des 
hémorragies ,  qui  peuvent  ne  pas  être  cibles  relativement  au  fond 
HJéme  de  la  maladie  ,  mais  seulement  aux  accidens  que  les  symp- 
tômes «çrveux  y  ont  ajouté. 
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ties  inférieures.   Nous  avons   rappelé  ailleurs 
bien  des  faits  qui  prouvent   qu'une  des  loix 
de  la  nature  humaine  ,  c'est  que ,  dans  chacun 
de  ses  actes  ,  elle  suive  une  progression  bien 
marquée  des  parties  supérieures  vers  les  par- 
ties inférieures  :  de  manière  que  ,  généralement 
parlant  ,  ses  premiers  efforts  éclatent  toujours 
vers  les  parties  supérieures  ;  la  même  chose 
s'observe  dans  la  fièvre  inflammatoire  généfale  \ 
dans  le  début ,  les  mouvemens  ont  donc  une 
tendance  bien  marquée  vers  les  parties  supé- 
rieures ;  et  cette  tendance  alors  ,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  excessive  ,  est  peu  dangereuse  , 
parce  qu'elle  tient  à  l'essence  de  la  maladie  , 
et  qu'elle  entre  nécessairement  dans  sa  marche  ; 
mais  si  cette   tendance  se  prolonge  ,  il  faut 
tâcher  de  la  rompre  par  des  moyens  qui  ap- 
pèlent  les  mouvemens  vers  les  parties  inférieures. 
Ces  moyens  sont  d'autant  plus  avantageux,  et 
leur  emploi  est   d'autant  plus   méthodique  , 
qu'ils  ne  font  que  rappeler  la  nature  à  l'ordre 
quelle  doit  suivre  dans  le  cours  ou  le  progrès 
de  cette  maladie.  (  Conf.  Piquer  prog.  Hipp. 
pag.  238.) 

Pour*  cela  ,  indépendamment  des  lavemens 
plus  souvent  répétés  ,  de  l'immersion,  des  pieds 
et  des  jambes  dans  l'eau  tiède  ,  que  l'on  rend 
plus  émolliente  en  y  ajoutant  des  fleurs  de 
sureau  ou  autres  choses  semblables  ,  il  est 
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très-utile  ?i  après  Je  quatrième  ou  le  cinquième 
"  •  jour  de  la  maladie  ,  de  tenir  incessamment 
appliqués  des  sinapismes  à  la  plante  des  pieds; 
ces  sinapismes  peuvent  être  composés  ,  par 
exemple  ,  de  la  graine  de  moutarde  triturée  et 
mêlée  avec  du  levain  de  la  pâte  ordinaire, 
et  un  peu  de  vinaigre  ;  ces  moyens  sont  beau- 
coup  plus  convenables  que  les  vésicatoires  pro- 
prement dits ,  qui  ,  comme  l'ont  bien  vu 
Baglivi  ,  Bianchi  ,  StolL  ,  Forestus  ,  sont 
contr'indiqués  par  la  disposition  phlogistique 
et  la  disposition  bilieuse  ,  et  qui ,  dans  ces 
affections ,  ne  se  rapportent  guère  qu'aux  symp- 
tômes nerveux  ou  malins  qui  peuvent  s'y  join- 
dre ;  en  sorte  que  relativement  à  l'espèce  de 
dégénération  que  les  humeurs  ,  et  plus  géné- 
ralement ,  que  la  substance  du  corps  éprouve 
dans  les  fièvres  ,  les  vésicatoires  ne  convien- 
■V  nent  guère  que  dans  la  dégénération  catarreuse 
ou  muqueuse.  Baglivi  a  observé  qu'un  délire 
analogue  à  celui  que  nous  examinons  ici ,  et 
qui  avoit  pris  une  intensité  nouvelle  par  l'ap- 
plication des  vésicatoires  ,  se  calma  assez 
promptement  par  des  fomentations  d'eau  tiède  , 
faites  assidûment  sur  la  plante  des  pieds  et  la 
paume  des  mains  (i). 

(i)  Sur  l'usage  iks  bains,  consultez  Whytt ,  cité  par  Mack.it- 
tnck,  édition  de  Baldinger  ,  tome  i  ,  pag.  15s  ,  dans  la  pre- 
mière constitution  inflammatoire  que  décrit  Sun*,  (  elle  ne  patois- 
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L'action  de  ces  moyens  révulsifs  ,  que  nous 
considérons  ici  ,  sur  -  tout  comme   piopres  à 
•  prévenir  le  délire  ,  doit  être  aidée  par  lappli- 


soit  pas  inflammatoire  ,  la  saignée  étoit  nuisible  )  il  rapporte  que 
les  affections  de  la  tête  gtoient  augmentées  par  les  vésicatoires  , 
et  que  les  malades  éprouvoient  le  plus  grand  soulagement  des  fia-  "V 
nelles  trempées  dans  l'eau  chaude  ,  dont  on  enveloppoit  les  extté». 
mités  inférieures  :  pag  ij. 

M.  Whytt  a  très-bien  expliqué  ,  comment  l'impression  de  dé- 
tente que  l'ciu  tiède  porte  sur  les  jambes ,  se  répète  sympathique- 
ment  sur  tout  le  corps  et  dissipe  les  affections  spasmodiques  lo- 
cales ;  il  rapporte  qu'il  a  souvent  dissipé  par  ce  moyen  seul  les 
délires  ou  les  veilles  opiniâtres  des  fièvres  inflammatoires  :  on 
peut  répéter  ces  pédiluves  deux  à  trois  fois  par  jour  ;  si  le  ma* 
lade  est  trop  foible  pour  les  souteuir  ,  il  faut  substituer  les  fo- 
mentations aux  bains. 

M.  Lind  dit  que  }  diaprés  le  conseil  de  M.  Whytt,  ilavoit  essayé, 
dans  la  fièvre  accompagnée  de  délire  ,  d'insomnies  ,  de  tîemble- 
mens,  de  convulsions  et  de  grandes  agitations! dans  le  système 
nerveux,  avec  un  pouls  concentré ,  les  fomentations  d'eau  chaude 
mêlée  simplement  avec  un  peu  de  vinaigre  ,  (  on  s'est  convaincu 
que  l'eau  pure  est  plus  relâchante  que  quand  elle  est  mêlée  avec 
quelque  substanotague  ce  soit  ,  )  sur  les  jambes  et  sur  les  pieds 
au  moyen  de  fiarrelles  trempées  dans  cette  eau  ,  et  dont  l'appli- 
cation étoit  renouvelée  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes,  ou  de 
dix  en  dix  minutes;  et  il  dit  que  lorsque  ces  fomentations  ont 
été  continuées  pendant  quelque  temps  il  a  très-souvent  vu  que  le 
malade  en  ressentoit  du  soulagement  et  qu'il  étoit  provoqué  au 
sommeil.  M.  Fouquet  rapporte  une  observation  très-intéressante  de 
M.  Broussomiet ,  qui  dissipa  une  affection  spasinodique  générale  _|, 
en  exposant  la  plante  des  pieds  du  malade  à  la  vapeur  de  l'eau 
chaude  ,  et  lui  faisant  prendre  des  demi-bains  tièdes. 

Lorsque  l'extrême  sensibilité  de  l'estomac  ou  quelque  autre  cir- 
constance ne  permet  point  l'usage  intérieur  du  nître  ou  des  autres 
résolutifs  appropriés ,  M.  Alexandcr  recomtnau.de  de  le  faire  fou- 
dre  dans  l'eau  du  bain. 
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cation  sur  la  tête  de  substances  rafraîchissantes 
et  répercussives  j  dans  cette  circonstance  les 
anciens  faisaient  Un  grand  usage  de  l'huile 
rosat ,  composée  plutôt  de  sucs  mucilagineux 
que  décidément  huileux  ,  exprimée  des  olives 
avant  leur  degré  de  maturité  ,  dans  laquelle  on 
faisoit  macérer  des  roses  \  les  anciens  recom- 
mandoient  de  ne  pas  appliquer  des  substances 
rafraîchissantes  à  un  degré  trop  marqué  sur 
le  derrière  de  la  tête  ,  à  cause  du  voisinage 
où  se  trouve  cette  partie  de  l'origine  des  nerfs  : 
l  cette  huile  de  roses  ,  ou  toute  autre  substance 
décidément  rafraîchissante  et,  astringente  et 
qui  ne  possède  pas  d'autres  qualités ,  ne  peut 
convenir  que  dans  le  premier  temps ,  et  lorsque 
le  délire  est  seulement  imminentf  car  un  dogme 
fondamental  dans  le  traitement  méthodique  des 
fluxions  ,  c'est  que ,  dans  le  premier  période , 
où  l'on  doit  avoir  pour  objet  de  s'opposer  à  son 
établissement  ,  les  qualités  astringentes  et  ré- 
percussives doivent  prédominer  dans  les  topi- 
ques que  l'on  emploie  \  dans  le  second  période , 
où  l'on  doit  avoir  pour  objet  de  résoudre  et 
4e  dissiper  les  humeurs  épanchées  dans  le 
tisju  des  chairs ,  on  doit  insister  sur  les  qua- 
lités résolutives  et  digestives  ;  et  dans  les  états 
intermédiaires  qui  séparent  ces  deux  périodes , 
on  doit  assembler  en  différens  rapports  et  les 
qualités  répercussives  et  astringentes  du  pre- 
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mier  période  ,  et  les  qualités  résolutives  et 
digéstives  convenables  au  second  ,  selon  que 
ces  érats  intermédiaires  qui  se  suivant  néces- 
sairement ,  s  éloignent  du  premier  période  , 
et  qui,  s'approchant  du  second  ,  appartiennent 
davantage  à  l'un  ou  à  l'autre.  A  cette  occasion , 
nous  pouvons  observer  que  la  plupaft  des  subs- 
tances médicamenteuses  que  nous  présente  la 
nature ,  sont  susceptibles  d'effets  différens  ,  à 
raison  des  différens  principes  qu'elles  contien- 
nent ,  et  que  c'est  précisément  à  raison  de  leurs 
qualités  mixtes  ,  que  ces  substances  deviennent 
si  utiles ,  parce  qu'elles  se  trouvent  analogues 
aux  états  différens  qu'offre  chaque  affection 
maladive ,  dans  sa  succession  nécessaire. 

Parmi  les  substances  médicamenteuses  qui 
contiennent  des  principes  différens  ,  et  qui  dès- 
lors  conviennent  parfaitement  dans  les  fluxions 
de  la  tête  qui  ne  sont  plus  dans  leur  premier 
période,  un  excellent  médicament  ,  c'est  le 
vinaigre  ,  qui  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
ci-devant  ,  est  rafraîchissant  et  répercussif  par 
son  principe  acide  ,  et  qui  échauffe,  résout 
et  digère  par  son  principe  spiritueux  et  in- 
flammable ,  démontré  par  les  expériences  de 
Stahl  ,  de  Neuman  et  de  beaucoup  d'autres. 
Barenhorl  a  vu  gue  le  vinaigre  appliqué  ainsi 
sur  la  tête  ,  a  tempéré  sensiblement  la  chaleur, 
et  qu'il  a  dissipé  assez  promptement  des  dou» 
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leurs  de  tête  très- vives }  Sydenham  s'est  con- 
vaincu que  ,  dans   les   veilles  opiniâtres  qui 
subsistent  après  les  fièvres  inflammatoires  ,  un 
iinge  trempé  dans  l'eau  rose  et  appliqué  à  froid 
sur  les  tempes  et  sur  le  haut  de  la  tête  ,  fait 
plus  d'effet  que  les  narcotiques  ;  il  est  facile 
de  voir  qu#ces  topiques  doivent  principale- 
ment être  appliqués  sur  le  sommet  de  la  tête  , 
puisque  cette  partie  entretient  une  relation  plus 
intime  avec  le  cerveau  ,  à  raison  des  sutures 
qui  s'y  trouvent. 

Lorsque  le  délire  est  absolument  établi ,  et 
que  les  moyens  révulsifs  que  nous  •  venons  de 
proposer  n'ont  point  été  employés ,  ou  qu'ils 
l'ont  été  inutilement  ,  alors.il  faut  répéter  les 
saignées  selon  l'état  des  forces  et  la  violence 
du  délire  (i),  il  faut  insister  sur  les  moyens 


(i)  On  applique  très-utilement  six  sangsues  derrière  les  oreilles. 
M.  TAedicui  fait  grand  cas  de  cette  pratique  sur-tout  de  la  saignée 
des  artères  ,  comme  de  la  temporale  -,  nous  avons  déjà  remar- 
qué que  la  disposition  inflammatoire  semble  affecter  plus  spécia- 
lement le  système  artériel  que  le  système  veineux  ;  Sims ,  p.  il. 

Sur  l'artériotomie  ,  voyez  la  collection  de  Baldinger  ,  tom.  I  , 
pag.  157  ,  pléthore  relative  du  système  artériel.  Bonnet  a  vu  qu'à 
la  suite  des  fièvres  aiguës,  sans  doute  inflammatoires  ,  le  système 
artériel  étoit  plein  de  sang  ,  et  que  les  veines  étoient  vides  ; 
Ludwig  a  vu  que  les  stases  des  fièvres  putrides  se  font  principa- 
lement dans  les  petites  veines. 

On  sait  que  les  évacuations  du  sang  artériel  ont  bien  plus 
d'effet  que  les  évacuations  du  sang  veineux  ;  c'est  pat  l'hémorragie 
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rafrakhissans  et  les  médicamens  antispasmo- 
diques 5  et  parmi  les  moyens  de  cette  espèce  , 
un  moyen  très-puissant  ,  c'est  le  musc  donné 
à  la  dose  de  trois  oufquatre  grains  ,  mêlés 
avec  un  scrupule  de  sucre  fin  ,  qu'il  faut  ré- 
péter de  trois  heures  en  trois  heures  ou  de 
quatre  heures  en  quatre  heures.' 

Lorque  ,  par  ces  moyens  ou  autres  analo- 
gues ,  le  délire  est  sur  le  déciin  ,  Sydenham 


du  nez  que  la  nature  guérit  souvent  la  fièvre  inflammatoire  géné- 
rale :  or  ,  les  hémorragies  du  nez  se  font  le  plus  souvent  par  les 
artères  (  voyez  Sims);  car  il  paroît  qi;e  la  diathèse  phlogistique 
affecte  plus  spécialement  les  artères  que  les  veines  :  qu'ainsi  l'eu- 
verture  de  la  veine  ne  peut  avoir  le  même  effet  que  l'ouverture 
des  artères  ;  aussi  la  nature  guérit-elle  fréquemment  cette  maladie 
par  les  hémorragies  du  nez  qui  se  fout  réellement  par  les  ar- 
tères ;  pour  imiter  ce  moyen  de  solution  ,  Var.-Swieten  recom- 
mande l'artériotomie  ou  les  scarifications  :  on  tâche  de  décidée 
ce  moyen  de  solution  par  l'hémorragie  du  nez ,  en  appliquant 
des  sangsues  dans  l'intérieur  des  narines ,  et  en  excitant  l'écotile* 
ment  du  sang  par  des  fomentations  d'eau  tiède ,  faites  par  le 
moyen  d'une  éponge  fréquemment  appliquée.  P.  Salius  diversus 
a  beaucoup  recommandé  ce  secours  dans  les  affections  de  la  tête* 
Sims  prétend  que  toutes  les  fois  qu'il  est  possible  d'ouvrir  les  ar- 
tères ,  l'évacuation  qu'on  obtient  est  bien  autrement  utile  qu'une 
évacuation  beaucoup  plus  abondante  par  les  veines.  (  Sims  die 
qu'une  livre  de  sang  tirée  des  artères  a  plus  d'effet  que  trente  on- 
ces tirées  des  veines  )  ;  vous  pouvez  y  voir  les  grai;ds  effets  qu'il 
a  obtenu  de  l'ouverture  de  la  temporale  dans  le  trajtement  des 
congestions  phlogistiques  établies  sur  la  tête.  Conf.  thèses,  de 
MaciiittricK.  coll.  de  Baldinger ,  tom,  i,  pag.  157, 

Voyez  Schroëder  ,  tom.  i  ,pag,  170  ,  271  :  «  Spastico  imprimis 
»  modo  deliria  excitari ,  etc. 
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observe  qu'une  dose  de  narcotique  suffit  pour 
le  dissiper  complètement  (ij  :  ceci  est  fondé 
sur  ce  qu'à  raison  de  la  foiblesse  où  se  trou- 
vent alors  les  spasmes  tdu  cerveau  ,  l'effet  cal- 
mant et  narcotique  de  l'opium,  qui  est  dû  à 
un  principe  comme  phlogistique  et  éminem- 
ment expansible  ,  devient  l'effet  prédominant  j 
au  lieu  que  ,  lorsque  ces  spasmes  sont  dans 
toute  leur  force  ,  l'effet  calmant  de  l'opium  est 
détruit  par  l'impression  pins  puissante  de  ses 
principes  acres  et  amers  ,  qui  sont  échauffans 
et  excitans  (i). 


(i)  «  Opium  febre  cessante  delirio  levi  desigientia  fatuitate. 
Stoll  ,  aph.  Hz  ,  pag.  24. 

(z)  L'opium  est  contraire  dans  les  affections  phlogistiques ,  à 
moins  que  ces  affections  ne  soient  compliquées  avec  un  état  ner- 
veux comme  hystérique  ;  les  vices  de  la  sensibilité  reconnoissent 
pour  leurs  causes  manifestes  les  plus  générales ,  les  états  d'atonie 
ou  de  spasme  dans  le  système  des  solides  ;  et  Hallcr  ,  qui  a  par- 
faitement bien  connu  ce  fait,  a  dit  que  le  tempérament  colérique 
est  celui  qui  est  le  produit  d'une  grande  sensibilité  unie  à  la 
force;  et  le  tempérament  hystérique  ,  celui  qui  résulte  d'une  vive 
sensibilité  ,  unie  à  la  débilité  et  à  la  foiblesse  :  «  Aptitudo  ad 
»  recipieudas  véhémentes  sensuum  impressiones  cum  robore  mus- 
»  cnlari  conjuncta  ,  videtur  temperamentum  cholericum  efficcre  ; 
»  aptitudo  eadem  ,  sed  cum  fibrâ  debili ,  temperamentum  hyste- 
n  ricum  et  hypocondriacum  facit  »  (  physiol.  lib.  11,  sec.  2f 
n°.  t  3  ").  Les  vices  de  sensibilité  dépendant  de  ces  causes  les  plus 
générales ,  doivent  être  traités  par  les  moyens  capables  de  les  dé- 
-truire  ,  p3r  {es  tempérans  ou  les  excitans  -,  mais  il  est  des  circons- 
tances dans  lesquelles  la  sensibilité  est  augmentée  et  dépravée  , 
sans  qu'on,  puisse  reconnoîlre  dans  le  système  des  solides  aucun 
vice  sensible  ,  au  moins  habituel ,  d'atonie  ou  de  spasme  ;  c'est  ce 
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Aussi  Frédéric  Hoffmann ,  Gorter  ,  Pringle  , 
ont-ils  observé  que  l'opium  ,  donné  dans  la 
vigueur  de  la  fièvre  inflammatoire  ,  décidoit 
la  stupeur  ,  l'engourdissement  et  différentes 
affections  de  la  tête  ;  et  ce  qui  démontre  bien 
évidemment  que  l'état  de  foiblesse  où  se  trou- 
vent les  spasmes  du  cerveau  ,  est  une  circons- 
tance absolument  essentielle  pour  faire  prédo- 
miner la  qualité  caimante  de  l'opium  sur  sa 
qualité  échauffante  et  excitante  ,  c'est  que 
Sydenham  a  vu  que  l'opium  étoit  placé  beau- 
coup plus  sûrement  ,  et  qu'il  dissipoit  le  délire 
d'une  manière  plus  prompte  et  plus  complète  , 


qu'on  a  lieu  d;  présumer  chéz  les  gens  d'une  constitution  hysté- 
rique ou  hypocondriaque,  qui  ont  éprouvé  des  peines  d'esprit  , 
des  passions  malheureuses,  et  sur-tout  chez  les  femmes  et  chez 
les  hommes  aussi  foibles  qu'elles  ,  l'amour  non-satisfait ,  très- 
éminemment  chez  les  hommes  de  lettres  qui  mènent  une  vie  si 
contraire  aux  vues  de  la  nature  sur  l'homme ,  les  chagrins  de  leurs 
insuccès  ,  et  le  dépit  secret  et  contraint  du  succès  de  leurs  con- 
currens  ,  etc.  Dans  ces  circonstances  l'opium  est  le  grand  remède, 
il  agit  réellement  comme  spécifique  ;  cependant  dans  des  états 
réellement  phlogtstiques  >  U  est  plus  sûr  de  se  borner  à  des  caï- 
mans ,  qui  ne  soient  point  aussi  opposés  à  l'état  inflammatoire  ; 
tel  est  très-éminemment  le  musc  qu'on  est  quelquefois  obligé  , 
s'il  n'est  point  assez  efficace  ,  de  combiner  avec  l'opium.  Sarcone 
a  vu  qu'il  n'y  avoit  que  ces  remèdes  qui  yussent  se  rendre  maîtres 
du  délire  éminemment  hystérique  nerveux  ,  sur  tout  quand  il  y  a 
des  veilles  continuelles;  il  avoit  été  conduit  à  leur  emploi  p^ce 
qu'il  avoit  observé  que  l'affection  soporeuse  ,  qui  survenoit  quel- 
quefois spontanément,  avoit  une  action  bien  marquée  sur  ces 
états  de  délire',  et  qu'il  les  affoiblissoit  notablement, 
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lorsque  l'état  de  la  fièvre  avoic  permis  de  le 
faire  précéder  d'un  purgatif  -?  et  l'on  voit  en 
effet  que  les  purgatifs  qui  tournent  les  mou- 
vemens  vers  les  parties  inférieures  ,  doivent 
affoiblir  les  spasmes  du  cerveau  avec  beaucoup 
d'avantage. 

La  fièvre  inflammatoire  ne  trouve  point  na- 
turellement sa  crise  dans  les  évacuations  du 
ventre  ;  et  cette  fièvre  ,  quand  elle  est  simple 
et  dénuée  de  toute  complication  étrangère  ,  se 
termine  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  par  les 
hémorragies  ou  par  les  sueurs.  Il  arrive  cepen- 
dant quelquefois  qu'elle  décide  un  flux  de 
ventre  ;  ce  symptôme  s'unit  sur-tout  à  la  fièvre 
inflammatoire  ,  lorsque  cette  fièvre  est  accom- 
pagnée d'un  état  de  saburre  des  premières 
voies  et  qu'on  a  négligé  ,  dans  le  principe,  de 
combattre  cet  état  d'indisposition  des  premières 
voies  par  l'usage  de  1  emétique. 

Si  cette  diarrhée  n'est  point  excessive  ,  il 
faut  la  laisser  subsister  ,  parce  que  ;  quoiqu'elle 
ne  soit  point  critique  par  rapport  à  la  fièvre 
même  ,  elle  peut  l'être  par  rapport  à  l'état 
des  premières  voies  -,  si  elle  est  excessive  ,  et 
qu'elle  porte  notablement  sur  les  forces ,  elle 
demande  à  être  traitée  ,  et  d'autant  plus  que 
par  elle  -  même  ,  elle  s'oppose  toujours  aux 
moyens  de  solution  les  plus  naturels  de  la  fièvre 
inflammatoire  $  aussi  Sydenham  ?  qui  étoit  dans 

l'habitude 
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l'habitude  de  donner  des  lavemens  au  moins 
une  fois  chaque  jour  ,  recommande-t-il  d'en 
suspendre  l'usage  vers  le  temps  de  la  crise  , 
parce  que  l'observation  lui  avoit  appris  qu'à 
cette  époque  le  resserrement  du  ventre  étoii 
une  circonstance  extrêmement  avantageuse. 

A  cette  occasion  ,  Sydcnham  remarque  que 
les  purgatifs  ,  donnés. Vers  le  déclin  de  la  fiè  vre  , 
et  avant  que  la  coction  soit  pleinement  établie  5 
procurent  quelquefois  un  soulagement  bien  sen- 
sible :  la  fièvre  cesse  pendant  deux  ou  trais 
jours  ,  la  guérison  paroît  complète  ;  mais  alors 
la  fièvre  s'allume  de  nouveau  ,  prend  le  carac- 
tère de  celle  qui  vient  de  précéder  et  de- 
mande le  même  traitement. 

Ce  n'est  pas  que  les  purgatifs  ne  soient  très» 
utiles  vers  la  fin  des  fièvres  ;  mais  il  faut  at- 
tendre non-seulement  que  la  coction  soit  bien 
établie ,  i!  faut  encore  que  les  évacuations  cri- 
tiques soient  absolument  achevées  :  de  plus  , 
les  purgatifs  sont  beaucoup  plus  indiqués  à  la 
suite  des  fièvres  mésentériques  ,  qu'à  la  suite 
des  fièvres  décidément  inflammatoires  dont  nous 
parlons  ici }  et  c'est  sur-tout  par  rapport  à  ces 
fièvres  mésentériques ,  qu'il  est  vrai  de  dire 
avec  Hippocrate  et  Sydenhdm  ,  que  l'omission 
des  purgatifs  à  la  suite  des  fièvres ,  est  une  des 
causes  les  plus  fréquentes  de  maladies  chroni- 
ques j  et  c'est  ce  qu'avoit  dit  Hippocrate  ,  que 
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Syde,..'iam  connoissoit  peu.  (  Hippccrate  ,  après 
avoir  parlé  d'une  fièvre  bilieuse  ,  dit  :  »  Ubi 
»  sedata  febris  fuerit ,  pharmacum  deorsum 
»  purgans  bibat ,  revertitur  enim  quandoque 
»  morbus  si  impurgatus  permanserit.  )  (  cité 
par  Schro'êder ,  tom.  2  ,  pag.  81  )  j  mais  cette 
circonstance  est  très-heureuse  j  car  ,  comme 
les  observations  de  Sydenham  répondent  le 
plus  souvent  à  celles  d'Hippocrate  ,  on  peut 
compter  plus  sûrement  sur  des  résultats  donnés 
par  des  hommes  qui  ,  sans  se  communiquer , 
ont  observé  la  nature  et  vu  à  peu  près  la  même 
chose  ;  voyez  Class ,  etc. 

(  Cons.  Hippocrate  ,  de  med.  purg.  Cornaro , 
n°.  4  :  »  Qua  propter  in  febribus  vehementibus 
»  medicamenta  purgatoria  exhibere  non  oportet ; 
»  verum  si  alicui  opus  fuerit  ?infusum  per  clys- 
»  terem  adhibere  potés  quotiescumque  vo- 
»  lueris  ,  hoc  enim  minoris  periculi  est.  ) 

Dans  cette  diarrhée  symptômatique  des  fiè- 
vres inflammatoires ,  Sydenham  donnoit  d'abord 
un  émétique  j  et  lorsque  cet  -émétique  ne 
réussissoit  pas  ,  il  donnoit  bientôt  après  un 
lavement  d'écorce  de  grenade  et  de  roses 
rouges  ,  bouillies  dans  du  lait  ,  auxquelles  il 
ajouroit  une  demi-once  de  diascordium.  SlzhL 
assure  qu'il  s'est  très-souvent  rendu  maître  des 
diarrhées  de  cette  espèce ,  par  le  moyen  du 
nitre  combiné  avec  les  absorbans  }  par  exem- 
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pie  ,  des  yeux  d  écrivisses  préparés  ,  de  l'anri- 
moinc  diaphonique  et  du  nitre  ,  par  ies 
égales,  donnés  de  trois  heures  en  trois  heures, 
à  la  dose  d'un  scrupule.  (  de  usa  nitri  medkô 
polychresto  op.  chem.  ) 

Van-Swieten  avoit  recommandé  le  bol  d'ar- 
ménie  dans  les  dyssenteries  putrides  j  M. 
Ha-ynhorl  en  a  fait  l'épreuve  dans  la  diar- 
rhée symptômatique  qui  accompagne  la  fièvre 
inflammatoire  ,  et  il  en  a  obtenu  les  succès 
les  plus  décidés  :  sa  manière  de  l'administrer 
étoit  de  faire  fondre  demi-once  de  bol*  d'ar- 
ménie  dans  six  onces  d'eau  de  coquelicot ,  et 
d'ajouter  à  cette  potion  une  once  et  demi* 
de  diacode  5  il  en  faisoit  prendre  deux  cuillerées 
de  deux  heures  en  deux  heures  \  en  même- 
temps  il  donnoit  chaque  jour  un  lavement  de 
six  onces  de  lait ,  dans  lequel  il  faisoit  <É^)u- 
dre  une  once  et  demie  de  sirop  de  pavot  bJMc  : 
il  étoit  rare  qu'il  fût  nécessaire  d'ajouter  à  la- 
potion,  du  laudanum  liquide  ,.  ce  qu'il  faisoit 
cependant  quelquefois,  à  la  dose  de  quinze  ou 
vingt  gouttes. 

Ces  expériences  de  Van  -  Swieten  et  de 
Ha^enhorl  prouvent,  comme  nous  le  disions, 
combien  les  prétentions  de  Ha'ên  ,  contre 
l'usage  des  remèdes  terreux  et  absorbans ,  son* 
exagérées  et  mal  fondées. 

Lorsque  la  fièvre  inflammatoire  excite  une 
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toux  continuelle  et  fort  incommode ,  Sydenham 
a  vu  que  le  meilleur  moyen  pour  la  calmer, 
étoit  de  donner  de  l'huile  d'amandes  douces 
récemment  exprimée  ,  pourvu  cependant  qu'elle 
ne  procure  point  de  dégoût;  car  alors  il  faut 
s'en  tenir  aux  béchiques  ordinaires  :  une  pré- 
caution importante  ,  c'est  de  donner  cette  huile 
à  petite  dose  souvent  répétée. 

Cette  fièvre  laisse  quelquefois  après  elle , 
sur-tout  dans  les  gens  avancés  en  âge  ,  un  état 
de  foiblesse  ,  d'amaigrissement ,  avec  une  toux 
accompagnée  de  crachats  fort  -épais  ;  (  cet 
état  est  beaucoup  plus  fréquent  à  la  suite  des 
lièvres  gastriques  ,  et  il  dépend  de  l'affoiblisse- 
ment  des  organes  digestifs  )  -7  cet  accident  pa  • 
roît  plus  alarmant  qu'il  ne  l'est  en  effet  ,  et  il 
cède  assez  facilement  à  une  diète  nourrissante 
et  à  l'usage  du  bon  vin  ;  si  ces  moyens  ne 
suffisent  point ,  il  faudra  avoir  recours  à  l'usage 
du  quinquina  ,  du  lait ,  de  l'exercice  ,  et  sur- 
tout de  l'exercice  pris  à  cheval  :  cet  état  est 
bien  différent  de  celui  dans  lequel  la  maladie 
inflammatoire  toujours  subsistante  ,  prend  le 
caractère  d'une  maladie  chronique.  Sîoll.  Cet 
état  est  beaucoup  plus  fréquent  à  la  suite  des 
fièvres  gastriques  ,  et  il  dépend  de  l'afîbiblis- 
sèment  des  organes  digestifs. 

(  C'est  un  très-mauvais  signe  à  la  suite  des 
maladies  ?  lorsque  le  corps  ne  se  refait  pas  et 
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ne  revient  point  en  chair  ,  lorsqu'on  ne  peut 
attribuer  cet  effet  à  aucune  erreur  dans  le  régime; 
et  ce  signe  est  bien  plus  mauvais,  que  lorsque 
les  forces  ne  se  rétablissent  pas  ,  parce  qu'en 
général  ,  dans  le  système  vivant ,  les  forces  de 
nutrition  sont  bien  d'une  autre  importance  que 
les  forces  de  mouvement.  Aph.  3 1  ,  sect,  2. 
Martian  ,  pag.  306  ,  seconde  colonne.  «  Ex 
»  asgritudine  bene  cibum  capienti  nihil  auges- 
»  cere  corpus  ,  malum.  ) 

Si  après  la  fièvre  inflammatoire  les  conva- 
iescens  éprouvent  des  sueurs  continuelles ,  ce 
qui  arrive  principalement  lorsque  la  solution 
s'est  faite  par  les  sueurs ,  et  que  cette  excré- 
tion critique  n'a  point  été  favorisée  suffisam- 
ment (1)  ,  il  faut  employer  une  infusion  de 
sauge  ,  soit  dans  l'eau  ,  soit  dans  du  vin  5  cr 
si  ce  remède  échauffe  trop  ,  il  faut  y  substi- 
tuer l'usage  de  la  décoction  de  quinquina,  à 


(i)  Les  évacuations  critiques  qui  ne  se  font  pas  complètement, 
soit  par  la  foiblesse  de  la  nature  ,  scit  par  quelque  circonstance  du 
traitement,  font  très-souvent  dégénérer  la  fièvre  aiguë  en  fièvre 
lente  :  «  Hoffmann  deiuceps  perpétua  et  uberius  confirmât*  ob- 
»  servationis  estu  tabificas  ejusmodi  febres  succedere,  quam  maxime 
»  évacuation ibus  criticis  deficientibus  aut  perperam  prohibais. 
Cons,  Schroëdcr  ,  tom.  i  ,  pag.  86. 

S 'chroeder  dit  que  les  fièvres  lentes  naissent  principalement  da 
dépôt  de  la  matière  morbiiîque  sur  quelque  glande  ou  sur  quel- 
que viscère  qui  trouble ,  l'ordre  ries  sécrétions,  et  qui  s'oppose  à 
la  régularité  de  la  nutrition.  (  Ibid,  ) 
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laquelle  il  faut  ajouter  un  peu  d'esprit  de  vitriol 
ou  de  liqueur  anodyne  minérale  ^Hoffmann  : 
le  défaut  de  sommeil  à  la  suite  des  fièvres 
(  mais  sur-tout  plus  particulièrement  des  fièvres 
gastriques  )  dépend  souvent  de  foiblesse  j  cet 
accident  cède  à  la  bonne  nourriture  et  à  des 
fortifians  ,  de  petites  quantités  ftassa  fœtida  , 
ou  de  sagapenurn  ,  ou  de  galbanum  ,  données 
le  soir.  Burserius  ,  tom.  5  ,  pag.  63. 

Il  y  a  des  malades  qui ,  après  des  maladies 
bien  terminées  ,  éprouvent  un  léger  délire  ; 
Frygde  en  a  parlé  dans  sa  pratique  ;  Piquer 
dit  qu'il  en  a  vu  deux  exemples  }  Hippocrate 
l'a  observé  dans  Me  thon  ,  septième  malade 
du  premier  livre  des  épidémies  :  les  meilleurs 
remèdes  sont  des  effusions  d'eau  sur  la  téte  ; 
Piquer,  obras ,  tom.  2,  pag.  214.  «  Post 
»  capitis  perfusiones  mente  constitit  post  judi- 
»  cationem  autem  cum  pervigiliis  praeter  ratio» 
»  nem  loquebatur  ». 

«  Post  capitis  perfusiones  quievit  mente  cons. 
»  titit  ».  On  ne  croiroit  jamais  combien  ces 
effusions  sont  utiles  dans  cette  circonstance. 
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CHAPITRE  IL 

Pneumonie  inflammatoire. 

J'AI  parlé  de  la  fièvre  inflammatoire  générale  ; 
nous  avons  vu  que  cette  fièvre  s'exerce  dans 
tou'e  la  masse  du  sang  ,  et  j'aurois  pu  rap- 
porter en  preuve  que  ,  dans  des  sujets  morts 
de  cette  maladie  ,  on  a  trouvé  quelquefois  la 
matière  phlogis tique  répandue  dans  tous  les 
viscères  (  Selle  ,  pag..  107  ).  Cette  fièvre  ,  ou 
plutôt  la  cause  qui  l'entretient ,  peut  porter 
son  impression  d'une  manière  spéciale  sur  tel 
ou  tel  organe  déterminé  j  ce  qui  établit  autant 
d'espèces  différentes  de  fièvres  inflammatoires , 
qu'il  y  a  d'organes  spécialement  intéressés  : 
ces  maladies  si  différentes  en  apparence  ?  et 
d'après  les  symptômes  qu'elles  produisent , 
sont  cependant  essentiellement  les  mêmes  ,  et 
demandent  le  même  fond  de  traitement  ;  néan- 
moins '  ce  traitement  exige  quelques  modifica- 
tions relatives  à  l'application  des  topiques ,  aux 
moyens  propres  à  soutenir  l'évacuation  critique, 
et  peut-être  aussi ,  relatives  aux  choix  des  se- 
cours anti  phlogistiques  3  car  il  n'est  pas  douteux 
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que  si  l'art  étok  plus  avancé  ,  on  ne.  trouvât , 
dans  la  classe  nombreuse  des  remèdes  anti- 
phlogistiques ,  quelques  remèdes  plus  spéciale- 
ment  indiqués  que  les  autres  ,  selon  que  ^'af- 
fection maladive  existe  dans  tel  organe  ou  dans 
tel  autre  -,  il  faut  effectivement  reconnoître  que 
les  substances  médicamenteuses  ,  outre  la  pro- 
priété qu'elles  ont  de  combattre  telle  ou  telle 
affection  maladive  ,  exercent  encore  plus  pré- 
cisément leur  action  sur  tel  organe  que  sur  tel 
autre  :  et  peut-être ,  par  exemple  ,  est-on  fondé 
à  attribuer  au  miel  quelque  chose  de  spécifique 
par  rapport  au  poumon  :  en  général  il  faut 
Bien  distinguer  parmi  les  spécifiques ,  les  spéci- 
fiques d'organes ,  d'avec  les  spécifiques  des  mala- 
dies. (  Spécifiques  d'organes  qui  sont  tels  ,  par 
la  circonstance  de  porter  leur  action  sur  quelque 
partie  déterminée  ,  d'avec  les  spécifiques  de 
maladie  ,  qui  sont  tels  par  la  propriété  qu'ils 
cnt  de  combattre  efficacement  une  affection 
maladive  déterminée  :  par  exemple  ,  le  mer- 
cure est  spécifique  de  maladie  dans  l'affection 
vénérienne,  et  spécifique  d'organe  ,  parce  qu'il 
porte  son  impression  spéciale  sur  les  glandes 
salivaires.  ) 

Pour  exemple  d'une  fièvre  inflammatoire  par- 
ticulière ,  je  prendrai  l'affection  pneumonique  , 
par  laquelle  j'entends  généralement  toute  affec- 
tion des  organes  de  la  poitrine:  on  distingue 
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assez  communément  ces  affections  d'après  leur 
•jiège  différent ,  en  pleurésie  ,  péripneumonie  > 
pléuro péripneumonie  (i)  :  on  entend  par  pieu- 
résie  l'inflammation  de  la  plèvre  ou  des  mus- 
cles intercostaux  }  par  péripnemonie  ,  l'inflam- 
mation de  la  substance  même  du  poumon  -,  et' 
par  pléuro  péripneumonie  l'état  mixte  ,  qui 
suppose  à  la  fois  l'inflammation  de  la  plèvre 
et  du  poumon  }  cette  distinction  peut  être 
fondée  ,  et  il  n'est  pas  absolument  impossi- 
ble que  chacune  de  ces  parties  ne  soit  affec- 
tée solitairement.  Cette  distinction  pourroit 
être  encore  utile  par  rapport  au  pronostic , 
et  par  exemple,  lorsque  l'inflammation  n'exis- 
te que  dans  les  muscles  intercostaux  ou  dans 
les  plans  les  plus  extérieurs  de  la  plèvre  , 
il  peut  se  faire ,  comme  le  dit  Galien  ,  qu  elle 
se  termine  par  un  abcès  qui  se  montre  sur  la 
peau  et  qui  doit  être  ouvert  :  a  Hâc  concocta 
»  inflammatione  ,  nisi  pus  priùs  discutiatur  , 
»  ad  cutem  attollitur  et  secatur.  »  Il  est  cer- 
tain que  cette  distinction  ne  peut  être  établie 
d'une  manière  bien  positive  et  qu'il  n'y  a 
point  de  signe  qui  l'annonce  évidemment  et 
sans  équivoque  -,  c'est-ce  dont  il  est  très-facile 


'  (i)  Cette  nomenclature  n'étoit  pas  celle  à'Hippocrate ,  on  du 
moins  Wppoçrate  ne  l'a  pas  suivie  constamment, 


26  Cours 

de  vous  convaincre  en  consultant  les  observa- 
tions nombreuses  qu'a  recueillies  Morgagni  : 
vous  verrez  que  la  même  collection  de  sym- 
tômes  s'est  présentée  ,  et  lorsque  la  plèvre 
étoit  affectée  seule  ,  et  lorsque  l'affection 
n'existoit  que  dans  le  poumon  ,  et  lorsque  ces 
deux  parties  étaient  également  intéressées  (  i  )  j 


(i)  D'après  les  signes  ordinaires  de  la  pleurésie  ,  on  a  trouvé 
la  plèvre  intacte ,  et  le  poumon  seul  affecté.  Huiler  ,  obs.  ij'. 
Morgagni,  épit.  zo  ,  nu.  38  ,  épit.  zi  ,  n°.  î7  ,  j8.  Mais  , 
comme  le  pense  S(oll  ,  quand  les  signes  de  la  pleurésie  avoient 
réellement  précédé  ,  il  y  a  apparence  que  les  bronches  étoient 
affectées. 

Senius  rapporte  que  ,  sur  troiscents  cadavres  de  pleurétiques, 
ouverts  à  Rome  ,  on  avoit  trouvé  constamment  le  poumon  af- 
fecté, et' jamais  la  plèyre  ;  Van-Swietcn  a  rapporté  ces  observa- 
tions ,  et  n'a  pas  pu  les  réfuter,  quoiqu'il  fût  contraire  à  l'opi- 
nion qui  en  découle  nacurellement.  Voyez  Sarcone  ,  tom.  i  , 
pag.  107  ,  108  ,  etc. 

Les  signes  qu'on  donne  ordinairement  de  la  pleurésie  ,  sont  la 
douleur  du  côté  forte  et  continue  ,  la  toux  vive,  peu  ou  point 
de  crachats,  le  pouls  dur  et  avec  cette  espèce  d'inégalité  qui  le 
faisoit  comparer  par  Galicn  à  une  scie,  etc.  On  dit  que  quand  le 
poumon  est  affecté  ,  les  douleurs  ne  sont  pas  aussi  vives  l'ex- 
pectoration est  plus  abondante  ,1e  pouls  a  plus  de  mollesse;  par 
rapport  à  la  respiration  ,  sa  difficulté  dans  la  pleurésie  vraie  et 
p'ure-dépend  de  la  douleur  ;  au  lieu  qu'elle  n'en  dépend  pas  quand 
le  poumon  est  affecté.  Piquer  ,  tom.  j  ,  pag-164. 

Nous  avons  déjà  dit  .  que  la  véritable  distinction  pratique  â 
établir  entre  la  pleurésie  et  la  péripneumonie  ,  doit  être  fondée 
sur  ce  que  la  pleurésie  présente  une  maladie  plus  décidément 
nerveuse  ;  et  ce  génie  nerveux  s'annonce  par  la  douleur  et  la 
péripneumonie  plus  décidément  humorale:  et  comme  dans  la 
aicceîsiou  des  maladies  le  génie  rwveux  précède  assez  commu- 
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une  observation  curieuse  de  Morgagni ,  c'est 
que  les  traces  sensibles  d'inflammation  se  sont 
trouvées  qnelque  fois  dans  le  côté  opposé  à 
celui  ou  la  douleur  s  etoit  faite  ressentir  cons- 
tamment ,  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie. 


némeiit  le  génie  humoral  ,  on  doit  entendre  l'aphorisme  d'Hip- 
pocrate  ,  à  pleuritide  peripneumonia  ,d'un  changement ,  non  dans 
le  lieu  ,  mais  dans  la  nature  même  de  la  maladie* 

Sarcone  donne  le  no  ;  de  pleurésie  a  l'affection  des  parties  sen- 
sibles de  la  poitrine  ,  soit  les  nerfs  ,  soit  les  bronches  Ctom.  I  > 
n°.  140)  ,  et  le  nom  ài  péripneumonie  à  l'affection  des  parties 
vasculaires,  id  n°.  196.  Selle  dit  ,  à  peu  près  dans  le  même 
sens,  que  Iorqu'à  la  suite  d'une  douleur  très-vive,  d'un  pouls 
fort  et  dur.  et  des  autres  signes  ordinal  es  à  la  pleurésie,  on  a 
trouvé  la  plèvre  dans  l'état  naturel  et  les  lésions  seulement  dans 
le  poumon;  il  est  tfès  piobable  que  ces  lésions  existaient  sur-tout 
dans  les  bronches  -,  Selle  appèle  angine  de  poitrine  (  soit  pleurésie 
humide,  ou  angine  brônchiale,  aph.  129,  )  cette  inflammation  des 
bronches  ,  et  il  dit  qu'il  Ta  observée  assez  souvent  chez  les  nou- 
velles  accouchées.  (  Pyret,  ) 

Dans  son  traité  de  locis  in  homine ,  Hippocrate  ,  en  parlant 
des  affections  de  poitrine  qui  dépendent  de  la  tête,  donne  le 
nom  de  pleurésie  à  ces  affections  quand  eiles  n'occupent  qu'un 
côté  du  poumon  ,  et  le  nom  de  péripneumonie  quand  elles  affec- 
tent les  deux  côtés  du  poumon  (  ces  affections  de  poitrine  qu'Jfjp- 
pocrate  fait  dépendre  de  la  tête  ,  me  paroissent  avoir  quelque 
chose  de  rhumatismal  );  mais  dans  d'autres  ouvrages,  quand  il 
parle  des  inflammations  de  poitrine  qui  ne  dépendent  pas  de  la 
tçfe ,  il  emploie  un  autre  langage  ,  il  appelé  péripneumonie, 
l'affection  du  poumon  ,  et  pleurésie,  l'affection  des  membranes  et 
des  muscles  de  la  poitrine.  Martian,  vers.  261,  sur  ces  maladies 
de  poitrine  qui  dépendent  des  fluxions  de  la  tête  ;  voyej 
Hippocrate  ,  de  morb.  lib.  1  ,  Piquer  ,  prognost.  pag  189. 

Hippocrate  indique  encore  ,  entre  la  pleurésie  et  la  péripneu- 
monie ,  une  différence  qui  peut  être  utile  pour  le  traitement}  i1 
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Je  choisis  pour  exemple  d'une  fièvre  in- 
flammatoire locale  ,  la  fièvre  pneumonique  (i) , 
parce  que  la  poitrine  et  les  organes  qu'elle 
renferme ,  offrent  les  parties  les  plus  émi- 
nemment exposées  aux  affections  phlogistiques, 
et  celles  dans  lesquelles  ces  affections  phlo- 
gistiques  s'établissent  avec  plus  d'intensité  5 
)'ai  déjà  rapporté  bien  des  faits  qui  sem- 
blent prouver  que  le  poumon  peut  être  con- 
sidéré comme  le  centre  du  système  vasculaire, 
et  très-spécialement  du  système  artériel  ;  or 
l'affection  phlogistique  paroit  réellement  affec- 
tée au  système  artériel  plus  qu'à  tout  autre 
système. 

II  est  de  la  plus  grande  importance  d'avoir 
une  histoire  exacte  et  complète  de  la  pneu- 
monie inflammatoire  ,  car  l'erreur  ,  dans  le 
diagnostic  ,  peut  décider  des  erreur  de  traite- 
tement  funestes  et   promptement  mortelles  ; 


dit  que ,  dans  la  pleurésie  sèche  (  ou  simplement  nerveuse  )  ,  il 
faut  se  contenter  de  solliciter  les  mouvemens  à  l'extérieur  par  la 
saignée  du  bras  ,  les  fomentations,  etc.  ,  et  qu'il  ne  faut  point 
tenter  de  provoquer  l'expectoration  . .  ;  au  lieu  que ,  dans  la  pé- 
ripneumonie  nerveuse  ,  il  faut  tâcher  de  décider  l'expectoration 
par  dis  boissons  humectantes  :  de  morbis  ,  Cornaro ,  lib.  i  , 
n°.  4$.  Martian,  vers  ïj8.  Voyez  la  note  à  la  fin  du  chapitre. 

(1)  Epidémie  d'inflammations  de  poitrine,  Morgagni ,  épît.  zx  , 
n's.  z6 ,  27  ,  28. 

Sauvages ,  espèce  1 ,  pleuruirverot  ■ 
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c'est  sur-tout  des  affections  aiguës  de  poittine , 
qu'il  est  vrai  de  dire  avec  Hippocrate  ,  que  celui 
qui  connoît  la  cause  d'une  maladie  ,  peut 
toujours  la  traiter  avec  avantage:  «  Qui  suffi  - 
»  cit  ad  cognoscendum  morbum  ,  sufficit 
»  quoque  ad  curandum.  »  Car  il  est  question 
ici  de  la  cause  prochaine  de  la  maladie  ,  de 
la  cause  qui  l'entretient  )  cause  vraiment  mé- 
dicinale ,  puisque ,  comme  nous  l'avons  dit 
tant  de  fois  ,  c'est  elle  qui  seule  indique  les 
moyens  curatifs  )  et  non  pas  des  causes  éloi- 
gnées ,  physiques  ou  chimiques ,  sur  lesquelles 
les  médecins  raisonneurs  de  tous  les  siècles  , 
se  sont  étendus  si  longuement  et  au  si  grand 
désavantage  de  l'art  ;  c'est  de  ces  causes 
absolument  étrangères  à  la  médecine  ,  et  qui 
ne  doivent  point  entrer  dans  le  système  des 
faits  propres  à  cette  science ,  parce  qu'elles  ne 
rien  pour  rétablissement  des  moyens  cu- 
ratifs ,  que  Galle n  disoit  ,  avec  raison  : 
«  nempè  morbos  rectè  sanare  inest  medicis , 
))  ex  faciendorum  cognitione,  et  non  ex  cau- 
»  sx  investigatione  ,  ob  quam  sunt  contro- 
»  versi  qui  varias  in  ejusrnodi  morbis  scrip- 
serunt  curationc?.  »  Ce  n'est  pas  sur  la  cause 
des  maladies  qu'il  est  permis  de  dirriger  le 
traitement  ,  car  c'est  un  objet  sur  lequel  iJ 
n'est  pas  possible  que  les  hommes  soient  ja- 
mais d'accord  ,  mais  seulement  sur  les  rap- 
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ports  qu'elle  présente  avec  des  maladies  dé- 
crites et  déjà  traitées  avec  succès  :  or,  la  cau- 
se telle  que'  nous  l'entendons  ,  est  vraiment  le 
fondement  sur  lequel  ces  rapports  portent 
et  s'appuient.  Galkn  in  rnorb.  acut.  corn,  i , 
n°.  13. 

L'affection  pneumonique  se  présente  sur- 
tout dans  la  vigueur  de  l'âge  5  elle  est  plus 
rare  dans  la  vieillesse  et  dans  l'enfance  ^  Hip~ 
pccrate  disoit  qu'on  n'avoit  pas  à  craindre  l'in- 
flammation de  poitrine  avant  l'âge  de  puber- 
té, morbi  hi  antl  pubertatem  non  fiant] 
nous  avons  déjà  parlé  de  la  puberté  et  de  la 
révolution  qu'elle  amène  dans  le  corps  vivant: 
nous  avons  vu  qu'elle  agit  en  augmentant  le 
ton  de  toutes  les  parties  solides  et  sur-tout  du 
système  artériel  ,  et  même  en  introduisant 
dans  les  humeurs  une  tendance  bien  marquée 
à  la  diathèse  phlogistique  5  en  sorte  que  ce 
travail  de  la  puberté  doit  véritablement  être 
regardé  comme  la  crise  naturelle  des  mala- 
dies de  l'enfance  ,  qui  dépendent  ou  du  relâ- 
chement des  solides ,  ou  de  la  diathèse  mu- 
queuse ,  pituiteuse  des  humeurs  ;  cependant 
cette  proposition  d'Hippocrate  n'est  vraie  que 
dans  sa  généralité ,  et  elle  souffre  bien  des 
exceptions  :  ainsi  nous  avons  parlé  sous  le 
nom  de  croup ,  d'une  affection  tie  la  égorge 
éminemment  phlogistique,  et  qui  demande  le  trai- 
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îement  antiphlogistique  le  plus  actif,  qui  at- 
taque sur-tout  les  enfans  jusqu'à  l'âge  de  dix 
à  douze  ans ,  et  qui  est  d'autant  plus  dange- 
reuse ,  qu'elle  se  trouve  moins  ^l'accord  avec 
leur  constitution. 

Cette  maladie  est  plus  commune  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes  j  et  elle  atta.- 
que  sur  -  tout  les  hommes  dune  constitution 
robuste  ,  livrés  habituellement  à  des  travaux 
forcés  et  qui  s'exposent  sans  ménagement  à 
toutes  les  intempéries  de  l'air.  Triller  remar- 
que aussi  que  cette  maladie  est  plus  dange- 
reuse chez  les  femmes  3  car  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  d'après  Hippocrate ,  le  danger  d'une 
maladie  est  d'autant  plus  grand ,  qu'elle  a 
moins  de  rapport  avec  la  nature  du  corps 
qui  l'éprouve. 

II  y  a  aussi  pour  la  fréquence  de  cette 
maladie  ,  urre  différence  remarquable  par  rap- 
port aux  différens  tempéramens  ;  ainsi  on  ob- 
serva qu'elle  attaque  sur -tout  les  gens  d'un 
tempérament  sec  ,  chez  lesquels  le  tissu  des 
chairs  est  fort  resserré  ,  les  vaisseaux  peu 
nombreux ,  mais  bien  développés  \  et  qu'elle 
en  plus  rare  dans  les  tempéramens  phlegma- 
tiques  et  sanguins  ,  chez  lesquels  le  rissu 
spongieux  est  fort  épanou' ,  les  vaisseaux  san- 
guins petits  ,  en  très -grand  nombre  ,  et  qui 
semblent  toujours  retenir  quelque  chose  de  la 
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molle  constitution  attachée  à  l'enfance.  Il  y 
à  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  deux  systèmes 
principaux  ;  le  système  appliqué  à  la  nutri- 
tion qui  comprend  les  glandes  ,  les  vaisseaux 
lymphatiquesj|pt  tout  le  tissu  spongieux  }  et  le 
système  vasculaire.  Le  rapport  habituel  de 
volume  de  ces  deux  systèmes  mérite  la  plus 
grande  attention  dans  la  considération  de? 
tempéramens  ;  dans  les  tempéramens  qu'on 
appèle  vulgairement  pituiteux  et  sanguins ,  le 
tissu  spongieux  se  trouve  toujours  dans  un 
état  de  dominance  relative  ;  dans  les  tempéra> 
mens  bilieux  et  mélancoliques  ,  c'est  l'action 
du  système  vasculaire  qui  prédomine. 

La  pneumonie  inflammatoire  est  très-sou- 
vent précédée  de  quelque  cause  évidente  j  et 
de  toutes  ces  causes ,  la  plus  commune  est 
l'impression  du  froid  ,  lorsque  le  corps  est 
très-échautTé  :  elle  est  communément  précé- 
dée, quelques  jours  d'avance,  d'un  mieux  être 
sensible  ,  et  sur-tout  d'une  augmentation  notable 
dans  l'appétit  ;  et  par-là ,  elle  diffère  essen- 
tiellement de  la  gastrique  ,  qui  s'annonce  géné- 
ralement par  un  dérangement  dans  la  santé 
et  une  peite  d'appétit,  (i) 


(O  Exemple  d'une  péripneumonie  gastrique  ,  qui  fut  jugée  par 
des  cours  de  ventre.  Hippocratc  ,  épid.  7.  Valleùus  ,  psg.  814. 
«  Cauponi ,  qui  perîpneurhonia  laberabat ,  etc. 

Elle 
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Elle  débute  par  un  froid  plus  vif  que  -'le? 
autres  espèces ,  et  sur-tout  que  l'espèce  catar, 
raie  ou  rhumatismale  qui  commence  par  ur* 
froid  très-léger  j  ce  n'est  guère  que  deux  01* 
trois  heures  après  l'invasion  du  froid ,  que  la 
douleur  de  côté  commence  à  se  faire  sentir  (i)  ~ 
au  lieu  que,  dans  la  rhumatismale  ou  catarrale, 
la  douleur  de  côté  se  fait  sentir  le  plus  çom? 
munément  en  même  temps  que  le  froid  \  dans 
l'inflammatoire,  la  douleur  est  plus  fîx*e ,  p% 
circonscrite  et  comme  poignante  (2)  $  dans  la 
rhumatismale  elle  est  beaucoup  plus  vague  et 
plus  étendue  (3J  5  communément  elle  est  aç, 


(1)  Cela  a  lieu  aussi  dans  la  gastrique  où  la  douleur  ne  paroîï 
guère  qu'après  l'invasion  de  la  fièvre  ,  Sauvages,   espèce  VIII  ' 
pleuriusputrida.  Cette  espèce,  de  Sauvages,  étoit  phlcgistico-J, 
trwçj  elle  régnoiç  au  printemps  •  il  falloit  commencer  Wk% 
saignas  ;   qu'on  pratiquoit  dans  les  sujets  forts  et  jeune?  Ù,l 
qu'au  nombre  de  cinq  à  six,  dans  18S  trois  premiers  jours;  on 
donnoit  ensuite  un  éméto-catharti^e  ,  qui  ordinairement  ïâisÔif 
j-endre  des  ver,  ,  et  9n  répétok  les  purgatifs  de  deux  jours  l'un 
jusqnau  pnzième  jour  et  au-delà  ;   chaque  soif  0n  doijnoit  u« 
julep  parégorique  j  nosolog.  tom.  i  ,  pag.  î04  !  pour  nowrk^ 
des  boudions  repétés  de  quatre  heures  en  quatre  heures  :  p0« 
poisson,  une  infusion  de  capillaire  ,  ou  une  décoction  d'orge  ' 

(2)  Il  semble  ,  dit  Galicn  ,  que  la  partie  affectée  soi:  forte- 
ment, tendue  ou  piquée.  Voyez  ce  que  dit  Galiea  sur  la  qualité 
des  douleurs ,  de  locis  affeftis,  "     :  " 

(?)  Dans  celle  qui  participe  du  génie  rhumatismal  ,  et  qui  i 
comme  telle  ,  demande  éminemment  l'usage  des  vésicatoires  ? 
fa  doujeur  11e  paroît  souvent  qu'après  le  premier  accès  de  la 
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compagnée ,  ou  a  été  précédée  pendant  quel- 
ques jours  de  douleurs  rhumatismales  dans  les 
membres  \  dans  celle  qui  dépend  des  premières  , 
voies  ,  la  douleur  est  aussi  plus  étendue  ,  elle 
est  communément  plus  inférieure  et  elle  est 
accompagnée  assez  généralement  de  douleurs 
ou  de  malaises  dans  la  région  épigastrique , 
dans  les  hypocondres  et  les  lombes  \  ce  qui  est 
très  rare  dans  la  pneumonie  véritablement  inflam-1 
matoire  ,  qui  est  pure  ,  simple  ,  et  qui  n'est 
compliquée  avec  aucune  affection  des  premières 
voies. 

Dans  la  pneumonie  véritablement  inflamma- 
toire ,  la  douleur  ,  qui  est  donc  fixe  et  poi- 
gnante (i)  ,  a  son  siège  le  plus  ordinaire  entre 
la  sixième  et  la  septième  côte  ,  près  du  milieu 
de  leur  longueur ,  ou  un  peu  plus  en  devant  5 


vre  ,  qu'après  avoir  été  v«Jgue  pendant  quelque  temps.  (  Sarcone  , 
tom.  1  ,  pjg  160. 

Boerhaave  paroît  avoir  cru  mal  à  propos  que  la  fièvre  précé- 
doit  toujours  la  douleur  pleurétique.  (  Sarcone  ,  ibid.  ,  il  cite 
l'aph.  88?.  ) 

(1)  Dans  la  gastrique  bilieuse  ,  la  douleur  est  communément 
plus  é:cndue  et  changeante  ;  c'est  ce  ^Hippocrate  exprimait 
par  a  dolores  notas,  vil  leviter  consistentes:  dolores  citra  latus 
»  in  febrib-iS  consistentes  citra  notas  ,  venae-scctio  laeserit  ,  sive 
»  cibum  aversetur  se^er  sive  hypocondria  sublime  habuerit. 
franot.  coac  sect.  î  ,  vers.  79.  Martian  ,  pleurésie  gastrique 
bilieuse.  Sauvages  ,  espèce  VIII,  pleuritis  putrida  ,  il  dit  qu'elle 
est  très-commune  à  Montpellier. 
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on  a  cru  observer  quelle  se  trouve  plus  com- 
munément du  côté  droit,  et  Triller  prétend 
qu'alors  la  maladie  est  moins  dangereux  (1)5 
nous  avons  répété  souvent ,  d'après  les  anciens, 
que  le  corps  est  véritablement  divisé  en  deu* 
grandes  parties  latérales  égales ,  par  un  plan 
perpendiculaire  qui  le  coupe  dans  le  sens  de 
sa  longueur  :  or ,  il  paroît  que  les  affections 
phlogistiques  et  bilieuses  intéressent  plus  par. 
liculièrement  le  côté  droit ,  et  que  les  affec- 
tions pituiteuses  ont  plus  de  tendance  à  porter 
sur  le  côté  gauche  ;  on  a  vu  qu'une  même 
cause  de  maladie ,  établie  dans  les  première» 
voies ,  par  exemple ,  une  affection  gastrique 
vermineuse,  décidoit  des  points  de  côté  ,  qui, 
dans  le  printemps  ,  se  faisoient  ressentir  du 
côté  droit ,  et  dans  l'automne  du  côté  gauche  5 
nous  avons  été  consultés  depuis  peu  à  l'Uni- 
versité ,  pour  une  maladie  de  poitrine  évident* 
ment  vermineuse  ,  qui  régnoit  au  village  ds 
Belgarde  ,  dans  laquelle  on  a  observé  que  les 


(î)  Hippocraie,  en  décrivant  une  pleurésie  bilieuse  dMtê  , 
qui  devint  mortelle  ,  remarque  que  la  douleur  étoit  du  côté  aau- 
che-,  peut-être  fait-il  cette  remarque  pour  insinuer  que  cette 
circonstance  étoit  de  mauvais  augure  ;  car  Hippocrate  disoit  sou* 
vent,  que  plus  les  maladies  s'éloignoient  de  leur  forme  ordfe 
I  naire  ,  et  plus  elles  étoient  dangerauses.  (  Voyez  Vaïlesius 
épid.  7,  pag.  8ij.  ) 
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douleurs  affectaient  ordinairement  le  côté  droit 
de  la  poitrine  :  or  ,  on  sait  que  l'affection 
phîogistique  règne  généralement  au  printemps, 
et  que  dans  l'automne  ,  la  diathèse  bilieuse 
commence  à  se  compliquer  avec  la  diathèse 
pituiteuse  ,  ce  qui  établit  très  ^  probablement 
la  constitution  que  les  anciens  appeloient  atra- 
bilaire. 

(  Nous  aurons  occasion  de  parler  ailleurs 
de  la  constitution  atrabilaire  ,  mais  il  parole 
quHîppocrate  la  regardoit  souvent  comme  par- 
ticipant sau  moins,  du  génie  pituiteux  (i)  -7 
en  parlant  de  la  mélancolie  hypocondriaque  , 
il  dit  quelle  se  termine  par  des  évacuations 
abondantes  de  pituite  :  a  Dolores  circa  umbi- 
»  licum  palpitatorii  ,  habent  quîdem  et  ali- 
»  quid  mentis  emotorium.  Verum  circ'à  judi- 
»  cationem  pituita  his  acervatim  copiosa  cum 
»  dolore  pénétrât  ».  Vous  devez  consulter  sur 
cette  affection  l'ouvrage  de  M.  Grant ,  cons- 
titution atrabilieuse  j  il  prescrit  un  long  usage 
de  purgatifs  fondans ,  et  sur-tout  de  tartre  so- 


(O  Stoll  parok  croire  aussi  ,  que  la  constitution  atrabilaire 
est  une  constitution  mixte  qui  reconnoît  pour  élément  la  cons- 
titution bilieuseet  la  pituiteuse  ,  aph.  578.  «Autumnaii.  .  febris 
»  pituifosa  febrim  biliosatn  comitatur  ,  sequitur  non  rarô  :  iude 
a  constitutionis  atrabilariae ,  febris  atrabilari»  iiitellectus. 
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lubie  ,  qui  est  un  si  excellent  résolutif.  Trad- 
de  M.  de  Villtbrune  ,  tom.  2.  ) 

La  douleur  augmente  constamment  dans 
l'inspiration  et  dans  les  efforts  de  la  toux }  au 
lieu  que  ,  dans  les  autres  espèces  ,  et  par  | 
exemple  ,  dans  la  gastrique  bilieuse  ,  la  douleur 
augmente  rarement  dans  ces  circonstances  3 
dans  l'inflammatoire  ,  la  douleur  n'augmente 
pas  ordinairement  par  la  pression  au  lieu  que 
dans  la  rhumatismale  (1)  ,  elle  augmente  d'une 
manière  cruelle  ;  dans  l'inflammatoire ,  les  ma- 
lades sè  trouvent  ordinairement  mieux  couchés 
sur  le  côté  affecté  ,  ce  qui  la  distingue  encore 
de  la  rhumatismale  ,  dans  laquelle  le  malade 
se  trouve  mieux  sur  le  côté  sain. 

Dans  le  commencement ,  les  crachats  sont 
assez  souvent  marqués  de  filets  de  sang ,  ce 
qui  est  même  d'un  heureux  présage  ,  puisque 
cette  évacuation  de  sang  locale  tend  puissam- 
ment à  diminuer  la   congestion  :  «  Mitissimi 


(O  Les  affections  de  poitrine^  .rhumatismales  me  paroissent 
analogues  à  celles  qu'Hippocrate  décrie  de  locis  in  hotnine  ,  com- 
me dépeii  !aiu  de  la  tête,  Ces  inP.ammations  rhumatismales  pa- 
roissent en  général  occuper  le  système  nutritif;  elles  ont  une 
grande  disposition  à  porter  sur  la  lête  ,  à  produire  des  suppura- 
tions ,  Auenbrugger  ,  et  elles  demandent  éminemment  l'usage  des 
vésicatoires  ;  elles  lèguent  dans  les  temps  humides  et  très-va- 
riables. 
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»  sunt  morbi  pccroris ,  in  quibus  cruentâ  sputa 
»  dejiciuntur  ,  disoit  Hippocrate. 

Ces  crachats  sanglans  peuvent  aussi  se  trouver 
dans  .les  autres  espèces  de  pneumonie  j  mais 
cela  est  cependant  plus  rare  j  Plenci^  prétend 
le  contraire,  pag.  57  ,  et  que  ce  n'est  ordi- 
nairement que  lorsque  la  phlogose  est  diminuée , 
et  que  l'affection  gastrique  commence  à  domi- 
ner ,  que  les  crachats  deviennent  sanglans. 

Dans  l'inflammatoire  ,  l'urine  est  rouge , 
claire  ,  peu  abondante  ,  et  ne  dépose  point  les 
premiers  jours  ;  la  respiration  est  difficile  efc 
douloureuse  j  et  sur-tout  dans  l'acte  de  l'inspi- 
ration 3  îa  manière  dont  s'exécute  cette  fonc- 
tion ,  est  ce  qui  mérite  le  plus  d'attention 
pour  connoître  le  génie  inflammatoire  et  l'évé- 
nement heureux  ou  malheureux  de  la  maladie  ; 
ainsi ,  la  respiration  très-laborieuse  dans  laquelle 
les  actes  d'inspiration  et  d'expiration  sont  ex- 
trêmement courts  et  se  succèdent  rapidement, 
est  un  signe  presque   assuré  de  mort  :  c'est 
sur  tout  un  signe  très-malheureux  que  le  bruit 
ou  l'espèce  de  sifflement  qui  se  fait  entendre 
dans  la  poitrine  pendant  la  respiration  ,  ce 
qu'on  appèle  communément  respiration  sterto- 
reuse  5  Stoll  a  observé  que  cette  espèce  de 
respiration,  avec  le  désir  continuel  de  se  tenir 
debout  ,  offre  un  symptôme  absolument  mortel , 
guoiqu'alors  Je  pouls  et  la  chaleur  soient  quel  - 
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quefois  entièrement  naturels  :  u.Mortis  certae 
»  signum  in  peripncumcniis  strepitum  inter 
»  decumbendum  edere  et  velle  erectum  sedere  ». 
Stoll  ,  tom.  3,,  .53.  Hippocrate  dit  aussi  : 
«  Quibus  pleuriticis  strepitus  jsputi  muitus  in 
»  pectore  est ,  hi  perenunt  (i). 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  maladies 
de  poitrine  que  la  respiration  mérite  la  plus 
grande  attention  comme  moyen  de  pronostic  , 
mais  encore  dans  toutes  les  maladies  fébriles , 
dans  lesquelles  elle  indique  d'une  manière  plus 
précise  qu'aucune  autre  fonction  prise  à  part  (  i  )  j 
Stoll  a  observé  souvent  qu'elle  avoit  beaucoup 


(0  La  respiiation  facile  le  sommeil  natu  el  ,  l'absence  de 
douleur  daus  les  organes  nobles  ,  sont  un  siçne  assuré  de  réta- 
blissement. Duret,  in  coac.  Hipp.  lib.  z,  eau.  9,  sect.  1  , 
pag.  155.  «  Et  qui  in  libertate  illâ  spirandi  una  cum  doloris 
»  acerbissimi  nobilium  pai  tium  vacatione  ,  et  somni  benignitatë , 
»  qui  iuquam  interierit  ,  Hippocrates  vidit  neminem».  La  res- 
piration nés-difficile  et  le  délire  établissent  un  état  qui  est  pres- 
que décidément  mortel.  Hipp. 

(2)  Et  très  éminemment  dans  les  maladies  fébriles  qui  aff'ec- 
jqur.  la  peau  ,  et  cela  d'après  la  grande  sympathie  établie  entre 
les  poumons  et  la  peau.  Ba§livi  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  de 
jsigue  aussi  important  dans  la  petite  vérole  ,  que  celui  de  la  res- 
piration :  «  Boiia  respiratio  in  variolis  est  unum  exoptimis  signis, 
»  lie.  t  alia  sint  gravia  ,  ut  centies  observavi  ,  cumJ>ona  respira- 
»  tione  in  vaiiolis  semper  bene  spera  ».  C'ëst  ce  qu'avoit  dit 
aussi  Avicenne  ,  Médecin  Arabe  ,  un  des  premiers  qui  ait  bien 
décrit  ce:;e  maladie  :  «  Et  illud  quidem  quod  plurimum  consi- 
»  derare  oportet  in  esse  variolas  patientis  est  eju<  anhelituset 
»>  ipsius  vox  ,nain  ipsa  duo  cum  rémanent  bona  ,  est  r*s  saiva  »  • 
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plus  de  vaieuf  que  le  pouls  :  il  rapporte  qiië 
des  malades  chez  qui  les  mouvemens  du  pouls 
Ont  été  absolument  éteints  pendant  des  jours 
entiers  5  mais  chez  lesquels  là  respiration  se 
soùtënoit  et  s'exécutoit  à  peu  près  comme  dans 
î  état  naturel ,  ont  recouvré  la  santé  }  ét  qu'au 
contraire  la  respiration  courte  et  extrêmement 
fréquente  a  toujours  été  suivie  de  la  mort  ~, 
quoique  les  mouvemens  du  pouls  ne  fussent 
presque  pas  changés  :  «  Respirationis  vis  quanta 
»  sic  ad  vitam  vel  mortem ,  et  quam  securas 
y>  justa  illius  aestimatio  predictiones  suppeditet 
5>  àliquôties  vidi  j  respiratio  abreviata  et  sîinul 
»  accelerata  ,  ira  ut  inspirationes  et  expira- 
15  Honès  pusillee  sint  ,  seque  cito  irisequantur 
in  pessimâ  est  ,  licet  omnia  alia  bona  esse 
■  videantur  \  quamdiu  tam  in  putridis  malignis- 
y>  que  ,  quam  etiam  in  inflammatoriis  thoracis 
morbis ,  talem  respirationem  non  videro  , 
i>  non  despero  }  at ,  ea  présente  ,  neminem  vidi 
»  convàlescere  ».  Stoll ,  tom.  3  ,  pag.  61. 


t>  et  plurimi  eorum  qui  morîuutuf  rervariolas  ,  moriantur  prafo- 
cati  ex  synanchîà. 

Hippocràtc  attachoit  la  plus  grande  importance  à  la  respira- 
tion dans  les  maladies  fébriles  :  «  Bonam  autem  spirationem 
te  isxistimare  oportet ,  Valde  magnam  habere  vim  ad  salutem  ,  iu 
ï»  omnibus  morbis  acutis  quicumque  cum  ftbre  sunt  et  in  quadra- 
v  ghua  diebus  judicamur.  Pfognos,  n°.  34  ,  Piquer ,  tome  i  t 
B  page  $}■. 
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Nous  avons  vu  que  la  chaleur  vitale  est  une 
véritable  chaleur  de  combustion  ,  qui  se  sou- 
rient et  s'alimente  par  le  moyen  de  l'air  pur , 
comme  la  chaleur  du  feu  ordinaire  :  or  ,  c'est 
principalement  par  la  respiration  que  cet  air 
pur  pénètre  dans  le  corps  ,  et  dès-lors  il  n'est 
point  douteux  que  cette  fonction  ne  .  soit  la 
plus  importante  et  la  plus  éminemment  vitale. 

Le  pouls  est  dur  et  fort  {  quand  la  douleur 
est  très-Vive  7  il  est  communément  contracté  , 
petit ,  foible  ,  et  sur-tout  du  côté  qui  répond 
à  la  douleur  }  'et  en  général  les  signes  tirés  du 
pouls  sont  fort  trompeurs  dans  les  inflamma- 
tions de  poitrine.  Stotl ,  tom.  i  ,  pag.  98  9 
les  signes  les  plus,  sûrs  sont  pris  de  l'état,  de  ia 
respiration  et  de  la  manière  dont  le  malade 
souffre  son  mal.  id.  ihiâ. 

Les  signes  équivoques  qui  peuvent*  se  trou- 
ver dans  ia  pneumonie  inflammatoire ,  et  dans 
les  autres  espèces  non  inflammatoires ,  et  qui 
peuvent  rendre  ainsi  le  diagnostic  incertain  > 
sont  l'amertume  de  la  bouche,  j'  car  ,  quoique 
•ce  signe  se  trouve  sur-tout  dans  les  affections 
des  premières  voies  ,  et  qu'il  en  devienne  un 
des  signes  caractéristiques  ,  il  peut  se  trouver 
cependant  dans  une  affection  réellement  et  ex- 
clusivement phlogistique  ?  et  il  faut  bien  pren- 
dre garde  ,  comme  le  recommande  Stoll  ,  de 
se  décider  tout  d'un  coup  pour  l'emploi  de 
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l'émétique  d'après  ce  signe  seul  ;  on  ne  sauroit 
trop  répéter  combien  l'administration  des  se- 
cours héroïques  demande  de  prudence  et 
d'étude  (i)  :  Mulea  scireet  pauca  agere  ,  disoit 
Baglivi  ,  beaucoup  savoir  et  peu  agir  :  on  ne 
sauroit  assez  s'étonner  de  la  précipitation  de 
certains  médecins  qui  se  déterminent  si  leste- 
ment à  appliquer  des  remèdes  actifs.,  et  qui 
doivent  décider  pour  la  vie  ou  pour  la  mort; 
les  médecins  ,  dit  très-bien  Piquer ,  ne  doivent 
jamais  perdre  de  vue  qu'il  est  bien  plus  dif- 
ficile et  bien  autrement  important ,  de  ne  pas  faire 
du  mal  que  de  faire  du  bien  (2)  :  vous  savez 
q.uc  cette  maxime  a  été  présentée  par  le  Grand 


(O  «  Idcirco  ipse  ego,  si  quando  vehementer  segrotarem  , 
»  prseclararo  milii  rortunam  putarem  obcigisse ,  si  in  mcdici  manus 
»  iiuhîërem  v^octi-quidem  sed  camions  ,  omnia  nimirum  ,  ne 
»  graviter  errafet  ,  mature  circum-spiciçiuis  :  contra  vero  magnum 
w  aibitr?rer ,  rnaloque  ipso  forte  déterres  iufortunium  ab  eo  cli- 
»  nico  curari  ,  qui  (  proh  dolor  )  scientiam  atque  industriam artis 
p  credi  veljet  ,  inni'iiiani  à  inedica.mgijtjs  ferîari \  seu  quod  idem 
.»  est,  assiduum  et.  perenne  bellum  JWturje  ,  non  indicere  jolum 
»"  sed  facere.  (  Lanchi ,  op.  oitin,  part,  i  ,  pag.  2?4,  n°.  ï8.) 

Je  me  croirois  heureux,  disoit  L  ancisi  ,  si  ,  malade  ,  je  toin- 
bois  entre  les  mains  d'un  médecin  savant  ,  mais  prudent ,  et  qui 
ne  se  décidât  à  faire  des  ren.èdes  qu'après  un  très  -  sérieux 
examen. 

(2)  Stoll.  Ne  tentez  jamais  de  grands  remèdes  sans  des  indi- 
cations évi  entes  ;  on  fera  moins  de  mal ,  en  ne  donnant  pas  un 
remède  indiqué  ,  qu'en  fcii  donnant  un  qui  ne  le  soit  pas.  »  Si 
»  dubites  de  evacuatione  iustittienda  notandum  ,  eam  plerumque 
»  plus  UQçere  pister  Xf  m  tactam  ,  quam  omissam,  ubi  fuerat  irji- 
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J.  J.  Rousseau  ,  comme  la  maxime  la  plus  es- 
sentielle de  toute  la  morale. 

Un  autre  symptôme  incertain  ,  cè  sont  les 
nausées ,  les  efforts  de  vomissement ,  et  même 
le  vomissement  de  matières  bilieuses  i  qui  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  peuvent  dépen- 
dre de  l'irritation  vive  ,  ressentie  dans  l'esto- 
mac et  les  parties  voisines  ,  qui  ne  demande 
d'autres  secours  que  l'appareil  des  moyens 
anti-phlogîstiques  ,  et  qui  seroient  augmentés 
d'une  manière  pernicieuse  par  l'action  des  émé- 
tiques  et  des  purgatifs. 

D'autres  symptômes  douteux  ,  ce  sont  la 
rougeur  vive  du  visage  ,  des  joues  ,  qui  se 
trouve  fréquemment  dans  l'affection  phtogisri* 
que  ,  mais  qui  peut  dépendre"  aussi  d'une  af- 
fection des  premières  voies  5  le  teint  jaune  > 
les  yeux  chargés  de  bile.  (  Symptômes  pure- 
ment nerveux  ,  et  qui  peuvent  se  présenter 
dans  des  états  absolument  phlogistiques.-J 

Lorsque  le  diagnostic  est  incertain  ,  il  faut 
faire  prendre  abondamment  des  boissons  émoi- 
lientes  ,  miellées  et  acidulées  avec  du  vinaigre , 


»  dicata.  aph.  84?  ».  N'est-ce  rien  que  de  prévenir  le  mal  que 
peuvent  faire ,  et  l'aveugle  confiance  du  malade  ,  et  le  zèle  indis- 
cret de  ceux  qui  l'approchent  ?  «Magni  momenti  est  non  nocere: 
»  neque  admittere  ut  adstantes  *gro  noceant ,  aut  *ger  sibi 
»  subindè  solumlicet  hac  negatiya  medicatione  wti,  id.  apu.8$î* 
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donner  quelques  sels  neutres  peu  actifs,  comme 
le  nitre  ,  la  terre  foliée  de  tartre  ,  ou  le  tartre 
vitriolé ,  la  crème  de  tartre  ,  faire  un  fréquent 
usage  de  lavemens  ,  faire  de  petites  saignées 
de  quatre  ou  cinq  onces  ,  comme  par  voie 
d'épreuve  ;  l'effet  observé  de  ces  remèdes  peut 
servir  à  dissiper  l'équivoque  et  à  mettre  la 
nature  de  la  maladie  dans  tout  son  jour  j  car , 
d'après  l'incertitude  de  nos  connoissances  et  la 
foiblesse  de  nos  lumières  ,  il  ne  faut  pas  né- 
gliger un  principe  dont  les  anciens  faisoient 
grand  usage  j  et  l'effet  des  moyens  curatifs 
employés ,«  d'abord  comme  par  voie  d'empi- 
risme ,  mais  avec  beaucoup  de  ménagement, 
doit  être  regardé  comme  une  des  grandes 
sources  d'indication  :  A  juvantibus  et .  Lœden- 
tibus  indication 

ïl  faut.apporter  une  grande  attention  à  l'état 
de  là  respiration  ,  c'est  la  manière  dont  se  fait 
cette  fonction  qui  annonce  le  plus  clairement 
le  génie  inflammatoire  ;  la  respiration  courte , 
très-pressée  ,  qui  ne  s'exécute  que  par  le  mou- 
vement du  bas- ventre  >  est  un  des  signes  qui 
indique  le  plus  sûrement  pour  la  saignée. 
Voyez  un  exemple  dans  Stoll,  tom.  1 ,  pag.  69  ; 
dans  une  pleurésie  compliquée  d'affection  des 
premières  voies  ,  il  saigna  huit  fois ,  il  y  avoit 
des  taches  pétéchiales. 

Mais  ce  qui  va  le  plus  directement  à  dissiper 
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l'incertitude  des  symptômes  et  à  constater  la 
nature  réelle  de  l'affection  locale  ,  c'est  le  génie 
connu  de  la  constitution  épidémique  et  le  ca- 
ractère de  la  fièvre  concomitante  j  l'affection 
pneumonique  inflammatoire  dont  nous  parlons 
ici ,  est  donc  accompagnée  de  la  fièvre  inflam- 
matoire générale  ,  dont  nous  avons  présenté 
l'histoire  dans  un  assez  grand  détail  ]  nous  avons 
vu  que  cette  fièvre  est  décidément  continente  , 
c'est-à-dire  ,  que  son  mouvement  se  soutient 
au  même  degré  de  vigueur ,  ou  que  du  moins 
les  redoublemens  qu'elle  peut  éprouver  sont 
indépendans  de  sa  nature  et  seulement  décidés 
par  l'impression  de  quelque  circonstance  étran- 
gère ,  comme  par  les  émotions  de  l'ame  ,  par 
les  alimens  ,  les  boissons  ,  les  médicamens ,  et 
sur-tout  par  la  révolution  du  jour  et   de  la 
nuit  ;  car  on  a  observé,  que  même  en  pleine 
santé  ,  la  fin  du  jour  porte  dans  la  chaleur  une 
augmentation  d'un  ou   de  deux  degrés  ,  que 
cette  augmentation  se  dissipe  la  nuit  ,  et  que 
la  chaleur  se  retrouve  le  matin  à  son  état  or- 
naire  j  nous  pouvons  remarquer  ici  ,  que  cette 
diminution  de  chaleur  dépend  d'un  affoiblisse- 
ment  qu'éprouve  le  système  entier  des  forces 
toniques  (i)  ,  et  que  c'est  à  cet  affoiblisse- 

(i)  Il  paroît  qu'il  y  a  une  opposition  constante  entre  le  système 
nutritif  (  qui  comprend  le  cerveau  )  et  le  système  vasculaire  : 
l'impression  du  jour  anime  le  système  vasculaire-,  l'impression 
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ment ,  indépendant  du  sommeil  ,  et  décidé 
seulement  par  l'influence  de  la  nuit ,  que  tient 
le  danger  des  veilles  pendant  la  nuit ,  puisque 
ces  veilles  violentent  vicieusement  la  nature  , 
en  soutenant  l'exercice  de  son  mouvement  dans 
un  temps  qui  la  prive  nécessairement  dune 
partie  de  son  énergie  (i)  ,  aussi  est-ce  une 
des  précautions  les  plus  importantes  dans  le 
traitement  des    maladies   chroniques ,  et  sur 


de  la  nuit  anime  le  système  nutritif  ;  l'action  augmentée  du 
système  vnsculaire  ,  très- sensible  vers  le  soir  ,  cède  à  la  révo- 
lution'de  la  nuit  ,  et  réciproquement.  C'est  ainsi  que  les  affré- 
tions apoplectiques  qui  tiennent  aux  spasmes  ou  à  l'action  vicieu- 
sement augmentée  du  cerveau,  peuvent  céder  à  l'action  du  sys- 
tème vasculaire  ,  à  la  fièvre  proprement  dite  ,  pourvu  que  cette 
fièvre  s'allume;  proprement ,  qu'elle  se  développe  librement, 
qu'elle  prenne  tous  les  caractères  d'une  fièvre  éphémère,  qu'elle 
soit  ainsi  purement  nerveuse,  dépendante  de  la  seule  réaction  du 
système  vasculaire  ,  et  qu'elle  ne  reconnaisse  pour  cause  (au 
moins  concomitante)  aucune  altération  humorale,  Martian, 
Yib.  ï  ,  de  morb.  sect.  i  ,  vers.  67.  Hic  in  septem  dies  molitnr, 
c'est  un  phénomène  absolument  analogue  à  celui  de  l'éveil  par  la  ré- 
volution du  jour  .  .  .  Car  l'apoplexie  au  moins  purement  nerveuse 
(  et  ce  n'est  que  relativement  à  cet  état  que  le  travail  fébrile 
peut  être  utile  )  ,  n'est  que  l'extrême  du  sommeil ,  et  les  nar- 
cotiques ne  sont  utiles  contre  les  affections  nerveuses  qu'en  aug- 
mentant l'action  du  système  vasculaire:  on  a  remarqué  qu'ils  con- 
viennent sur-tout  contre  les  affections  de  ce  genre  qui  éprouvent 
leurs  accès  pendant  la  nuit;  ils  agissent  alors  en  modérant  ce  que 
la  révolution  de  la  nuit  a  d'excessif.  W Mis  ,  Haén. 

(1)  ,Et  d'après  la  couleur  de  l'iris ,  M.  Monro  trouve  que 
l'homme  est'  plus  précisément  destiné  ,  qu'aucun  autre  animal, 
à  prendre  le  sommeil  pendant  la  uuit.  Anat.  cpmp. 
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laquelle  Sydenham  insistoit  fortement  ,  que 
celle  de  régler  la  distribution  du  sommeil  ,  et 
de  la  veille  sur  la  durée  du  jour  et  de  la  nuit} 
en  sorte  que  le  malade  se  couche  de  très- 
bonne  heure ,  et  se  lève  de  même.  «  Ut  lec- 
»  tum  temporius  petant ,  praesertim  hieme  : 
»  quô  nihil  magis  confcrt  ad  concoctiones  rectè 
»  perficiendas ,  et  conservandum  pariter  reno- 
»  rem  illum  ,  arque  ordinem  qui  naturaî  jure 
»  debetur  »  Sydenham  ,  de  sang.  mict.  tom.  i , 

pag-  445- 

D'après  l'augmentation  que  la  chaleur  éprouve 
chaque  soir ,  la  fièvre  la  plus  décidément  con- 
tinente ,  paroît  éprouver  alors  un  redoublement 
bien  marqué  \  mais  ces  redoublemens  se  font 
san  frisson  précurseur  ,  et  plus  généralement 
sans  aucun  appareil  de  mouvemens  spasmodi- 
ques  ,  établis  à  l'habitude  du  corps  }  en  sorte 
qu'on  peut  avancer  généralement  que  toute  af- 
fection pneumonique  ,  accompagnée  d'une  fièvre 
rémittente  ,  dont  les  redoublemens  se  suivent 
d'une  manière  régulière  et  sont  précédés  de 
frisson  ,  n'est  pas  une  affection  ph'ogistique  ,  au 
moins  dans  un  état  de  simplicité  et  de  pureté 
absolue. 

L'affection  pneumonique  ,  comme  toutes  les 
autres  affections  locales  ,  doit  donc  être  étudiée 
dans  le  génie  de  la  fièvre  qui  l'accompagne  \  et 
le  plus  généralement  dans  la  constitution  an- 
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miellé  ,  ç'est-à-dire  ,   par  la  constitution  an* 
miellé  qui  dépend  de  la  révolution  des  saisons  ; 
c'est  ce  qu'Uippocrate  exprimoit  ainsi  :  «  me- 
»  dicum  sic  adversus  morbum  instare  oportet 
»  prout  unpm  quodque  horum  (  chacune  des 
»  humeurs  dominantes  dans  les  saisons  diffé? 
»  rentes  )  in  corpore  prevalet  juxta  tempus 
»  quod  sibi  ipsi  maxime    natura  conveniens. 
existit ,  de  nat.  humoram  ,  n°.  17,  Cornaro, 
C'est  le  dogme  le  plus  important  pour  la  pra- 
tique de  l'art  ,  dogme  parfaitement  exposé  par 
les  anciens ,  qui  faisoit  comme  le  fondement 
de  leur  doctrine  .  et  qui  a  été  principalement 
rappelé  par  Sydcnham  et  par  les  excellens  ob- 
servateurs qui  l'ont  suivi  3  vous  pouvez  conr 
sulter  à  ce  sujet  les  ouvrages  de  Galien  ,  et 
sur -tout  son  traité  de  differentiis  febrium  ,  et 
son  second  livre  de  crisibus  \  vous  y  verrez 
qu'après  avoir  décrit  les  différentes  e-spèçes  de 
fièvres  simples  ,  savoir  ,  la  fièvre  sanguine  ,  la 
fièvre  bilieuse  ,  c'est-à-dire  ,  dépendante  de 
l'altération  bilieuse  des  •  humeurs  $  enfin  la  fiè- 
vre pituiteuse  ou  dépendante,  de  l'altération 
pituiteuse  des  humeurs  ;  il  recpnnoît  que  ces 
différentes  causes  de  maladie  ,  profondément, 
établies  dans  quelque  partie  déterminée  ,  don- 
nent des  maladies  qui  sont  de  même  nature  que 
les  fièvres   quelles  produisent  ,  quand  elie,s 
s'exercent  dans  la  masse  entière  de?  Jiumeursr 
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il  ,y  a*  doue  ,  .«lisoît  Galien  ,  différentes' espèces* 
d'inflammations  j  (  car  Galien  prenoit  le  môtë 
inflammation  dans  un  sens  plus  !  étendu  que  ri& 
faisoient  quelques  anciens  5  d'après  Etàèïstratt  y 
qui  paroissoit  le  borner  exclusivement  au- phlèg* 
mon  }  il  entendoit  donc  par  inflammatiori'toùtê 
espèce  d'affection  locale  :  *  Febris  acuta  -~vet 
»  aliquo  dictorum  humorum  putrescente ,  ve! 
»  membro,  inflammationem  patiente  y  généra-* 
»  tur  9  et  îmbd  inflammationiso  vocabuium.  nori- 
»  secundum  antiquam  consuetudinerrFsit  audien* 
j)  dura  ?  lib.,2, ,  cap.  9  $  decrisib.  J  :  i°..l*irH 
flaijimatkm-;simplé .  ouipjilegmoneuse  à  laquelle 
répond! 'la. -fièvre  continentaiilsp  plus  simple  de 
tQUtMi^iiotoguëfjâiij^ri^èKrB  éphémère  pro* 
lor»gé?^pcÂL€i^i*"vero3ipsë  -setundum  namrarrt 
»  se  -habens  sanguis-  impactus  in  loco  fluxioni 
9:  obno^oo"ptiit!ruejritni(3^  efoipar  putré&btiqn  j 
Calien  entendoit  généralement  un  état  des  hu- 
meurs>viyant(?gc!differ.erttii^qcelui  qu'elles  dofc 
vent  avoir  naturellement ,  de  diff<  .febr.lib,  z  9 
cap.  :pr  )?rjïK  Hic  quidem  afFectus  inflammatio 
»  est,*,simplex  vero  ex  ipsâ  febris  accenditur 
»  sim^:  maxime  ephemeris  »  -,  20-  Tinrhrh- 
ynation  bilieuse  à  laquelle   répond  une  fièvre 
de  même  nature  que  la   fièvre  ardente  {ij  : 


(1)  Sur  l'affection  de  poitrine  subordonnée  à  "cette  fièvre  bi- 
lieuse ,  Hipp.  Pnmot  .  coa«.  Sect.  i  ,  vers.  57  :  «  Quibu» 
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Galien  appeloit  assez  généralement  cette  in- 
flammation, inflammation  érysipéiateuse  :  «  om- 
».  nino  euim  Aukus  qui  inflammationem  efficit 
»  vel.flavee  bilis  est ,  vel.  atr»  ,  vel' pituitàî 
»  si  i^kur  impermixtaernultae-flava- bilis  fuerit, 

»  tum  facit  erysipelata  et  eos  qui  herpetas 
»  nominantur.»  -,  une  inflammation  pum- 
teuse  <,  à  laquelle  correspond  umr£èvre  catar- 
rale  de  même,  ordre  que  la  fièvre  quotidienne 
continue  h  Galkn  appeloit  ces  inflammations 
œdémateuses:  «Nam  in  omnibus  inflammans 
»  particulis.humorum  impactis  siatim  qiùdem 
»  humores  putrefacit  ,  simulque  calorem  quen- 
»  dam  excitât  ,  quaiis  et  in  reliquis  omnibus  pu- 
»  trescentibus  oritur  iihutpsigituf,  caioris, rnodus 
»  cum  simplex  iuerît  ,'  eanim  ^cui  qu^^fia- 
j>  mus  febrium  ,  necessario  assimilatur ,  vel 
»  potiùs  (si  ver\ml^  Veliraus  dicqre  )  una  ex 
»  illis  est  ,  vel  ad  amaram  bilem  ,  vel  ad 
»  atram  ,  vel  ad  pitukam  attinens.  (  cap.  1 1  , 
»  lib.  1  ,  de  crisib.  ) 

Il  ne  faut  pas  oublier  ,  dans  rhfttoi're^Ie  la 
pneumonie  phlogistique  ,  que  sa  marche  est 
éminemment  assujettie  à  l'influence 1  (fes>fjoùrt 


»  liosa  est  alvi  egestio  ,  bis  circa  pectus  morsu»,  et  amaritudo, 
»  mal  11  m  est,  etc.  ver*.  8}  ;  qirtbus  in  febre  ,  etc.  F 
»  Martiatu 
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critiques  ,  qui  ,  comme  nous  lavons  dit ,  pré- 
sentent généralement  l'ordre  tierçaire  depuis  le 
commencement  jusqu'au  neuvième  jour  ,  et 
l'ordre  quaternaire  depuis  ce  neuvième 'jour 
jusqu'au  vingtième  :  la  pneumonie  ,  comme 
toutes  les  affections  maladives ,  peut  cependant 
parcourir  ces  temps  d'une  manière  lente  (i) 
et  se  présenter  sous  la  forme  d'une  maladie  dé- 
cidément chronique. 


CHAPITRE  m. 

Suite  de  la  pneumonie  inflammatoire. 

On  établit  communément  que  les  inflamma- 
tions locales  se  terminent  par  résolution ,  par 
induration,  ou  par  suppuration  5  (car  je  ne 
parle  point  ici  de  la  gangrène.  ) 


(1)  C'est  de  cette  espèce  purement  nerveuse  que  parle  Hippo- 
crate  sous  Je  nom  de  pleuritis  et  peripneumonia  sine  sputo.  Après 
avoir  parlé  de  ces  maladies  avec  matière  ,  et  avoir  reconnu  qu'elles 
doivent  nécessairement  passer  par  voie  de  coction  ,  il  dit  que 
l'objet  qu'on  doit  se  proposer  (  dans  celle-ci  )  c'est  de  distribue* 
la  maladie  sur  tout  le  corpi  :  «  Ica  ut  morbus  pertotum  corpus 
»  dispergatur.  (  De  morbis  ,  Cornaro  ,  lib,  i  ,  «•.  44.  j 
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Nous  ne  pouvons  pas  savoir  comment  se  font 
ces'  différens  modes  de  solution  ,  et  encore 
moins  J  comment  quelques-uns  peuvent  être 
utiles,  et  de  quelle  manière  ils  contribuent  a  a 
solution  des  inflammations  ;  mais ,  d'après^  la 
corrélation  que  nous  avons  établi  entre  les  affec- 
tions locales  et  les  affections  générales,  ce  qui 
nous  importe  principalement ,  c'est  de  recher- 
cher les  rapports  qu'il  peut  y  avoir  entre  les 
moyens  de  terminaison  de  l'inflammation  ,  et 
les  moyens  de  terminaison  des  fièvres  générales  : 
c'est  un  objet  curieux  et  très -intéressant ,  dont 
on  ne  s'est  presque  point  occupé  et  dont  je  vais 
parler  dans  ce  chapitre. 

D'abord  par  rapport  à  la  résolution ,  si  l'on 
entend  par-là ,  comme  le  font  quelquefois  les  sec- 
tateurs de  Boheraave  (i)  ,  cette  terminaison  de 
l'inflammation  ,  qui  ne  laisse  aucune  trace  sen- 
sible de  son  existence  dans  l'organe  qui  en  étoit 
le  sujet  et  qui  ne  décide  aucune  espèce  d'éva- 
cuation critique  (i)  ,  c'est-à-dire  l'évacuation 
d'aucune  matière  qui  porte  des  caractères  sen- 


(i)  D'après  Sydcnham  ,  qui  parloit  apparemment  des  affections 
purement  nerveuses  ,  (  voyez  ce  passage  de  Sydenham  dans 
Schroëder  ,  tom.  l  ,  psg.  5$.  Swieten  ,  aph.  $94,  8}o  ,  n  :mé- 
ros  1 ,  887  ,  1C17. 

(i)  De  Haën  disoit  qu'il  suspectoit  toujours  la  solution  d'une 
fièvre  qui  s'étoit  faite  sans  évacuation.  (  Schroëder  ,  tome  2  , 
page  J9-  ) 
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sibks  de  cocriçn  (i),  on  peut  bien  établir  que 
ce  moa^e  de  solution  n'a  lieu  que  par  rapport 
aux  états  purement  nerveux  ,  qui  ne  supposent 
aucune  altération  dans  les  humeurs ,  ej;  plus  gé- 
néralement aucune  lésion  dans  les  forces  diges- 
tives  (2)  \  c'est  dans  cet  état  qu'on  doit  conce- 
voir que  se  trouvent  les  affections  locales ,  quand 
elles  cèdent  aux  moyens  capables  de  faire  couler 
h  sueur  5  le  traitement  doit  consister  à  faire 
prendre  fréquemment  des  boissons  tièdes  ?  des 
bains  ,  à  se  tenir  chaudement ,  à  animer  les 
boissons  avec  quelques  légers  aromatiques  ,  à 
prendre  le  soir  des  narcotiques  ,  etc.  (3)  ce 


(1)  De  Haën  dit  que  dans  le  cours  d'une  pratique  de  29  ans , 
il  n'a  jamais  vu  de  solution  de  cette  espèce  :  (  cité  par  Schroeder  , 
tome  z  ,  page  59. 

(2)  Il  se  peut  faire  cependant  que  des  inflammations  graves 
soient  résoutes  par  l'action  vive  du  système  artériel  ,  action  qui , 
comme  on  sait  ,  est  une  véritable  combustion  ,  Stoll  ,  tome  1  , 
page  14  :  on  trouveroit  peut-être  dans  la  pratique  de  Haen  ,  qui 
alloit  toujours  à  affaiblir  l'action  vasculaire ,  la  raison  pour  la- 
quelle il  n'avoit  jamais  observé  de  solution  de  cette  espèce  : 
Hippocrate  a  vu  aussi  des  affections  générales  de  fièvres  se  ter- 
miner de  la  même  manière  :  «  Fuisse  quibus  nullâ  observatâ 
»  judicatione  desineriiit  febres  »  (  épid.  1  ).  Sydenham  a  dit 
la  même  chose  :  «  Dari  quasdam  fsbrium  species  ,  quas  natura 
»  ir.ethodo  sibi  peculiari  ,  sine  visibili  aliqua  evacuatione  ablegat. 
(  sect.  5  ,  cap.  2.  ) 

(?)  C'est  dans  cet  état  purement  nerveux  des  affections  de 
poitrine,  qui  se  marque  par  la  douleur  ,  et  qui  précède  l'inflam- 
mation ,  proprement  dite  ,  que  Sarcone  a  tant  recommandé 
l'usage  de  l'opium  ,  d'accord  avec  les  autres  moyens  qui  solli. 
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sont  des  états  analogues  qui  ont  été  détruits 
tout  d'un  coup  par  l'application  des  vésicatoires , 
ainsi  on  a  vu  des  dyssenteries  guéries  soudaine- 
ment par  l'application  d'un  vésicatoire  sur  le 
bas-ventre  ;  Mertens  rapporte  qu'il  supprima 
une  hémoptysie  dans  une  personne  très-ner- 
veuse ,  en  appliquant  un  vésicatoire  entre  les 
épaules  ,  après  avoir  employé  inutilement  les 
saignées  répétées ,  l'eau  froide ,  les  acides  miné- 
raux et  les  autres  secours  le  plus  généralement 
utiles  j  Stoll  parle  aussi  d'un  homme  très-ner~ 
veux,  qui  éprouvoit  de  temps  en  temps  des 
oppressions  qui  le  mettoient  en  danger  de  mort 


Wtent  les  mouvemens  à  l'extérieur,  comme  les  saignées  abon- 
dantes ,  les  fomentations  anodynes  appliquées  tièJes ,  (  tome  i  , 
page  iJ7)>  '1  reproche  à  Triller  de  n'avoir  pas  connu  cet 
état  (  id.  page  154,  en  note  )  ,  et  par  conséquent  d'avoir 
îgno-é  les  vraies  indications  des  narcotiques  da>s  les  affections 
aiguës  de  poitrine.  Cet  état  est  absolument  analogue  à  celui  que 
'Stoll  a  décrit  sous  U  nom  de  dyssenterie  rhumatismale  ,  qui 
demande  aussi  éminemment  l'usage  des  narcotiques  ,  et  des  au- 
tres secours  propres  à  rétablir  les  forces  dans  leur  mode  ordi- 
naire de  distribution  :  cet  état  de  spasne  précurseur  de  l'in- 
flammation doit  se  trouver  plus  fréquemment  par  rapport  aux 
intestins-  Sur  l'usage  de  l'opium  dans  le  principe  des  affections 
de  fluxion.  Martian  ,  page  JJ  ,  première  colonne  ,  n°.  14 j  » 
i  la  fin. 

Pleurésie  nerveuse  ,  Sauvages  ,  espèce  XII..  .  Pleuritis  con. 
Vulsiva  ,  Blanchi  ,  hitt,  hepatis  ,  tome  1  ,  page  234  ;  la  douleur 
très  vive  se  calme  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  par  i'aug- 
jnemation  de  la  fièvre. 
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et  qui  étoit  sujet  à  une   hémoptysie  très- 
considérable  i  il  )e  guérit  par  le  moyen  d  un 
vésicatoire  appliqué  sur  la  poitrine  ,  en  le  fai- 
sant tenir  dans  son  lit  bien  chaudement ,  et  en 
lui  donnant  des  boissons  diaphoniques  ;  la 
sueur  qui  survînt  dissippa  l'hémorragie  :  on  doit 
concevoir  ,  comme  le  dit  Stoll ,  que  les  vésica- 
toires  agissent  ici  en  changeant  le  cours  de  la 
fluxion  et  en  déterminant  les  humeurs  vers 
l'organe  de  la  peau   dota  ils  deviennent  de 
puissans  excitans  \  c'est  aussi  dans  ces  états  qu'a 
réussi  l'opium,  qui  doit  être  regardé  comme 
un  des  meilleurs  sudorifiques  :  on  sait  que  $y~ 
denham  faisoit  un  grand  usage  de  l'opium  dans 
le  traitement  des  dyssenteries  ,  mais  seulement 
des  dyssenteries  simples  et  purement  nerveuses;, 
car  d'ailleurs  comme  le  dit  très  bien  Stoll ,  il 
ne  mérite  point  le  reproche  que  quelques-uns 
lui  ont  fait,  d'avoir  appliqué  trop  généralement 
cette  méthode  j  car  il  a  bien  vu  qu'il  y  a  des 
espèces  de  dyssenteries  qui  ne  demandent  que 
les  purgatifs ,  savoir  ,  celles  qui  sont  entretenues 
par  des  fièvre?  gastriques,  comme  cela  est  si 
ordinaire  en  automne  5  il  a  connu  des  dyssente- 
ries qui  ne  cèdent  qu'à  la  saignée  ,  savoir ,  celles 
qui  sont  entretenues  par  une  diathèse  phlogisti. 
que,  et  à  cette  occasion  il  rapporte  une  obser- 
vation très- curieuse  d'une  femme  qui  éprouvoit 
une  dyssenterie  depuis  trois  ans ,  qu'il  guérit 
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parle  seul  usagç  de  petites  saignées  frequem* 
înerjt  répétées  ;  c'est  aussi  dans  les  pleurésies 
purement  nerveuses  que  l'opium  pourroit  avoir 
des  succès  et  qu'on  pourroit  employer  avec 
avantage  la  méthode  de  Haên  qui  recommande 
de  donner  cinq  à  six  onces  d'huile  de  lin  récem- 
ment exprimée  ,  avec  un  grain  d'opium  répété 
deux  à  trois  fois  par  jour.  (  Rat.  med.  t.  i  , 
p.  ro.  J  le  diagnostic  de  cet  état  purement  ner- 
veux est  extrêmement  difficile,  cependant  on 
peut  le  présumer  dans  des  personnes  bien  por- 
tantes qui  se  sont  exposées  à  des  causes  de  sup- 
pression de  transpiration.  (  Helmont ,  pag.  376.J 
(C'est  très-probablement  dans  un  état  ana- 
logue que  se  présentent  les  affections  locales 
quand  elles  suivent  l'application  brusque  du 
froid  sur  un  corps  pénétré  de  chaleur ,  et  qu'elles 
çont  très-probablement  dues  à  l'introduction  de 
h  matière  du  froid,  qui  agit  comme  corps  étran- 
ger sans  avoir  encore  porté  d'impression  pro- 
fonde ,  décidé  aucune  maladie  bien  établie ,  et 
qui  comme  tel ,  est  susceptible  de  céder  tout 
d'un  çoup  à  l'action  des  sudorifiques  (  Voy.  Stoll 
t.  3  ,  p.  171.)  Il  donne  des  boissons  tièdes , 
abondantes  ,  aiguisées  de  quelque  léger  aro- 
mate et  ordonne  de  se  tenir  chaudement  dans 
le  lit  ;  le  soir  ,  de  l'opium  et  de  la  muscade.  II 
dit  que  les  vésiçatoires  sont  éminemment  appro- 
priés.  (173,) 
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Ce  sont  les  succès  obtenus  par  ces  moyens  et 
autres  analogues ,  propres  à  distribuer  les  forces 
d'une  manière  égale,  et  qui  dès-lors,  doivent 
dissipper  des  affections  maladives  qui  ne  con- 
sistent que  dans  leur  distribution  vicieuse  et  leur 
accumulation  sur  telle  ou  telle  partie  détermi- 
née ;  ce  sont  ces  succès  qui  ont  accrédité  la 
.méthode  des  sudorifiques  dans  le  traitement  de 
toutes  les  affections  locales ,  et  qui  appliquée 
inconsidérément  à  tous  les  états  si  différens  dans 
lesquels  ces  affections  peuvent  se  présenter ,  est 
devenue  si  pernicieuse. 

Les  affections  locales  peuvent  ne  dépendre 
que  d'une  simple  congestion  qui  n'a  décidé 
encore  aucune  affection  phlogistique ,  et  dans 
cet  état ,  elles  peuvent  être  guéries  tout  d'un 
coup  par  les  évacuations  de  sang  ,  par  exemple 
par  les  hémorragies  du  nez  ,  et  par  le  flux!, 
hémorroïdal  chez  ceux  qui  en  ont  l'habitude  , 
de  même  que  la  fièvre  inflammatoire  imminente 
ou  l'éphémère  prolongée.  (  Cet  état  de  maladie 
par  simple  congestion  ,  ne  suppose  point  de 
coction ,  et  c'est  relativement  à  cet  état  que  , 
dans  toutes  les  fièvres ,  les  hémorragies  peuvent 
être  utiles  dans  quelque  temps  qu'elles  parais- 
sent ,  sans  être  assujetties  à  suivre  les  progrès  de 
la  coction.  (  Martian  prœn.  coac.  sut.  i  , 
y  ers.  29.  ) 

Mais  lorsqu'une  affection  locale  intéresse  prô* 
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fondement  la  substance  d'un  prgane  ,  il  faut 
nécessairement  qu'elle  entre  en  voie  de  coction 
et  qu'elle  éprouve  des  évacuations  subséquentes  , 
qui  portent  les  caractères  sensibles  de  cette 
coction;  la  résolution,  prise  dans  le  sens  que 
nous  lui  donnions  tout  à  l'heure  ,  ne  peut  plus 
avoir  lieu  dans  l'affection  pneumonique  dont 
nous  parlons  ici  \  la  résolution  arrive  lorsque  les 
humeurs  qui  ont  été  le  sujet  de  l'affection  ph'.o- 
gistique,  onts.ubiles  actes  de  coction  et  quelles 
s'évacuent  sous  forme  de  pus  ;  cette  évacuation 
se  fait  le  plus  ordinairement  et  de  la  manière  la 
plus  heureuse  par  l'expectoration  :  on  doit  atten- 
dre cette  résolution  ,  lorsque  les  crachats  pa- 
raissent bientôt  ,  qu'ils  sont  abondans ,  qu'ils 
sont  dans  le  commencement  d'une  couleur 
jaune,  marqués  d'un  peu  de  sang.  (  «  Si  sputum 
5)  flavum  sanguini  non  muko  commixtum  in  iis 
»  qui  pulmonia  îaborant  inter  initia  spuatur , 
»  valde  utile  est  »  progn.  )  qu'ils  prennent  promp- 
tement  une  couleur  blanche  et  une  consistance 
épaisse  ,  sur-tout  quand  ils  calment  la  douleur 
et  qu'ils  rendent  la  respiration  plus  facile. 

Les  produits  de  la  coction  peuvent  aussi 
s'évacuer  par  les  voies  urinaires  ce  flux  d  urine 
se  fait  le  plus*t-ommunément  au  huitième  jour, 
le  sédiment  doit  être  copieux  ,  blanc  ,  parfaite- 
ment homogène  ;  il  est  avantageux  qu'il  soit 
«l'abord  rougeâtre  et  qu'il  prenne,  bientôt  une 
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couleur  blanche  ,  à  peu  près  comme  les  crachats 
qui dans  le  commencement ,  sont  ensanglantés 
et  qui  doivent  devenir '  blancs  dans  la  suite. 
Hippocrate  remarque  que  le  sédiment  rougeâtre 
des  urines  ,  quand  il  est  homogène  et  bien 
fondu ,  est  également  critique  j  mais  qu'il  annonce 
communément  une  solution  plus  difficile  et  plus 
tardive  :  enfin  les  produits  de  la  coction  peuvent 
se  porter  sur  différentes  parties  du  corps  où  ils 
décident  ,  d'une  manière  critique  ,  des  abcès  ou 
des  collections  véritablement  purulentes  ,  (  Hip- 
pocrate ,  prog.  Piquer ,  p.  207.  )  et  qui ,  le  plus 
communément,  se  font  aux  glandes  parotides 
ou  aux  extrémités  inférieures. 

«  Quibuscumque  ex  pulmonia  abscessus  circa 
m  aures  fiunt ,  et  suppurantur ,  vel  infernas  partes 
»  et  fistulantur  ,  ii  liberantur  }  »  c'est-à-dire  , 
comme  l'interprète  Piquer  ,  qu'ils  donnent 
quelque  matières. 

Van  Swieten  (  aph.  842.)  dit  que  ces  abcès 
doivent  paro'tre  le  neuvième  jour ,  mais  ils  peu- 
vent paraître  plus  tard  et  même  au  bout  de 
quelques  mois.  (  Piquer  prog.  pag.  2^9.)  Vous 
pouvez  voir  dans  la  dissertation  de  JVendt ,  et 
dans  Baldinger  ,  t.  4  ,  p.  106,  un  exemple  de 
Parotide  le  quatorzième  jour  ). 

Ce  premier  moyen  de  solution  de  la  pneu- 
monie inflammatoire  ,  qui  se  fait  donc  ,  par  une 
coction  puruleste  dont  les  produits  s'évacuent  le 
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plus  ordinairement  par  l'expectoration ,  est  abso- 
lument analogue  au  moyen  de  solution  de  là 
fièvre  inflammatoire   qui  éprouve  une  coction 
dont  les  produits  se  présentent  ,  dans  les  urines, 
sous  une  forme  entièrement  purulente  j  car, 
comme  le  disoit  très-bien  Galien  ,  le  pus  qui  se 
forme  dans  les  inflammations  ?  est  analogue  au 
sédiment  que  déposent  les  urines  dans  les  fièvres. 
«  Et  superante  quidem  naturâ  sicut  in  inflamma- 
»  tionibus  pus ,  ita  in  humoribus  qui  in  venis 
»  atque  arteriis  continentur  ,  quoddam  quod 
3>  puri  proportionerespondet  subsidens  in  urinis  ». 
(  de  differ.  feb.  lib.  i  ,  cap,  6.  ) 

La  pneumonie  inflammatoire  se  termine  quel- 
quefois, par  squirre  ?  ou  par  induration  ;  StolL 
remarque  que  ,  chez  ceux  qui  ont  éprouvé  des 
inflammations  du  poumon  ,  il  est  très -ordinaire 
que  la  substance  de  ce  viscère  soit  plus  dure 
qu'elle  ne  doit  l'être  ,  et  granulée  :  Morton  re- 
marque que  les  tubercules  que  les  péripneu- 
monies  mal  terminées  laissent  souvent  dans  les 
poumons ,  deviennent  une  cause  fréquente  de 
phthisie  pulmonaire. 

Ce  moyen  de  solution  est  absolument  ana- 
logue à  celui  de  quelques  fièvres ,  qui  décident 
aussi  quelquefois  des  tumeurs  comme  squirreuses: 
Van-Swieten  remarque  qu'il  survient  quelque- 
fois ,  dans  les  nouvelles  accouchées ,  une  fièvre 
assez  forte  qui  dure  .un  ou  deux  jours  et  qui 
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laisse  des  tumeurs  dures  et  comme  squirreuses  , 
dans  les  mammelles.  Sydenham  a  observé  dans 
les  enfans  que,  lorsque  les  fièvres  intermitten- 
tes ,  sur-tout  les  intermittentes  d'automne  ,  se 
prolongent ,  elles  déterminent  presque  sûrement 
des  tumeurs  ou  des  duretés  dans  le  bas-ventre , 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  signe  qui ,  à  cet  âge  ,  soit 
plus  avantageux  et  qui  annonce  plus  sûrement  la 
convalescence  j  il  y  a  par  rapport  à  ces  tumeurs , 
qui  surviennent  aux  enfans,  à  la  suite  des  fièvres, 
une  circonstance  remarquable  ,  c'est  qu'elles 
ont  la  dureté  du  squirre  à  la  suite  des  fièvres 
intermittentes ,  et  qu'elles  sont  venteuses  dans 
les  autres  espèces  de  fièvre ,  mais  elle  sont  éga- 
lement salutaires. 

M.  CulLen  observe  très-bien  que  la  solution 
par  squirre  a  lieu  sur-tout  dans  les  parties  glan- 
duleuses ;  or ,  nous  avons  déjà  vu  que  le  système 
des  glandes  est  plus  en  action  dans  le  premier 
âge  de  la  vie ,  que  dans  tous  les  âges  suivans. 

Le  troisième  moyen  de  solution  de  la  pneu- 
monie inflammatoire  est  la  suppuration  :  on  a 
lieu  de  craindre  cette  voie  de  solution  (i) ,  lors- 


(i)  Selon  Hippocrate  ,  la  suppuration  est  plus  ordinaire  aux 
personnes  d'une  constitution  nerveuse.  (  coac.  praen.  sect.  i  , 
vers.  XX  ).  Les  personnes  ,  dit-il  ,  qui ,  en  santé  ,  sont  très- 
sujettes  à  des  frissons ,  éprouvent  des  hémorragies  qui  disposent 
éminemment  à  la  suppuration» 
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que  la  maladie  se  soutient  au  même  degré  jus- 
qu'au quinzième  jour  sans  donner  aucun  signe 
de  coction ,  ou  lorsque  l'expectoration  qui  avoir 
paru  ,  cesse  de  nouveau  :  on  peut  conclure  que 
'la  suppuration  se  fait ,  lorsque  la  fièvre  qui  avoit 
diminué  s'allume  de  nouveau  ,  lorsqu'il  paroît 
de  légers  frissons  ,  qui  se  répètent  fréquemment 
et  d'une  manière  irrégulière  ,  et  qui  ne  sont  dé- 
cidés par  aucune  cause  manifeste  ,  lorsqu'il  y  a 
de  petites  sueurs ,  que  la  douleur  de  poitrine  a 
disparu  et  qu'elle  a  fait  place  à  un.  sentiment  de 
pesanteur  (i),  lorsque  la  difficulté  de  respirer 
est  toujours  subsistante  ;  cet  état  de  suppuration 
peut  se  présenter  sous  deux  formes  bien  diffé- 
rentes ;  ou  bien  le  pus  est  cantonné  et  circons- 
crit ,  et  l'affection  maladive  qui  l'a  produit, est 
absolument  détruite  (1)  j  ou  bien  le  pus  se  forme 


(O  C'est  dès  ce  moment  ,  dit  Hippocrate  ,  qu'on  doit  corn- 
mencer  à  compter  la  formation  de  l'abcès  ,  Piquer  ,  prog  p.  196: 
«  Considerare  autem  oportet  principium  stippurationis  ,  si  quando 
»  primum  rlgor  ipsum  prehendit  ,  et  si  dixerit  in  parte  qux 
»  dolore  vexabatur,  pro  dolore,  pondère  ipsum  gravari ,  hacenim 
»  ih  principiis  fiunt  stippurationis  ,  (  progn.  ) 

(z)  Cet  état  de  suppuration  est  analogue  à  celui  qui  est  pro- 
duit  par  des  causes  extérieures  ,  comme  par  exemple  ,  par  des 
blessures,  et  qui,  comme  le  dit  Hippocrate,  est  à-peu-prés  sans 
danger  :  «  Fit  praterea  etiam  ab  ulcère  suppnifatus  ,  et  levior 
»  bis  morbus  existit  ...  Il  avoit  parlé  auparavant  des  états  de 
suppuration  dépendait*  des  matières  qui  s'altèrent  dans  la  subî. 
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habituellement ,  et  est  dû  à  une  affection  profon- 
cjément  établie  dans  la  substance  du  poumon , 
qui  tend  à  la  fondre  et  à  la  convertir  en  matière 
purulente  (i)  :,  c'est  alors  que  se  présentent  tous 
les  symptômes  d'une  véritable  fièvre  étique , 
dont  un  des  grands  caractères ,  (  quoiqu'il  ne 
soit  pas  cependant  aussi  nécessaire  que  l'a  dit 
Galien  qui  le]  regarde  comme  le  symptôme 
pathognomonique  de  la  fièvre  étique  ) ,  est  que 
la  chaleur  augmente  ,  que  le  pouls  devient  plus 
grand  et  plus  vite ,  une  ou  deux  heures  après 


tance  même  des  poumons.  (  De  loch  in  homme,  Prosper  Mar- 
tian  ,  z86.  ) 

Il  y  a  des  personnes  qui  éprouvent  à  différentes  reprises  ces 
suppurations  dans  le  poumon  ,  et  qui  périssent  enfin  affoiblis  par 
ces  suppurations  fréquemment  répétées  (  Vullesius ,  épid.  ïïtfCj'J 
pag.  816  )  «  Nimirum  sunt  nonnu'lli  quibus  ob  debilitatem  parp 
'  »  tium  ilJaium  sspè  redit  hoc  malum  ,  fiunt  qnse  suppura»  lœvi 
»~  ex  causa,  facile  etiam  liberantur  ,  atque'  ita  fit  ut  crebro  ici 
>■>  patiantur ,  donec  aUquando  debiliores  sohto  existentes  effugere, 
»  non  possint  et  moriancur».  Swieten ,  t.  4  ,  p.  54. 

(0  H  peut  même  arriver  qu'il  se  forme  habituellement  dans 
le  poumon  du  pus  qui  s'échappe  à  mesure  qu'il  se  forme,  et  dont 
la  productioanë ïtettt  yoîlic  à  un  éiat'phchisique,  Van  Swieten  , 
tome  4  ,  page  Cl  :  il  cite  Willis  ,  qui  disoii  que  ,  dans  certaines 
circonstances  ,  des  parties  du  poumon  devenoient  des  espèces  de 
cautèfes  par  lesquels  s'évacuoient  sans  danger  des  matières  puru- 
lentes, à  mesure-  qu'elles  se  formoient  ;  en  sorte  que  l'état  phtlii- 
sique  ne  peut  pas  être  connu  par  le  pus ,  mais  au  contraire  le  pus 
doit  être  connu  par  l'état  pluhisique  ,  comme  le  disoii  Acœteus  .- 
Tiquer  ,  corn,  in  prog.  page  105. 
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l'usage  des  alimens  (i),  et  ce  symptôme  se 
montre  tout  d'un  coup  sans  être  précédé ,  nî 
d'horreur ,  ni  de  refroidissement  des  extrémités, 
ni  d'engourdissement ,  ni  d'envie  de  vomir  ,  ni 
d'inégalités  dans  la  distribution  dé  la  chaleur  et 
les  mouvemens  du  pouls  ;  cette  augmentation  , 
d.:ns  les  mouvemens  du  pouls  et  de  la  chaleur  , 
dépend  seulement  de  l'impression  d'irritation 
que  les  alimens  portent  sur  l'estomac  :  la  diffé- 
rence qu'on  peut  établir  entre  les  fièvres  étiques 
et  les  phthisiques ,  c'est  que  celles-ci  sont  entrer 
tenues  par  un  ulcère ,  et  que  les  étiques  ne  le 
sont  pas.  Selle  ,  t.  i  \  p.  2  5^~rnari.  clinî. 
Galien  prenoit  ces-  mots  dans  une  ««acception 
différente ,  il  entendoit  par  phthisie  tout  état 
de  fonte  et  de  colliquation ,  "et., par  phthô'éii ,  il 
entendoit  seulemem:  la  colliquatiort  par  ulcéra- 
tion :  ainsi  le  mot  pHthisis  de  Gdlie'rL  éguiVatifr 
au  mot  étique  des  modernes,  fitlejnQitphthoën 
à  celui  de  phthisie-  des  modernes  SwUtëtà) 

,q  ',  i  .î  ;  :isfï  "..  .1  ■».  *<•«  3*  lu.  :oq  .fcOBrl 

t.  4,  p.  2. 

Les  signes  âejûfipiuâtipn  interne^  donnés  par 
Hippocrate  dans  les  pronostics  y  sont  une  fièvre 
continue,  plus  douce  pendant; le : jÔur  et 'pK$ 
forte  la  nuit,  des  sueurs,  des  frissons  ir régu- 
liers, une  toux  sèche,  (  la  toux  peut  être  avec 


(i)  Ce  caractére_ n'est  pas  constant  Piquer  ,  prpgn.  p  .  199. 

une 


DE  FlEVUES.  6Ç 
une  expectoration  plus  ou  moins  abondance  , 
lorsque  la  suppuration  est  due  à  une  fluxion 
abondante  d'humeurs  pituiteuses  sur  le  poumon, 
id.  ibid  848.  )  les  yeux  caves  ,  les  pommetes 
rouges ,  les  ongles  crochus  ,  les  doigts  très- 
chau  Js  et  desséchés ,  et  leurs  extrémités  ridées  , 
froncées,  (  Piquer  y  prog.  pag.  200.)  des  tu- 
meurs aux  extrémités'  inférieures  ,  le  défaut 
d'appétit ,  des  pustules  sur  le  corps.  Voy.  Valli- 
sius ,  épid.  lib.  7  ,  pag.  848. 
*  Dans  les  supputerions  du  poumon  ,  Un  signé 
qui  a  beaucoup  de  valeur  pour  le  retabh'YTement 
de  la  santé,  c'est  que  fappétit  Se  '  soutienne. 
Hipp.  prog.  Vallesius  ,  épid.  7  ,  887.  )  «  Cibos 
»  libenter  accipere,  su^pùratiônem  sa'lubfém  >n 

Il  y  a  beaucoup  de  difficulté  pour  détermrrrer 
les  vrais  caractère?  du  pus  et  pour  le  distinguer 
du  mucus  (et  c'est  un  sujet  de  dispute  fort 
ordinaire  entre  les  médecins  )  ;  ceux  qti 'on  donne 
communément,  c'est  que  le  pus  n'est  pas  filant 
comme  la  simple  mucosité,  c'est  que  jette  dans 
l'eau  il  va  au  fond,. au  lieu  que  le  mucus  sur- 
nage ,  c'est  que  jetté  au  feu  il  ^xhale  une  odeur 
plus  fétide.  Hippocrate  prescrivoit  de  cracher 
dans  un  vase  d'airain  plein  d'eau  de  mer'  (  qui 
est  plus  pesante  que  l'eau  pure  )  5  mais  tous  ces 
signes  sont  peu  considérables ,  et  rie  suffisent 
point  pour  établir  bien  nettement  et  sans  équi- 
voque la  nature  du  pus.  Ce  qu'il  y  a  de  plu9 

Tome  IL  E 
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sûr,  c'est  l'ensemble  des  caractères  qui  constate 
l'état  de  fièvre  phthisique  :  le  pus,  disoit  fort 
bien  Arétœe  ,  doit  se  connoître  par  la  maladie , 
et  non  la  maladie  par  le  pus  i  ce  at  species  hu- 
»  morum  propè  infinité  sunt ,  lividorum  ,  atro- 
»  rum  ,  purorum  ac  sincerorum  ,  aut  pallido 
»  alboque  ,  aut  albo  et  viridi  mixtorum. . . . 
»  omnes  autem  hac  puris  formae  ac  species 
»  sunt  î  quicumque  verô  aut  igne ,  aut  aqua 
»  humiditates  explorant  ac  notant ,  hi  haud 
»  ita  multum  phto'én  dignoscere  videntur  :  » 
(  de  causis  et  slgn.  morb.  diutur.  lib.  i ,  cap.  8.) 

Pour  distinguer  le.  pus  de  la  matière  simple- 
ment muqueuse  ,  on  a  prescrit  de  les  mêler  avec 
l'acide  vitriolique  en  ajourant  de  l'eau  }  le  mucus 
nage  dans  la  liqueur  en  forme  de  floccon  ,  le 
pus  se  précipite.  {Jackson,  com.  lips.  t.  26, 
p.  330.)  Le  pus  doit  se  connoître  par  la  mala- 
die, et  non  la  maladie  parle  pus.  Piquer,  progn. 
p.  205  ,  il  cite  un  passage  d'Arétcze  sur  l'incerti- 
tude des  qualités  du  pus.  Morgagni ,  ep.  22, 
n°.  28.  ; 

Ce  mode  de  solution  répond  à  celui  des 
fièvres  qui  introduisent  dans  les  humeurs  une 
véritable  disposition  purulente  ,  comme  l'a  très- 
bien  dit  de  Ha'èn, 

La  pneumonie  inflammatoire  se  termine  en- 
core assez  souvent ,  ou  par  un  épanchement  de 
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-éérdsite.dans  la  poitrine  (i),  ou  ce  qui  est  biert 
plus  funeste  ,  par  1  epànchement  d'une  lymphe 
qui  se  coagule  et  qui  décide  soudainement  la 
mort  en  arrêtant  les  mouveiriens  du  poumon  5 
le  seul  moyen  de  sauver  le  malade,  comme  Jé 
dit  Stoll,  seroit  de  faire  tout  d'un  coup  l'ouver- 
ture de  la  poitrine  et  de  procurer  l'évacuation  dé 
cette  matière  avant  qu'elle  eut  eu  le  temps  de 
se  coagulèr.- 

Ceci  n'est  pas  particulier  aux  inflammations 
loCales  ,  et  la  fièvre  inflammatoire  générale 
'  peut  amener  des  effets  analogues  :  l'illustre  Me- 
dicus  a  prétendu  que  la  partie  çguge  jdu  sang 
fortement  coagulé  par  une  diathèse  phlogisti^ 
que,  se  sépare  de  la  sérosité  qui  peut  ainsi 
s'épancher  dans  différentes  parties  ( 2^cette  expli- 
cation de  Medicus  ne  paroit  pas  fondée  ;  car  il 
faudroit  que  les  épanchemens  d'hydropisie  fussent 
aussi  familiers  à  la  diathèse  phlogistique  ,  qu'ijs 
Sont  rares  dans  le  fait  «  c'est  une  objection  que 
Siâhlà  répétée  souvent ,  et  qui  est  généralement 
applicable  à  toutes  les  explications  ixiixaniques 

■ 

Cl)  Hy4ropisie  par  inflammation  des  pûtlmorié  j  fàèrgapii  ; 
épie.  2t  ,  pag.  3?  ,  J4  Stoll ,  tome  î. 

(2)  Hydropisie  générale  â  là  suite  d'une  inflammation  lente  M 
poumon  ,  guérie  par  l'application  des  sangsues  ,10,  ;  à  ch^uè 
cheville* 

Ë  i  ' 


68  Cours 

et  nécessaires  que  Ton  donne  des  phénomènes 
de  l'état  vivant  ,  soit  en  santé  ,  soit  en  ma- 
ladie $  mais ,  quoiqu'il  en  soit  ,  il  est  bien 
essentiel  de  reconnoître  qu'il  y  a  certains  états 
d'inflammation  phlogistique ,  soit  locale  ,  soit 
générale,  qui  décident  des  hydropisies  (i)^ ainsi 
Medicus  a  vû  plusieurs  hydropisies  qui  ne  cé- 
doient  qu'aux  saignées  fréquemment  répétées  , 
aux  boissons  émollientes  et  a  tout  l'ensemble 
des  moyens  anti-phlogistiques  j  Stoll ,  qui  a  vu 
quelquefois  cette  espèce  d'hydropisie  ,  observe 
qu'elle  n'a  lieu  que  chez  les  gens  vigoureux  ,  qui 
sont  à  la  fleur  de  lage  et  qui  se  nourrissent  lar- 
gement avec  des  alimens  très  succulens  $'  on  a 
lieu  sur-tout  de  la  présumer  chez  ceux  qui  éprou- 
vent la  suppression  de  quelque  évacuation  habi- 
tuelle de  sang  .-'hydropisies  guéries  par  des 
hémorragies  spontanées.,  Fabrice  de  hilden. 
cent,  obs,  50. . .  Journal  de,  Méd. .  .  Mai  1787  , 
pag.  111.  (1) 

La  pneumonie   inflammatoire  décide  aussi 


.  .  (1)  -f  Chifflet  y  sepul.  Bonnet ,  lib.  2,  sect.  i ,~  obs.'TlTJ* 

(i)  Hippocrate,  de  vict.  rat.  in  acut.  Vallesius ,  page  iif  j 
«  Si  difficulter  spiraverit  ,  aetas^  vigeat  et  virium  "robur  adsit  , 
»  sanguinem  é  biachio  detrahere  oportet».  a 

Hippocrare  disoit  que  la  chai  ur  qui  ex'sre  dans  quelque  par- 
tie du  bas-ventre,  fond  la  pituite  et  décide  ainsi  des  épanche» 
mens  hydropiques  ;  a  Si  calor  quî<Jem  in  ventre  consïuetit; 
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très- sou  vent,  une  effusion  de  sang  dans  tout  le 
tissu  cellulaire,  et  probablement  même  ,  c'est 


»  velut  pituita  in  ipstim-  collapsa  ».  Martian  ,  de  morb.  mulier. 
lib  1.  stct.  1  ,  vers  56. 

Hippocrati  paroîr  reconnoître  deun  espèces  d'ascite  ;  l'une  quî 
est  précédée  de  l'éucophleg.natie ,  et  dans  laquelle  la  graisse  ou  la 
pituite,  changée  en  eau  ,  se  dépose  ans  le  ventre  ;  l'autre  dans 
laquelle  la  pituite  fondue  tout  d'un  couf;  par  la  chaleur  de  quel- 
que viscère  du  bas-ventre ,  donne  lieu  à  i'épanchement  ;  dans  la 
première  espèce  i!  ,  aroît  admettre  une  dominance  d  froid  ,  et  il 
dit  qu'elle  est  incurable  ;  et  dans  la  seconde  une  dominance  de 
chaleur  :  «  Ex  quibus  omnibus  colligere  est  ,  hydropis  causain 
»  commutjem  referri  ,  non  in  calorem  aut  trigiditatem  ,  sel  in 
»  liumidam  potius  temperiem  ,  qua;  modo  frigiditati  conjungitur , 
»  modo  caliditati  ».  Dans  la  seconde  espèce  il  recommande  la 
saignée,  etc.  Martian,  page  286,  première  et  seconde  co- 
lonne. 

Hippocrdte  ne  donnoit  le  nom  d'hydropisie  qu'à  I'épanchement 
d'eau  dans  le  ventre  ;  il  paroît  qu'on  peut  rapporter  ici  l'hydro- 
}>isie  de  Ctesiphon  ,  (  épid  lib.  7  ,  Vallesius ,  818  );  elleavoit 
été  précédée  d'une  fièvre  vive  ,  et  trois  jours  avant  la  mort  il 
survint  un  frisson,  de  la  fièvre  ,  suivis  d'un  charbon  à  la  partie 
interne, de  la  cuisse  droite. 

Expériences  de  Lower ,  qui  a  décidé  des  épanchemens  hydro- 
piques  par  la  ligature  des  vaisseaux.  (  lissât*,  pag.  u7.  Stoll  , 
tome  ?  ,  page  104  et  suivantes. 

Hydropisies  de  poitrine  guéries  par  l'usage  des  humectans  • 
comm.  lips.  tome  18  ,  page  196,  tympanit.  id.  ibid. 

Sur  la  saignée    dans  l'hydropisie  ,  Var.  -  Swieten  ,    tome  4, 
page  190,  Jouni.  méd.  franc  nv.:i  1787,  page  irz. 

Hippocrate  décrit  une  espèce  d'hydropisie  ,  qu'il  attribue  a"  la 
chaleur  de  la  rate  ,  et  dans  laquelle  ,  après  les  purgations ,  il 
donne  le  lait  d'ânesse  pour  détruira  l'intempérie  chaude  des  vis- 
cères,  véritable  cause  de  cette  maladie;  t  Martian  ,  de  morb, 
mulier  lib.  t  ,  sect.  3  ,  vers.  45  ).  A  cette  occasion  ,  Martian 
blâme  la  praline  des  médecins  qui  traitent  géhéraleintnt  les  hv- 
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]a  terminaison  la  plus  ordinaire  de  cette  maladie 
lorsqu'elle  devient  funeste  (i),  il  faut  remar- 
quer à  cette  occasion,  qu'un  organe  enflammé 
devient  un  centre  qui  appelé  fortement  à  sor 
toutes  les  humeurs  \  or ,  il  n'y  a  point  d:  partie 


fîropisies  par  les  échauffons,  et  il  dit ,  avec  beaucoup  de  raison, 
que  ces  remèdes  échauffons  ayant  à-peu-près  le  même  effet  que  la 
iièvre  ,  or.  ne  doit  pas  plus  attendis  de  leur  action  que  de  celle  da 
la  fiçvrç  ,  qui ,  comme  on  sait ,  est  le  plus  généralement  nuisible 
«dans  les  hydropisies  (  id.  Ibld.  ) .  ;,  c'est  donc  bien  à  tort,  que 
quelques  médecins  fia  nçois  ont  donné  comme  une  chose  nouvelle, 
l'usage  des  rafraîchissans  et  des  humectans  dans  le  traitement  des 
ïiydropisies;  mais  c'est  bien  plus  à  tort,  qu'ils  ont  voulu  étendre 
çette  méthode  rafraîchissante  à  toutes  les  espèces  d'yuropisies. 

Cl) Voyez  dans  Prosnçr  Martian, aph.  sect.  ï,n°.  i},  un  exem- 
ple bien  frappant  de  cette  effusion  de  sang  dans  la  substance  du 
Spqumon  5  «  Pulmo  totus  repletus  mirum  in  modum  tumidus  ap- 
V  paruit  ,  ita  ut  vasa  non  tanturnmodo  turgereut ,  sed  per  totam 
ai  substangam  sanguis  çonglohatus  squirri  duritie  >  œmularetur  ». 
Jîaën  cité  cet  exemple  dans  son  ratio  rredendi ,  tom.  5  ,  p.  451; 
Schneider,  de  cath.  in  sepulcli.  Bonnet,  lib  1  ,  sect.  î,  ois.  il  , 
asthme  par  coup  de  sang  sur  le  poumon  ,  Storck,  prœcep.  tom.  1,. 
j>age  j?4  ,  vous  pouvez  voir  quelques  exemples  analogues  dans 
les  excellentes  observations  pathologiques  de  l'illustre  Halkr  , 
sous  le  titre  de  peripneumonia  ex  transudatione  sanguinis  II  y  a 
parmi  les  sujets  de  ces  observations  un  enfant  de  huit  ans  ,  qui 
4toh  un  fils  de  Hallcr  :  «  atque  vale  in  etçrnum  (  dit  çet  aima- 
jp  bte  écrivain  )  c.ire  puer  et  parentem  expecta  ». 

Il  faut  de  plus  remarquer  qu'il  est  certains  états  du  corps  vi- 
?an,t ,  dans  lesquels  le  sang  se  forme  en  quantité  excessive  et  per- 
îiicieuse  ;  (  voyez  Tissot  ,  epist.  ad  Haller  ,  page  70  )  ;  ces  états 1 
îienneut  sans  doute  i  «ne  activité  excessive  de  U  force  digestive  i 
Prasper  Martian  ,  qui  attribue  avec  raison  la  maladie  ci-dessus  à 
çrçe  surabondauce  de.  sang  :  u  Totiun  malum  in  sanguinis  pleni» 
ferV1*8  W$&&  VWebatur  »  ,  observe  que  ce  sujet  raangeoit  beau- 
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qui  soit  plus  susceptible  d'orgasme  et  de  vive 
turgescence  que  le  poumon  qui  est  un  organe 
éminemment  sanguin  :  cette  turgescence  dii 
foyer  d'inflammation  ,  dans  la  pneumonie,  peut 
être  assez  considérable  pour  comprimer  forte- 
ment toute  la  substance  du  poumon  ,  et  établir 
ainsi  un  obstacle  insurmontable  au  mouvement 
progressif  du  sang:,  c'est  cet  état  quHippocrate 
appeloit  la  chute  du  poumon  sur  le  côté  :  pro- 
lapsus pulmonis  ad  latus.  (r)  Cet  état  esr  déci- 
dément mortel ,  à  moins  qu'il  ne  soit  combattu 
dès  le  principe  par  des  saignées  copieuses  et 
fréquemment  répétées ,  d'abord  révulsives ,  puis 
dérivatives^  ainsi,  d'abord  par  les  saignées  du 
bras  et  ensuite  par  des  scarifications  faites  entre 
les  omoplates StolL  remarque  que  ces  grandes 
et  mortelles  inflammations  du  poumon  ,  sont 


coup ,  même  dans  !e  cours  de  cette  maladie  ,  et  que  ,  quoiqne 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  eût  mangé  copieusement,  une  pa- 
nade ,  trois  œufs ,  du  pain  et  de  la  viande,  ou  trouva  l'estomac 
entièrement  vide  ,  et  très-peu  de  chose  dans  les  intestins, 

(O  C'est  ce  que  dit  Stoll ,  tome  i  ,  page  96  ,  je  croirois  plutôt 
que  cet  état  répond  à  celui  qu'Hippocrate  a  décrit  sous  le  nom  de 
pulmo  twnens  prx  calore  (  de  inorbis  lib.  5  ,  /i8,  7  ,  Comaro  )  ; 
il  prescrit  les  lavemens  ,  de  tirer  du  sang  des  bras,  des  narines  , 
de  la  langue  ,  de  toutes  les  parties  du  corps ,  de  donner  des  bois- 
sons rafraîchissantes  ,  des  diurétiques  mais  qui  n'échauffent  point, 
des  fomentations  émollientes  sur  les  endroits  douloureux  ,  et  des 
fomentation*  froides  sur  les  auties  :  a  ad  reiiquas  vero  pattes  frige- 
factoria  adhibenda. 
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sur-tout  très-ordinaires  aux  gens  qui  mènent 
line  vie  sédentaire  et  qui  ont  le  corps  fortement 
courbé  en  avant  ,  comme  par  exemple  ,  les 
tailleurs  ;  puisque  cette  manière  de  vivre  retient 
tout  le  système  musculaire  dans  un  état  de  foi- 
blesse  relative ,  qu'elle  gêne  la  distribution  des 
humeurs  dans  les  viscères  du  bas- ventre  ,  et 
qu'ainsi  elle  les  porte  assidûment  dans  le  pou- 
mon qui  se  trouve  par  là  dans  un  état  habituel 
de  congestion  et  de  pléthore  \  l'illustre  Auen- 
hmgger ,  qui  s'est  beaucoup  appliqué  ,  et  au 
grand  profit  de  l'art ,  à  reconnoîrre  letat  des 
viscères  de  la  poitrine  ,  s'est  convaincu  que  le 
poumon  est  très  généralement  mal  disposé  chez 
ceux  que  la  nécessité  de  leur  genre  de  vie  re 
tient  ainsi  dans  une  situation  si  peu  naturelle  à 
Innomme. 

Cette  méthode  de  Auenbrugger  mérite  d'être 
connue,  et  vous  devez  consulter  le  petit  ouvrage 
qu'il  adonné,  (inventum  novum  ,  inveniendi 
morhos  pectoris  per percussionern  )  qui  contient 
des  choses  très-intéressantes  :  elle  consiste  à  re- 
çonnoître  l'espèce  de  son  que  donne  la  poitrine 
dans  l'état  parfaitement  naturel  quand  elle  est 
frappée  légèrement  dans  différentes  portions  de 
son  étendue  et  dans  les  différens  stades  de  la 
respiration;  cette  espèce  de  son  ne  peut  se  re- 
çonnoître  que  par  l'expérience  et  par  une  expé- 
rience, très-répétée  j  cependant  on  peut  le  com- 
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parer  jusqu'à  uu  certain  point  à  celui  que  donne 
ira  tambour  couvert  d'un  morceau  d'étoffe }  or, 
lorsque  l'une  des  parres  contenues  dans  la  poi- 
tri  e  se  trouve  dans  une  disposition  maladive  , 
J'en  Iroit  le  plus  voisin  ne  donne  qu'un  son 
sourd,  et  ''autant  plus  sourd,  que  cette  affec- 
tion est  plus  grave  et  plus  profondément  éta- 
blie  (  Stcll  aph.  zi6.).  A  laide  de  ce  signe  , 
(  sonus  nullus  aut  quasi  percussi  phemoris  ) 
Auenbrugver  a  rendu  beaucoup  plus  sûre  l'opé- 
ration de  l'empyéme  ,  et  au  rapport  de  Stoll^ 
il  n'y  a  point  de  médecin  qui  ait  fait  faire  plus 
souvent  cette  opération  et  d'une  manière  plus 
heureuse.  (  Stoll,  t.  3  ,  p.  155.  ) 

La  pneumonie  inflammatoire  peut  dont  se 
terminer  par  une  effusion  brusque  du  sang  dans 
toute  la  substance  du  poumon  :  or ,  ce  mode 
de  solution  se  retrouve  aussi  dans  certaines 
espèces  de  fièvre  j  il  y  a  donc  certains  états  de 
fièvre  qui  produisent  de  semblables  épanche- 
mens  de  sang  dans  le  tissu  cellulaire,  et  dans 
lesquels  même  le  sang  coule  de  tout  l'organe  de 
la  peau  en  forme  de  sueur  \  ces  sueurs  de  sang 
sont  assez  ordinaires  dans  les  isles  de  l'Amérique. 
(  consultez  Huxhim  ,  Williams  ,  Helvétius  , 
HaUer.  Phisiolog.  t.  1 ,  p.  107. 

Je  viens  d'exposer  les  rélations  que  présen- 
tent ,  dans  leurs  moyens  de  solution  ,  les  inflam- 
mations avec  les  fièvres ,  et  nous  trouvons  une 
nouvelle  confirmation  de  l'identité  de  nature  de 
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l'affection  locale ,  et  des  affections  générales  } 
c'est  un  principe  que  j'ai  exposé  plusieurs  fois 
et  sur  lequel  je  ne  crois  pas  pouvoir  revenir  trop 
souvent. 

Au  reste  ,  en  parlant  de  ces  moyens  de  solu- 
tion ,  je  n'ai  point  considéré  les  états  très- 
différens  sous  lesquels  ils  peuvent  se  présenter 
réellement  j  par  exemple ,  en  reconnoissant  que 
la  pneumonie  inflammatoire  peut  se  terminer 
par  squirre  ou  par  induration  de  quelque  partie 
du  poumon  ,  je  n'ai  rien  dit  de  la  nature  réelle 
de  ce  squirre ,  qui  peut  en  effet  offrir  des  formes 
très- différentes  et  indiquer  de  moyens  curatifs 
bien  différens-,  le  plus  souvent  cet  état  squirreux 
décide  un  état  inflammatoire  et  doit  être  traité 
par  les  moyens  anti-phlogistiques  :  StolL  remar- 
que que  ces  squirres  entretiennent ,  dans  le  pou- 
mon ,  un  état  de  phlogose  comme  imminent 
qui  doit  être  traité  par  les  secours  anti-phlogis- 
tiques \  ces  squirres  ou  ces  tubercules  du  poumon 
sont  bien  différens  de  ceux  qui  ont  été  décidés 
par  des  affections  gastriques  pituiteuses ,  ou  des 
^pneumonies  pituiteuses  ,   et  qui  doivent  être 
traitées  par  des  résolutif:  d'une  activité  gra- 
duellement augmentée  ,  (  le  pissenlit ,  le  chien- 
dent,  la  chicorée,  pag.  17.  Stoll  )  mais  sur- 
tout par  l'émétique  à  petites  doses  et  fréquem- 
ment répétées ,  et  ensuite  par  des  toniques.  Les 
saignées  ne  conviennent ,  dans  ces  circonstances, 


de   Fièvres,  y  y 

que  pour  diminuer  la  quantité  du  sang ,  afin 
que  son  mouvement ,  à  travers  le  poumon  ,  soit 
plus  libre ,  et  aussi  ,  pour  prévenir  l'effet  trop 
irritant  des  résolutifs  et  des  émétiques  :  une  cir- 
constance importante  de  ce  traitement  c'est  d'en- 
tretenir habituellement  la  liberté  du  ventre. 
StolL  ,  t.  3 ,  p.  22. ) 

Il  en  est  de  même  de  l'état  de  suppuration  , 
accompagné  de  fièvre  étique  que  h  pneumonie 
inflammatoire  détermine  quelquefois }  car  cette 
fièvre  phthisique  peut  aussi  être  entretenue  par 
un  état  phlogistique  subsistant  ;  en  général ,  la 
diathèse  purulente  n'établit  point  une  maladie 
spécifique  (  i  ) ,  mais  peut  être  entretenue  par 
des  affections  maladives  très  différentes^  et  comme 
l'a  très- bien  dit  Selle  ,  il  n'est  pas  douteux  que , 
dans  ces  différentes  circonstances  ,  le  pus  ne 
présente  des  qualités  fort  différentes  :  a  facillime 
»  perpicere  licet ,  haric  febrium  ex  stippuratione 
»  naturam  non  semper  unam  eandemque  esse , 
»  sed  pro  varia  constitutione ,  variisque  causis 
»  praecedentibus  admodum  differre ,  cum  pro- 
»  babilitate  non  careat  et  jam  ipsum  pus  pro 


(ï)  Wppoçrate  regardoit   comme   l'état  le  plus  dangereux 
l'état  de  sup  uiration  interne  ,  entretenu  pjr  une  affection  bilieuse: 
«  Supptuationes  quse  dum  biliosum  adhuc  est  sputum  ,  excrsamur  , 
v>  l  thaïes  admodum  {  prognost.  ;  Vallesius ,  page  95 .  ; 
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»  hac  differentiâ  variée  indolis  esse  (  Selle  , 
p.  259  ).  Et  à  cette  occasion  il  remarque  très» 
bien  que  les  toniques  et  les  fortifians  ne  con- 
viennent point  dans  l'état  ulcéreux  qui  a  été  pré- 
cédé d'inflammation  ,  lorsque  l'ensemble  des 
circonstances  peut  donner  lieu  de  présumer  le 
génie  encore  subsistant  de  cette  inflammation: 
xc  sic  roboiantia  ulceribus  sanandis  :  quai  febrim 
»  inflammatoriam  secuta  sunt ,  non  congruunt, 
»  constitutione  forte  satis  adhuc  robustâ  et  ad 
»  ebullitionem  pronâ  ».  (  idem.  ) 

(  Le  traitement  le  plus  généralement  applica- 
ble à  ces  états  de  phrhisie  c'est  le  traitement 
anti  phlogistique  employé  modérément ,  et  l'em- 
ploi des  moyens  qui  facilitent  l'évacuation  du 
pus  à  mesure  qu'il  se  forme  ). 

Une  observation  très-intéressante  de  Stoll , 
et  qui  est  également  applicable  à  toutes  les  ma- 
ladies chroniques ,  c'est  que  généralement  ,  la 
pbthisie  doit  être  traitée  différemment  dans  les 
différentes  saisons ,  parce  qu'elle  prend  alors 
des  caractères  très-diffjrens. 

Je  remarque  qu'on  a  souvent  trouvé  les  ané- 
vrismes  du  cœur  chezeeux  qui  avoient  éprouvé 
souvent  des  inflammations  du  poumon  }  ceci 
confirme  ce  que  nous  avons  exposé  ci-dessus  sur 
les  anévrismes  que  nous  avons  considéré  comme 
depe&tlans ,  le  plus  souvent  ,  d'une  augmen- 
tation vicieuse  des  forces  de  quelque  partie  du 
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système  artériel  :  j'aurois  pû  citer  à  cette  occa- 
sion M.  Fouquet  qui  a  exposé  cbs  idées  très- 
analogues  à  ce  que  j'ai  dit  alors. 


CHAPITRE  IV. 

Traitement  de  la  pneumonie  inflam- 
matoire. 

JL<E  traitement  de  la  fièvre  infîammatoire.dont 
j'ai  parlé  fort  au  long,  est  absolument  analogue  à 
celui  qui  convient  à  la  pneumonie  inflammatoire; 
je  m'étendrai  donc  peu  sur  ce  traitement  et  je 
m'arrêterai  seulement  aux  différences  qui  sont 
relatives  à  l'application  des  topiques  ,  et  aux 
moyens  propres  à  soutenir  les  évacuations  cri- 
tiques qui  se  font  le  plus  souvent  par  l'expecto- 
ration. 

Nous  avons  vu  que  l'affection  phlogistique , 
à  raison  de  l'altération  profonde  qu'elle  suppose 
dans  la  substance  du  corps ,  ou  plutôt  dans  la 
force  digestivc  ,  doit ,  pour  se  terminer  heureu- 
sement y  ei\treF  en  voie  de  coction  et  éprouver 
ensuite  des  évacuations ,  qui  emportent  les  pro- 
duits de  cette  coction  et  qui  dès-lors  sont  émi- 
nemment critiques  et  salutaires  ;  il  en  est  de 
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même  de  toutes  les  maladies  entretenues  pa* 
des  causes  matérielles  profondément  établies  : 
or ,  cette  coction  est  un  acte  de  la  nature  sur 
lequel  nous  ne  pouvons  absolument  rien  ,  et  h 
par  rapport  auquel  nous  sommes  réduits  a  1  indi- 
cation générale  de  soutenir  les  mouvemens  de  la 
fièvre  à  un  degré  d'activité  convenable. 

La  fièvre  inflammatoire  présente  donc  dans 
sa  durée  des  temps  bien  différ-ens  ;  dans-  le  pre- 
mier temps  la  cause  de  la  maladie  est  en  pleine 
vigueur ,  c'est  ce  qu'on  appelé  le  temps  de  cru- 
dité qui  se  porte  jusqa'à  ce  qu'il  paro  le 
quelque  signe  de  coction}  ce  temps  de  crudité 
présente  le  plus  communément  un  état  d'irrita- 
tion et  de  vigueur  excessive  ,  qui  ne  demaryjfi 
absolument  que  les  moyens  relachans ,  émolliens, 
affoiblissans  j  et  sous  ce  point  de  vue  la  fièvre 
inflammatoire,  dans  son  premier  période ,  retient 
à  un  degré  bien  marqué  le,  caractère  de  la  fièvre 
que  nous  avons  décrit  sous  le  nom  de  fièvre 
éphémère  prolongée,  qui  la  précède  le  plus 
communément <  et  que  nous  avons  considéré 
comme  un  état  inflammatoire  imminent* 

La  pneumonie  inflammatoire  présente  aussi 
dans  son  période  de  crudité  un  état  analogue 
d'irritation,  et  de  vigueur  dominante  -,  on  doit 
concevoir  que  cet  état  se  montre  assez  souvent 
d'une  manière  pure  et  simple  dans  les  temps  qui 
i  précèdent  l'établissement  complet  des  épidémies 
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de  pneumonies  phlogistiques  ;  et  alors  il  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  catarres,  qui,  comme  l'a 
très-bien  dit  Stoll_,  sont  comme  les  ébauches  et 
les  premiers  traits  des  maladies  qui  se  préparent  : 
ces  catarres ,  qui  tiennent  donc  à  un  état  phlo- 
gistique  du  poumon  comme  imminent ,  cèdent 
assez  facilement  aux  moyens  anti-phlogistiques 
et  ne  sont  point  nécessités  à  passer  par  la  voie 
de  coction  ,  comme  les  inflammations  du  pou- 
mon entièrement  établies  et  consommées.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  le  mot  catarre  comme 
presque  toute  la  nomenclature  médicinale cat 
ici ,  comme  dans  presque  toutes  les  sciences  , 
les  mots  trouvés  par  le  peuple  ne  peuvent  con- 
venir exactement  Irla  nature  des  choses  dénom- 
mées dont  il  n'a  aucune  notion  )  le  mot  catarre 
est  appliqué  à  de  maladies  très-différentes  ,  ofi 
donne  communément ,  comme  vous  le  savez  ,  le 
nom  de  catarre  à  toute  affection  accompapnéfe 
de  toux  ,  laquelle  augmente  communément  pen- 
dant la  nuit ,  avec  un  sentiment  d'irritation  dans 
le  gosier  et  l'écoulement  d'une  matière  acre  5 
or  ,  cet  ensemble  de  phénomènes  peut  être 
produit  et  entretenu  par  des  causes  de  maladie 
entièrement  différentes  :  une  observation  très- 
remarquable  de  Syâenham  ,  c'est  que:  lorsqu'une 
constitution  épidémique  est  bien  établie  ,  la 
toux  produite  par  quelque  accident -que  ce -soit , 
comme  par  exemple  ,  par  un 'change  ment  brus- 
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que  dan?  les  qualités  sensibles  de  l'air  ,  la  tous, 
en  irritant  le  poumon ,  détermine  la  constitution 
épidémique  à  porter  son  impression  sur  le  pou- 
mon ,  ce  qui  donne  une  aiFection  plurétique  de 
même  nature  que  la  constitution  établie  épidé- 
miquement:,  c'est  un  principe  sur  lequel  Sy- 
denham  revient  souvent  ,  qu'une  constitution 
épidémique   dont  la  nature  est  à  la  rigueur 
indépendante  des  qualités  sensibles  de  l'air,  est 
très  souvent  déterminée  à  porter-  son  impression 
sur  telle  partie  du  corps  ou  sur  telle  autre  pur  ces 
qualités  sensibles  ,  quand  elles  ont  beaucoup 
d'intensité  et  qu'elles  s'établissent  brusquement  : 
ainsi  dans  cette  observation  particulière  de  Sy- 
denham  ,  la  pleurésie  dépendait  des  qualités 
sensibles  de  l'atmosphère  -y  mais  l'espèce  de 
cette  pleurésie  ou  sa  nature  réelle  étoit  un  pro- 
duit- de  la  constitution  épidémique  qui  n'avoit 
rien  de  commun  avec  ces  qualités,  sensibles. 

Le  temps  de  crudité  de-  la  pneumonie  phlo- 
gistique  s'étend  donc  jusqu'à  ce  qu'il  commence 
à  s'établir  des  signes  de  coction }  et  cette  coction, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  doit  principale- 
ment être  étudiée  dans  la  matière  de  l'expecto- 
ration :  l'état  d'irritation  excessive  et  pernicieuse 
qui  se  présente  assez  communément  dans  ce 
premier  temps,  est  caractérisé  par  la  violence 
excessive  de  la  fièvre  ,  mais  sur-tout  par  la  viva- 
cité de  la  douleur ,  la  difficulté  de  respirer ,  le 

spasme 
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spasme  extrême  du  poumon  ,  qui  supmme  com- 
plètement 1  expectoration  ,  ou  du  moins  qui  ne 
permet  que  l'excrétion  d'une  matère  noire  , 
séreuse,  sans  consistance ,  et  qui,  bm  de  sou- 
lager, ne  fait  qu'augmenter  la  gravté  de  tous 
les  symptômes  5  c'est  donc  l'enserrole  de  ces 
symptômes  qui  indique  les  moyens  smolliens  , 
relâchans,  énervans  et  affoiblissans  (1),  et  c'est 
d'après  cet  état  apprécié  avec  sagacité  ,  que  doit 
être  mesurée  l'intensité  de  ces  moyens  curatifs  : 
car,  encore  un  coup,  ces  moyens  ne  sont  pas 
décidément  curatifs ,  et  l'affection  phlogis:ique 
comme  toutes  les  autres  maladies  avec  cause 
matérielle  profondément  établie  ,  doit  nécessai- 
rement être  livrée  à  l'acte  dercocrion  qui ,  cemme 
nous  l'avons  dit ,  n'est  que  le  produit  seisible 
de  l'action  des  forces  digestives  revenues  à  leur 
état  naturel  et  ordinaire  :  a  curantur  ubi  tempe- 
ratœ  fuerint  ac  concoctae  ». 

La  Taignelf'âïnfï  qùe~noûs  favoris  dît  ,"ëst  un 
moyen  puissamment  relâchant  et  affaiblissant  ; 
la  saignée  peut  être  indiquée  généralement  dans 


1     '  1— 

(O  La  prétention  de  Sydeiiham  qui  afiuroit  qu'on  pouvoit  gué» 
rir  la  pleuréfie  par  des  laignées  répétées  fans  expeaoMtioii ,  ne " 
peut  s'entendre  que  des  pléuréiies  purement  rierveufes:y4wnilogues  r 
à  l'état  que  nous  avons  décrit  fous  le  nom  de  fièvte, éphémère  << 
prolongée  ,  Sydenham,  feâ,  6  ,  cap,  3  }  Uosca  j  t.  $  ,  p.'jJÔ  * 
&  fuivantes. 

Tom.  JL  F 


82  Cours 

le  premiertemps  de  la  pneumonie  ,  toutes  les 
fois  que  ce:  symptômes  d'irritation  se  présentent 
avec  une  gnnde  intensité  $  le  plus  ordinairement 
ce  temps  d<  crudité  se  porte  jusqu'au  quatrième 
jour  inclusivement  •  il  peut  cependant  s'étendre 
beaucoup  ilus  loin ,  et  ,  comme  nous  lavons 
déjà  remarqué,  c'étoit  une  pratique  très  perni- 
cieuse que  celle  de  quelques  médecins  antérieurs 
à  Hippocnte  ,  qui  proscrivoient  rigoureusement 
la  saignée  après  le  quatrième  jour  des  maladies 
inflammatoires  v  j'ai  déjà  rapporté  qiïHippocrate 
saigna  Anaxion  le  huitième  jour  dune  pneu- 
monb  inflammatoire  (1),  parce  que  cette  ma- 
ladie étoit  encore  dans  son  période  de  crudité , 
et  que  les  symptômes  d'irritation  dominoient 
d'une  manière  dangereuse  \  il  n'est  guère  de  mé- 
decin j  qui  n'ait  eu  occasion  d'imiter  avec  succès 
cette  pratique  ftffippocrate  s  vous  en  pouvez 

(1)  «  In  abderis  ànaxienem  qui  decumbebat  ad  thracias  por- 
»  tas,  iebris  acuta  corripuit ,  laceris  dextri  dolor  afliduus.  Siccam 
»  tuffim  habebat,  neque  expuebat  primis  diebus ,  Cticulofus ,  In- 
»  fomnisturinœ  boni  coloris ,  multœ,  tenues.  Sexta,  delirium.  Ad 
»  calefe&eria  nihil  remifit-  feptima- ,  doloroiè  agebat }  nam  8t 
»  febris  augelcubat  ,  &  dolores  non  remittebant  &  tulles  vexa- 
»  bant  difficultetque  fpirabat.-  Oâavâ  cubitutn  fecui  ».  Il  fut  jugé 
le  trente- quatrième  jour  par  rexpeftoration  ,  par  les  urines  & 
par  les  fueurs  :  «  Eduxit  matura-  multa  ,  urinis  fubfulentia  multa 
»  alba*,  trigefitnâ-quartâ  fudavit  perjotum  :  àfebre  liber,  penitu* 
w  judîcatus ,  lib.  j  ,  huitième  malade. 
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sur-tout  voir  des  exemples  dans  M.  Triller , 
Ha'en ,  etc. 

On  ne  peut  point  déterminer  bien  positive- 
ment la  quantité  de  sang  qu'il  est  nécessaire 
d'évacuer  ,  la  grande  indication  de  la  saignée 
doit  se  tirer  de  la  violence  des  phénomènes  d  irri- 
tation et  principalement  de  l'état  de  la  douleur 
et  de  l'état  de, la  respiration;  c'est  donc  sur  la 
grandeur  de  ces  symptômes  qu'on  doit  se  ré- 
gler, et  pour  la  quantité  de  sang  qu'on  doit  tiret 
dans  chaque  saignée  et  pour  la  répétition  de 
ces  saignées  :  Nous  avons  vu  ailleurs  que  les 
moyens  curatifs  ne  sont  point  indiqués  d'une 
manière  exclusive  par  la  nature  de  la  ma'adîe^ 
mais  encore  par  les  circonstances  d'âge  ,  de 
sexe  ,  de  tempérament  ,  etc.  et  nous  avons 
exposé  quelles  sont  les  circonstances  de  cette 
espèce  qui  vont  à  fortifier  ou  à  affoiblir  les  indi- 
cations 'de  la  saignée ,  et  c'est  sur  quoi  je  ne 
reviendrai  pas. 

On  peut  établir  assez  généralement  que ,  dans 
un  homme  adulte  ,  d'une  vigueur  ordinaire ,  la 
saignée  doit  être  de  dix  ou  douze  onces  }  on 
appèle  Une  saignée  copieuse  celle  qui  passe 
vingt  onces ,  et  petite  quand  elle  est  au  dessous 
de  dix  -,  on  aide  l'effet  révulsif  de  la  saignée  en 
frottant  ,  avant  de  la  pratiquer,  le  bras  avec  des 
morceaux  d'étoffes  échauffés ,  et  en  le  fomentant 
avec  des  éponges  trempées  dans  l'eau  chaude, 

F  2 
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par  rapport  à  la  saignée  du  pied  ,  il  faut  tenir 
quelque-temps  les  jambes  et  les  pieds  dans  l'eau 
tiède  -,  il  est  utile  pendant  que  le  sang  coule , 
de  frotrer  l'endroit  douloureux  de  la  poitrine 
et  de  faire  faire  au  malade  de  grands  efforts 
d'inspiration,  soit  en  l'invitant  à  tousser,  et  même 
en  présentant  des  sternutatoires  sous  le  nez  \  ces 
moyens  sont  quelquefois  absolument  nécessaires 
pour  rompre  le  spasme  ,  et  déterminer  ainsi 
l'écoulement  du  sang  auquel  la  violence  du  spas- 
me peut  s'opposer,  comme  l'a  prouvé  une  obser* 
vatidn  rapportée  par  Tulpius, 

La  première  saignée  doit  -communément  être 
plus  copieuse  que  les  saignées  subséquentes, 
et  on  -continue  l'écoulement  du  sang  jusqu'à  ce 
que  la  douleur  de  poitrine  soit  diminuée  et  la 
respiration  rendue  plus  libre  \  si  cependant  le 
tempérament  du  malade  ne  permet  point  de 
porter  la- saignée  jusqu'à  "ce  Oque'ces-  sigaés-de 
soulagement  paroissent ,  il  faut  s'arrêter  au  pre- 
mier signe  de  défaillance  ;  pour  prévenir  cette 
défaillance  -il  est  bon  que  fè  malàê?  soit  couché. 

(11  yà-dés  circonstances  de  douleur^  éxrrgine 
où  il  peut  être  avantageux  de  décider  de  légères 
défaillances il  faut -'alors  pendant  que  le  sang 
couie ,  faire  tenir  le  "malade  levé  <'0d  sur';  son 
séant  :  la  défaillance  em  soi  est  le'  £>,lus  graffiti 
-rëmède  dé  la  douleur.  (  Martian  ,  comm.  de 
hurrïoribus ,  vers.  70.  )  ;«  per  lipothymiarnscor- 
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»  poris  habitus  refrigeratur  ,  quam  maxime , 
»  sensibus  torpor  inducitur ,  ut  meritô  et  in- 
»  flammationibus  maximis  doloribus  que  vehe- 
»  mentissimis  conferre  dicatur  ,  hanc  quidem  in 
»  doloribus  obscrvavi  ,  ut  non  possim  satis 
»  explicare  quam  eximié  eos  tollat  ».  (i) 

Les  accidens  s'afFoiblissent  communément 
après  la  première  saignée ,  mais  ce  calme  ne 
dure  guère  que  quelques  heures  ,  et  dès  que  les 
symptômes  reparoissenr ,  il  faut'répéter  la  saignée 
jusqu'à  deux  ou  trois  fois  ,  toujours  dans  le 
moment  de  la  plus  grande  intensité  des  symp- 
tômes (2);  la  seconde  saignée  doit  être  plus 
communément  de  huit  onces  jusqu'à  dix  ,  et  la 
troisième  ainsi  que  la  quatrième  ,  depuis  six 
jusqu'à  sept  onces  ;  ensorre  que  la  quantité  de 
sang  que  l'on  doit  tirer  dans  une  pneumonie 
inflammatoire  est  à-peu-près  de  quarante  à  cin- 
quante onces  de  sang,-  Sydenham  disoit  qu'il 
en  droit  ordinairement  la  quantité  de  quarante 
onces ,  et  M.  Triîler  qui  saignoit  beaucoup  dit 


(O  Sauvages  ;  il  a  vu  une  jeune  personne  sujette  à  des  douleurs 
de  colique  trés-vives ,  qui  en  fut  délivrée  pour  toujours  par  une 
défaillance,  syncope  à  dolore  ,  noîol.  method. 

(z)  Si  la  première  faignée  a  été  faite  le  matin  ,  on  répète  or- 
dinairement la  féconds  le  foir  ou  le  lendemain  matin  ,  Mosca  , 
tome  3  ,  page  240, 
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que  rarement  il  en  a  fait  tirer  plus  de  vingt* 
quatre  onces. 

Lorsque  la  première  saignée  du  bras  avoit  été 
essez  abondante  (i),  Triller  étoit  dans  l'usage 
de  faire  faire  la  seconde  saignée  au  pied  ,  et  de 
faire  au  bras  les  autres  saignées  ultérieures  ; 
mais  une  précaution  bien  importante ,  dans  la 
saignée  ,  c'est  qu'elle  soit  faite  au  bras  ou  au 
pied  correspondant  au  côté  de  la  poitrine  affecté  j 
cette  question  a  été  long-temps  parmi  les  méde- 
cins un  objet  de  dispute  ,  comme  vous  pouvez 
îe  voir  dans  l'ouvrage  de  Van-Swietm  \  mais 
l'utilité  de  ces  saignées  sur  celles  qui  sont  faites 
du  côté  opposé ,  paroît  avoir  été  bien  démontrée 
par  les  expériences  de  M.  Triller,  dont  vous 
pouvez  lire  l'ouvrage  avec  beaucoup  de  profit , 
pourvu  que  vous  appliquiez  ce  qu'il  dit  de  la 
pleurésie  en  général  seulement  à  la  pleurésie 


(i)  Quand  les  maladies  étoient  confommées ,  Hippocrate  étoit 
dans  l'ufage  de  purger  d'abord  par  les  parties  les  plus  voifines  du 
foyer  de  l'affection  ,  &  fucceflivement  par  les  partes  les  plus  éloj- 
gnees  ;  ainu" ,  dans  les  maladies  qui  avoient  leur  fiège  dans  la  tête  , 
il  purgeoic  d'abord  par  les  narines  ,  puis  par  les  vomiflemens ,  & 
(enfin  par  les  Telles  ;  dans  les  maladies  qui  étoient  au-deflbus  du 
diaphragme  ,  il  purgeoit  d'abord  par  les  Telles ,  puis  par  le  vo- 
missement ,  enfin  par  les  narjnes.  Marfian  ,  de  humor,  n°.  10. 
Cette  pratique  doits'entendre  principalement  des  maladies  dont 
Jet  caufes  font  établies  dans  le  îillu  des  chairs,  &  non  dans  V 
lyjfême  vafculaire, 
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phlogistique,  simple  ou  compliquée  d'aFection 
rhumatismale. 

Ordinairement  après  les  saignées  suflsantes 
on  observe  que  la  douleur  se  déplace  ,  ou  plutôt 
qu'elle  s  étend  et  se  porte  à  la  clavicule  ,  ou  au" 
bras ,  ou  à  l'omoplate  et  même  jusqu'au  dos  (  i  ) , 
M.  Triller  a  donné  ce  transport  de  la  douleur 
comme  un  signe  assuré  de  rétablissement,  Van- 
Swieten  a  confirmé  le  pronostic  et  i  a  cru 
remarquer  que  ce  changement  avantageux  se 
faisoit  le  plus  communément  le  sixième  jour  :  il 
rapporte  aussi  quelques  observations  qui  sem- 
blent prouver  que  la  douleur  qui  se  porte  vers 
les  parties  inférieures  donne  au  contraire  un 
signe  très-malheureux  •  M.  Wendt ,  professeur 
tiErlangue  remarque  que  ce  changement  de  la. 
douleur  est  sur- tout  avantageux  ,  lorsqu'elle 
affecte  le  dos  et  le  bras. 

Au  reste  ce  fîgne ,  donné  principalement  par 
Triller,  paroit  devoir  s'appliquer  exclusivement 


(1)  Hippocrate  ,  dans  le  deuxième  livre  des  maladies  ,  décrit 
fous  le  nom  -d'éryfipèle  du  poumon,  une  pleuréfie  qui  paroît  une 
pleuréfiebilieufe  8c  inflammatoire;  il  prefcrit  d'abord  les  évacusns 
des  premières  voies,  S{  lorfque  la  douleur  changeoit  de  place,  & 
qu'elle  quittoit  le  dos ,  il  recommande  d'ouvrir  les  \eines  du  bras: 
u  Si  abfcefi'erit  dolor  ex  dorfo  ,  venas  in  manibus  pertundito  } 
Martian  prouve  que  par  le  mot  manus ,  Acron.  Hipp»  entend  le 
bras. 

Dans  une  aft'e&ion  de  poitrine  compliquée  ,  Martiait,  p.  126, 
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à  -la  pieumonie  inflammatoire  ou  spasmodi- 
que  Ci  "dans  laquelle,  comme  nous  avons  dit, 
la  doubur  est  fixe  et  occupe  un  petit  espace  (ij  j 


O)  Auffi  Hippocrate  difoit  :  «  Quicumque  dolores  ex  dorfo 
f>  ad  cubtos  defcemlunr,  venae-feâio  folvit  ;  aph.  il,  f  et  6. 

Les  fagnées  locales  doivent  être  tics-utiles:  M  Schmucker, 
premier  Chirurgien  des  armées  de  Prufle  ,  allure  que  dans  la 
pleuréfie,  couze  fjngfues  appliquées  fur  le  côté  affe&é,  font  plus 
efficaces  qu'un  véficatoire.  Il  a  vu  fouvent  les  bor.s  effets  des  fang- 
fnes  dans  l'ophtalmie  lors  même  qu'on  avoit  employé  les  faignées 
inutilement.  Dans  une  céphalalgie  violente  provenant  d'une  con- 
geftiou  fur  la  léte  ,  dix  ou  douie  fingfues  appliquées  aux  tempes 
•  procurèrent  un  foulagement  confidérable  ,  id.  ibid.  Journal  de 
jnéd.  anglois  1781  ,  féconde  partie  ,  page  140;  141.  H  allure  que 
quatre  faugfues  appliquées  au  bout  du  doigt  dans  un  panaris  corn* 
mençant ,  préviennent  en  général  la  maladie.  Ventoufes  fearifiées 
fur  l'endroit  douloureux  ,  Lancisi ,  op.  omnla  ,  page  114,  n°.  10. 
Voyez  Sarcone  ,  tome  1  ,  page  158  ,  après  les  faignées  du  bras , 
ici  fomentations  an -dynes  ,  les  émulfions ,  les  boitions  émol- 
îientes  un  peu  nitrées ,  l'ufage  de  l'opium  ,  &c.  Il  tire  du  fang 
des  parties  affeâées ,  foit  par  les  ventoufes  fearifiées  4  foit  par  le» 
ïartgfues. 

Après  ces  remèdes ,  fi  l'embarras  du  poumon  est  extrême  ,  que 
ïa  refpiration  foit  extrêmement  difficile  ,  qu'il  y  ai!  du  délire  & 
que  les  forces  le  permettent,  on  peut  tenter  avec  beaucoup  d'avan- 
tage le  faignée  de  la  jugulaire.  Sarcone  ,  tome  1  ,  page  171  ;  & 
fur  l'effet  de  cette  faignée  ,  il  cite  Haller  ,  mém.  fur  le  mouv. 
du  i-iig,  page  joi  ,  &  élem.  physiol.  lib.  8,  page  z$i  ,  qui  , 
félon  les  expériences  de  Haller  ,  dégorge  avec  beaucouo  d'avantage 
les  vaifièaux  du  poumon. 

Pour  étancher  le  fang  après  cette  faignée  ,  on  peut  employer 
l'çmplitre  de  Galicn ,  compofé  de  poil  de  lièvre  ,d'alofes  , d'encens 
réduits  en  confiftance  d'emplâtre  avec  du  blanc  d'eeuf  ;  Mosca  , 
ïorne  3  ,-  page  114,  note. 

£1)  Et  à  cette  occasion  nous  devons  remarquer  que  le«  fymp- 
■j;;uï  d\iiie  maladie  ntyinonceu;  rien  de  faïen uofitif  pour  la  ter- 
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de  Ha'én  ,  dans  Je  sixième  tome  de  son  Ratio 
medendi ,  rapporte  l'histoire  d'une  pleurésie 
dans  laquelle  ce  signe  parut  après  les  premières 
saignées  sans  annoncer  rien  d'avantageux  ,  mais 
il  paroît  q-.ie  cette  pleurésie  étoit  véritablement 
gastrique  ou  du  moins  compliquée  d'une  affec- 
tion gastrique  -,  ce  qui  le  prouve  ,  c'est  que  cette 
maladie  avoit  été  annoncée  huit  jours  d'avance 
par  des  malaises  et  des  lassitudes  extraordinai- 
res  j  au  lieu  que ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la 
pneumonie  vraiment  inflammatoire  débute  plus 
communément  tout  d'un  coup  et  sans  être  pré- 
cédée d'aucun  dérangement  dans  la  santé  3" ce  qui 
le  prouve  encore ,  c'est  que  la  douleur  étoit  infé- 
rieure ,  au  lieu  que  le  plus  communément  la 
douleur  de  la  pleurésie  phlogistique  occupe 
l'espace  moyen  entre  la  cinquième  et  la  sixième 
côte:,  de  Ha'én  fit  saigner  cinq  fois,  il  fit  appliquer 
sur  la  poitrine  des  fomentations  des  cataplasmes 
émolliens  ,  plus  un  emplâtre  de  mélilot  avec  un 
tiers  d'emplâtre  vésicatoire  ,  il  fit  mettre  des 
vésicatoires  aux  deux  jambes  :  il  fit  faire  un 
grand  usage  de  boissons  émollientes ,  expecto- 


mitiEison  heureufe  ou  malheureufe,  qu'autant  que  l'efpèçe  de  cette 
maladie  eft  bien  nettement  caractérifée  ,  St  qu'on  connoît  bien  la 
nature  de  la  caufe  qui  la  produit  ;  &  c'eft  parce  qu'on  a  négligé 
cette  attention  que  la  feience  du  pronoftica  fait  fi  peu  de  progrès  , 
comAyps»  toin.  i  ,  pag.  497. 


€)o  Cours 

rantes ,  d'huile  de  lin  fraîchement  exprimée  ;  la 
maladie  se  porta  jusqu'au  soixante-onzième  jour, 
et  la  malade  parut  devoir  son  rétablissement  à 
des  purgatifs  toniques  ,  comme  l'infusion  de 
rhubarbe  qu'il  employa  de  temps  en  temps  (i)  j 
et  ce  qui  confirme  que  cette  affection  étoit  véri- 
tablement ,   dans  le  principe,   une  affection 
gastrique  qui  se  prolongea  ,  et  qui  devînt  en 
quelque  sorte  générale  par  l'effet  des  saignées  et 
par  le  défaut  d'évacuations  convenables ,  c'est 
que  de  Ha'én  remarque  que  depuis  long-temps  la 
femme  qui  en  étoit  le  sujet ,  se  nourrissoit  de 
mauvais  alimens  et  que  les  premiers  jours  de  la 
maladie ,  avant  d'entrer  à  l'hôpital ,  elle  éprou- 
voit  fréquemment  des  vomissemens  ou  des  efforts 
de  vomissement  :  «  ventriculus  multis  ab  annis 
>>  miserrimo  victu  dépràvatus  ,   à  principio 
»  morbi  etiam  antequam  in  nosocomium  in- 
»  ferretur ,  sxpius  de  die  in  vomitum  prorum- 
»  pere  ».  Il  est  constant  que  l'illustre  de  Ha'én 
n'avoir,  que  des  notions  très-confuses  sur  les 
maladies  gastriques  ;  M.  Van-denbosch  en  cite 
aussi  un  exemple  frappant  5  (  voyez  aussi  les 


(1)  «t  Quibus  infebribus,  dolore  lateris  fiente,  alvus  multa 
j>  aquofa  ac  biliofa  egeriç ,  hi  allevantur,  Hippocrate  ,  coaci 
n  prsuot.  feâ.  1. 
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exemples  que  cite  -Plencii,  acta  et  obs.  med. 
pag.  17,  18,  etc.)  (i). 

Les  saignées ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ne 
sont  point  absolument  contr'indiquées  dans 
l'acte  des  évacuations  de  sang  naturelles  :  dans 
les  pleurésies  graves  et  lorsque  la  douleur  et 
la  difficulté  de  respirer  sont  extrêmes  h  on 
peut  donc  saigner  dans  le.  temps  de  l'écou- 
lement des  règles  ou  dans  le  temps  des  vidan- 
ges :  Lamote ,  dans  son  traitement  des  accou- 
chemens  ,  rapporte  quelques  exemples  de 
pleurésie  dans  l'acte  même  de  l'écoulement 
des  vidanges  ,  traitées  avec  succès  par  des 
saignées  du  bras  répétées.  (  Voir  J?u\o\ ,  sur 
les  dépôts  laiteux. 

Il  faut  aider  l'effet  des  saignées  par  des 
applications  émollientes  faites  continuellement 
sur  l'endroit  de  la  douleur  ;  Hippocrate  y 
appliquoit  fréquemment  des  éponges  très -mol- 
les ,  trempées  dans  l'eau  chaude  5  on  peut  faire 
des  fomentions  avec  des  décoctions  fortement 
émollientes  ,  comme  les  décoctions  de"  mauve  , 
d'althéa  qu'on  repète  souvent  et  aussi  chau- 


(O  D'après  ces  exemples  ,  tirés  des  observations  même  de 
Haën,  PUncij  conclut  :  «  Videmus  ex  Iris  omnibus  illustrissimurrt 
»  Haënium  beat  quoque  febres  pituitosas  biliosasque  observasse; 
»  sed  iiimium  suo  systemati  addictum  et  nudam  non  vidisse  ve» 
»  ritatem  indeque  e§us  aiithoritatem  non  contra  sed  pro  diffère»* 
*  tibus  essentialiter  naturis  febrium  pugnare ,  page  20. 
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des  qu'il  est  possible.  (  Sarcone  ,  tome  z  , 
page  155  et  suivantes.  ■ 

On  entretient  la  chaleur  en  tenant  soit  sur 
les  cataplasmes  ou  les  autres  applications  con- 
venables des  briques  échauffées  ;  il  est  utile 
pour  rendre  leur  effet  plus  relâchant  de  les 
plonger  dans  l'eau  tiède  ou  l'eau  bouillante  (1). 

On  peut  ajouter  dans  la  suite  à  ces  émol- 
liens  quelques  légers  résolutifs  5  M.  Trilltr 
employoit  fréquemment  la  composition  sui- 
vante tirée  de  Boerhaave  :  prenez  demi-once 
de  sucre  de  saturne,  une  once  de  vinaigre  de 
rhue ,  et  deux  onces  d'huile  de  lis  blanc ,  qu'il 
appliquoit  aussi  chaud  qu'il  .étoit  possible. 

Van-Swietenfaisoit  un  grand  usage  d'Une  fo- 
mentation avec  un  mélange  d'eau  et  de  lait 
frais ,  parties  égales  ,  à  chaque  livre  duquel  il 
ajoutait  très-fréquemment  ces  fomentations  ; 
pendant  la  nuit  il  frottoit  la  partie  affectée 
avec  l'onguent    d'althéa ,  il   mettoit  ensuite 


(0  On  recouvre  les  cataplasmes  ou  les  autres  topiques  avec  un 
morceau  de  vessie  de  cochon  trempé  dans  l'huile,  et  on  applique 
sur  le  tout  des  briques  échauffées. 

On  applique  quelquefois  avec  beaucoup  d'avantage  un  sachet 
d'avoine  torréfiée,  de  son  de  froment,  de  millet.  Quelques-uns 
ont  beaucoup  vanté  les  animaux  tués  récemment  et  ouverts  ,  com- 
me les  lapins  ,  les  pigeons,  Mesca  ,  page  241  •  ie  suif  fondu," 
Idem, 
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pour  le  couvrir  quelqu'autre  emplâtre ,  comm  i 
par  exemple  l'emplâtre  de  mélilot  ;  on  peut 
aussi  faire  respirer  avec  avantage  les  vapeurs, 
d'eau  chaude  ,  qui  conviennent  surtout  lors-* 
qu'on  a  lieu  de  supposer  que  le  poumon  est 
principalement  affecté. 

Dans  la  pneumonie  exclusivement  phlogistique 
et  pendant  tout  le  période  de  crudité  ,  il  faut 
s'en  tenir  à  des  applications  relâchantes  et 
émollientes  j  les  topiques  irritans  ne  convien- 
nent que  dans  certains  états  de  malignité  ,  ou 
bien  lorsque  l'affection  phlogistique  est  com- 
pliquée avec  une  affection  catarrale  ou  rhu- 
matismale, comme  cela  arrive  très-souvent  (i)  ; 
Pringle  a  recommandé  généralement ,  dans  le 
traitement  de  la  pleurésie,  d'appliquer  un  lar- 
ge vésicatoire  sur  l'endroit  douloureux  immé- 
diatement après  la  première  saignée  :  l'illustre 
Stoll  observe  avec  raison  que  ces  pleurésies 
inflammatoires ,  décrites  par  Pringle  ,  partiel» 
poient  du  génie  catarral  et  rhumatismal ,  quel- 
les régnoient  dans  le  commencement  du  prin- 
temps ,  lorsque  la  chaleur  du  jour  étoit  assez 
forte  et  que  les  nuits  étoient  très  froides  et 
fort  humides  \  qu'elles  régnoient  parmi  les  sol- 


(1)  Les  vésicatoires  ne  conviennent  point  dans  ia  pneumonie 
phlogistique,  (  Sinibaîdi ,  Lancisi ,  op.  omn,  page  115, 
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dars  qui  étoient  campés  dans  des  lieux  très-ma- 
recageux ,  et  sur-tout  qu'il  y  avoit  dans  le  mê- 
me temps  une  quantité  d'affections  bien  déci- 
dément rhumatismales  (  i  )  :  dans  les  mémoires 
^Edimbourg  on  décrit  des  pleurésies  dans  les- 
quelles la  première  saignée  paroissoit  sensible- 
ment utile ,  mais  dans  lesquelles  la  seconde 
ou  la  troisième  affoiblissoit  si  fort  le  pouls  , 
qu'il  étôit  nécessaire  de  le  relever  par  l'im- 
pression  des    vésicatoires    qui   étoient  alors 
éminemment   utiles  j  dans   ces   pleurésies  les 
malades ,  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  , 
ne  purent  jamais  se  coucher  sur  le  côté  af- 
fecté: or,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  c'est 
un  des  caractères  assez  familiers  à  la  pleurésie 
rhumatismale  ;  mais  le  caractère  le  plus  im- 
portant f  iMir  nous  avons  déjà1  parlé-, -ét  celui 
qui  ;ind'iqlfe  Të1'  plus  pour- les  vésicatoires,  ce 
sonf  des  douleurs*  qui  ont  existé  précédemment 
dans  différentes  parties  de  l'habitude  du  corpfii» 
Cette  pneumonie-  rrhumatttmafe  ,  est  assez 
communément  précédée  de  douleurs 'déchirantes 

 .  , 

:--iïûq :JOWQf g_t~. fcslfo'tfp,  1  s>*hir,*',;'  rr__M 
(1)  Les  affections  rhumatismales  de  poitrine  me  paroissent  ana- 
logues à  celï^CCHippocràte  ,  de  loçii 1,1  homine-^  u°.  24  ,  30. 
Martian  remarque  que  les  pleurésies  de  cette  espèce  intéressent 
ordinairement  le  ponction  .  qu'elles  étoient  très-communes  à  Rome 
à  cause  des  variétés  soudaines  de  teaipéraiure  et  de  l'humidité  , 
verst  zCi, 
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dans  quelques  articulations ,  et  souvent  aussi  ces 
douleurs  1  accompagnent  j  elle  débute  sans  froid  , 
ou  par  un  froid  léger  5  la  douleur  de  côté  se 
montre  en  même  temps  que  le  froid  ;  la  douleur 
est  plus  vague  ,  plus  étendue  ,  quelquefois  chan- 
geante ;  elle  augmente  considérablement  par  la 
pression  \  les  malades  se  trouvent  mieux  cou- 
chés sur  le  côté  sain.  Le  sentiment  d'oppres- 
sion (1)  et  la  difficulté  de  respirer  sont  ordi- 
nairement plus  foibles  que  dans  l'inflammatoire, 
la  langue  et  le  gosier  sont  couverts  d'une  ma- 
tière muqueuse  ,  la  croûte  dont  le  sang  se  couvre 
est  communément  plus  épaisse  et  plus  étendue  \ 
dans  l'inflammatoire  la  croûte  est  plus  resserrée, 
et  comme  bordée  de  franges. 

Cette  pneumonie  rhumatismale  est  très-géné- 
ralement compliquée  d'inflammation  \  après  les 
saignées ,  les  boissons  émollientes  et  les  autres 
secours  anti-phlogistiques,  il  faut  appliquer  un 
véiicatoire  qui  est  comme  spécifique  dans  cette 
espèce  (2);  Stoll  préfère  de  les  appliquer  entre 
les  deux  épaules  ,  parce  que  cette  partie  entre-. 


(O  Hippocrate  paroît  attribuer  ces  affections  à  une  matière  qui 
tombe  de  la  tête  par  la  trachée  :  «  Lingua  pallidior  fauces  pra 
»  fluxione  dolent ,  n°é  24  f  de  loris  in  homine. 
*  Çi)"  Hippocràte  ',  après  avoir  calmé  la  fièvre  par  des  boissons 
anti-phlogistiques,  emploie  les  bains  dans  l'intention  de1  faire 
couler  la  sueur  :  u  Potu  utendum  ,  aut  aceto  mulso  ». 
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tient  une  sympathie  plus  intime  avec  les  pou- 
mons qui  paroissent  spécialement  affectés  dans 
cette  espèce  de  pleurésie  rhumatismale.  Martian 
en  parlant  des  pleurésies  quHippocrate  fait  dé- 
pendre de  la  tête  et  qui  me  paroissent  rhuma- 
tismales, dit  que  le  poumon  est  ordinairement 
intéressé  ,  vers,  lôi ,  de  loc.  in  hominè. 

Dans  la  pneumonie  véritablement  et  exclusi- 
vement phlogisriqiïe,  il  faut  donc  éviter  les  topi- 
ques irritans  ,  et  il  faut  s'en  tenir  aux  applica- 
tions émollientes  et  relâchantes  <  cependant  il 
ne  faut  pas  trop  insister  sur  ces  topiques  relâ- 
chans ,  comme  le  recommandoit  très-bien  Hip- 
pocratc  :  «  verum  si  fomentii  dolor  non  placatur 
»  non  diutius  colefacito  ».  (  voyez  aussi  de 
affection,  vers,  ji  ,  corn,  de  Martian  :  a  resiccat 
»  enim  hoc  pulmonemet  suppurationem  facit»  ), 
parce  qu'il  seroit  à  craindre  que  leur  application 
trop  soutenue  ne  décidât,  dans  le  poumon,  un 
état  de  foiblesse  qui  ne  lui  permît  pas  de  se 
prêter  convenablement  à  l'élimination  des  pro- 
duits de  la- Coctioa  ^  car  ©flcjDre -ôn  coup  ,  les 
moyens  rclâchans,  émolliens  ne  sont  point  déci- 
dément cûratîfs  dWe  aftection>éeIIement  phlô- 
gistique,  ils. ne  doivent  être  employés  que  dans 
la  ; vue  de  modérer  ce  que  les  symptômes  d* 
cette  affection  peuvent  avoir  d'excessif  ;  cette 
affection,  doit  nécessairement  passer  par  la  voie, 
de  coction  j  or ,  la  coctiôn  est  un  acte  de  la 

nature 
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nature,  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  qu<3 
ses  forces  sont  maintenues  à  un  degré  d'énergie 
convenable. 

Il  faut  faire  boire  copieusement  de  quelques 
décoctions  émollientes  j  les  plus  simples  sont  les 
meilleures  :  M.  Trilkr  dit  avec  raison  que  le? 
meilleurs  remèdes  de  la  pleurésie  ,  sont  la  sai^ 
gnée  ,  l'eau  ,  le  vinaigre  ,  le  miel,  l'orge  ,  l'huile  ? 
le  nître  ,  et  autres  choses  analogues  noua 
avons  parlé  suffisamment  de  ces  boissons  érnol- 
Jientes  ;  on  peut  donc  djnner  une  simple  tisane 
d'orge  avec  le  miel  ou  l'oxymel  simple  ;  on  peut 
faire  usage  aussi  d  emulsions  ,  etc.  Il  n'est  peut- 
ctrc  pas  indifférent  de  les  préparer  avec  lâ 
graines  de  chardon  marie  :  Stahl  assure  qu'elles 
ont  quelque  chose  de  spécifique  contre  Ls 
affections  de  poitrine  ,  qu'elles  calment  quelque- 
fois la  douleur  de  la  pleurésie  sans  diminuer  ia 
fièvre  ;  observation  très  intéressante  et  qui  con- 
firme bien  ce  que  nous  avons  dit  tant  de  fois 
que,  dans  les  affections  locales ,  il  falloir  bien  dis' 
tinguer  la  fièvre  qui  est  l'affection  primitive  et 
essentielle,  d  avec  ces  symptômes ,  qui  naissent  de 
la  partie  sur  laquelle  cette  fièvre  porte  spéciale- 


Ci)  Les  boissons  doivent  être  données  en  petite  quanti  te"  à  la 
fois  e:  souvent  répétées,  autrement  elles  augmentent  ordinaire* 
oient  l'anxiété  Mosca  ,  tom.  j  ,  page  140. 

2 orne  IL  Q 
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ment  son  impression  :  «  interne  soient  commen- 
»  dare  specifico  affectu  grana  cardui  marias , 
»  certum  est  quod  non  sint  de  nihilo ,*èt ,  quamvis 
»  malum  non  tollant  penitus ,  nec  febrem  plu- 
»  rnicam  statim  ideo  amittant  patientes ,  dolores 
»  tamen  multum  sedentur.  »  Quelques  auteurs 
ont  recommandé  aussi  comme  spécifique  du 
point  de  côté  ,  le  siâeritis  ou  l'herbe  des  juifs. 

Mais  une  précaution  essentielle  ,  c'est  de  faire 
prendre  ces  boissons  tièdes  \  Bqglïvi  recomman- 
dait à-peu-près  à  titre  de  spécifique ,  dans  les 
maladies  de  poitrine ,  des  décoctions  pectorales 
prises  extrêmement  chaudes  :  «  fervida  hœc 
»  liquorum1  exhibitio  est  mihi  in  sécfetis  pro 
îv'  dissolvendis  pertinacibus  visciditàtibus  ,  in 
-»  pleuritide  epidemicâ  et  malignâ,  nec  non  in 
»  aliis  pectdris  morbis  à  tali  causa  péndenti- 
»  bus  ».  (i  )  Ces  boissons  prises  ainsi  extrême- 


fi)  Hippocnite  ,  dans  son  traité  de  morbis  (  lib.  2  ,  n".  48  , 
•Çomaro  )  ,  décrit  line  pleurésie  brlie'use  ,  et  il  recommande  les 
acides  végétaux. et  la  tisane  prise  3  froid  (  Sydenham  traita  avec 
Succès  ,  par  les  acides  minéraux  ,  .  les  affections  pl.urétiques  de 
l'année  1675  ,  subordonnées  à  une  fièvre  putrii/e  générale,  pages 
l}6  ,  142,  après  ,  les  saignées  et  les  lavem,  ns.  Cette  fièvre  étoit 
extrêmement  disposée  à-pm-ter^r4r'£ête  *Hhpi<>dWe^es  affcc« 
tions  comateuses  ,  14;.  D<ms  le  flux  de  ventre  excessif,  les  nar- 
cotiques 14$  yVatiden  Hosch  ,.  page  2.77,  sur  cette  pratique  de 
jSy  enham  ) .  Hippocrate  donne  les  b  >issoni  froides  ,  dit  Prosper 
M  art  an  ,  parce  qu'il  regirde  cette  affection  de  poitrine  comme  de 
même  nature  que  la  fièvie  ardente  ou  bilieuse  générale  ,  dans  la- 
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ment  chaudes  suivant  le  précepte  de  Baglivi 
conviennent  sur  tout  dans  les  maladies  pitui* 
teuses  de  la  poitrine  \  et  c'est  bien  à  tort  que 
quelques-uns  en  ont  fait  un  principe  de  traite* 
ment  applicable  à  toutes  les  affections  de  la 
poitrine. 

On  a  recommandé  de  donner  le  nître  séparé- 
ment j  afin  que  le  froid  qu'il  produit  en  se  fon* 


quelle  nous  verrons  que  l'eau  froide  convient  éminemment.  Case 
dans  cet  endroit  que  cet  excellent  commentateur  remarque  $ue  les 
anciens  médecins  établhsoient  autant  d'espèces  différences  de  ma- 
ladies qu'elles  préseutoient  des  sources  d'indication;,  différentes  î 
«  Medici  antiquiores  omnein  scopum  in  curationem  du igente»  tôt 
m  morborum  différencias  constituebant  quot  modis  curationem 
»  eorum  variari  necesse  erat  ».  Et  il  observe  combien  les  frtô» 
dénies ,  qui  traiétlu  d'une  manière  uniforme  les  inflammations  de 
poitrine  ,  sont  éloignés  de  la  pratique  ^H.ppacrute  (  vers» 
219  ),  combien  de  préjugés  et  de  fausses  vues  se  sont  opposés 
dans  tous  les  temps  à  l'établissement  d'une  pratique  sï  lumineuse; 
«  Non  ergo  mirandum  si  curationis  momentum  (  de  la  pleurésie 
n  bilieuse  essentielle  )  in  iefrigeratione  reponatur  Hos  curationis 
»  modos  adeo  inter  se  différentes  in  pleuritide  notent  juvenes , 
»>  qui  uniformiter  omnes  curant,  vens^ectione  ,  purgatioJie  ,  ex. 
»  pectorantibus  ,  fotibus  t  aliisque  usitatis  reinediis  et  videanr. 
»  quantum  ars  medica  his  temporibus  perfectionis  amiserit  pris» 
»  corum  respectu  ,  quamvis  cor.trarium  ubique  jactent  ver»  artfs 
«  ignari  ».  La  vérité  est  toujours  nouvelle  ,  et  il  semble  que  ceci 
Bit  été  écrit  de  nos  jours. 

Voyez  le  traitement  de  cette  pleurésie  bilieuse  ,de  morb.  lib.  %  t 
nc.  2J  (Cornaro  )  ,  et  le  corn,  de  PHèper  Martian  t  vers.  290. 

Sur  la  péripneumonie  bilieuse  ,  voyez  Forestut ,  lib,  16  ,  obs» 
46.  Cette  péripneumonie  est  bien  différente  de  celle  à  laquelle 
Sauvages  a  donné  ce  nom  ,  et  qu'il  dit  avoir  vu  traiter  avec  succès 
par  dix-huiî  saignées  ,  espèce  3  ,  feripneumonîa  ardcia, 

G  % 
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dant,  soit  dans  la  bouche  ,  soit  dans  l'estomac? 
calme  la  chaleur  extrême  de  la  fièvre  inflamma- 
toire ,  en  se  répétant  par  voie  de  sympathie  sur 
toute  la  masse  du  corps    cependant  il  est  prou- 
vé ,  par  des  observations  faites  avec  soin  dans 
l'état  de  santé,  qae  ce  froid  ,  produit  par  l'im- 
pression du  nître ,  se  dissipe  promptement  et 
que  le  pouls  revient  bientôt  à  son  état  naturel , 
de  même  que  la  chaleur  j  de  plus  il  est  à  craindre 
que  cette  impression  de  froid  ne  devînt  perni- 
cieuse en  irritant  trop  fortement  :  c'est  sur  tout 
dans  les  affections  bilieuses  que  le  nître  admi- 
nistré de  cette  manière  doit  être  considéré  comme 
un  excellent  remède ,  ainsi  il  est  plus  sûr  de  le 
faire  entrer  dans  les  boissons ,  et  encore  arrive- 
t-il  quelquefois  qu'il  porte  sur  la  poitrine  une 
impression  trop  vive  ,  ces  effets  dépendent  des 
dispositions  particulières  qui  ne  peuvent  être 
connues  que  par  l'expérience. 

On  unit  assez  ordinairement  le  nître  avec  les 
yeux  d'écrevisses,  prenez  des  yeux  d'écrevifses 
deux  gros,  nître  un  gros,  sirop  diacode  une 
once  ,  de  quelque  décoction  apéritiye  huit  onces  \ 
deux  cuillerées  toutes  les  demi  heures  ou  toutes 
les  heures.  Il  paroît  que  les  absorbans  convien- 
nent sur- tout  dans  les  pleurésies  vermineuses 
(  Vandenbosch  :  )  «  Volupe  erat  dragmam  lapidis 
»  cancrorum  ex  haustu  discutiente  exhibere  , 
»  qua  vix  in  stomachum  perductâ  ,  tantum  non 
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»  omnes  turbce  siluerunc  ».  (  pag.  272  ,  273  , 
voy.  aussi  pag.  i69.  )  Les  terreux  s'ont  très-utiles 
contre  les  affections  vermineuses  (  id.  pag.  161  ). 

On  doit  les  premiers  jours  entretenir  la  liberté 
du  ventre  par  des  lavemens  :  «  Alvum  autem 
»  primis  quatuor  aut  quinque  diebus  subducere 
»  oportet ,  et  hoc  paulô  ampliùs  quô  et  febres 
»  obtusiores  sint  et  dolores  leviores  :  (  de  morh. 
»  lib.  3  ,  Corna.ro  ,  n°.  17.  )  oporter  igitur  et 
»  infernam  alvum  neque  valdè  suppressam  esse 
»  ut  ne  febres  sint  acuta?  :  neque  valde  egerere, 
»  quo  saliva  sursumeducipossit,  et  aîgerviribus 
»  valeat;  »  c'est  à-peu-près  ce  que  nous  avons 
dit  d'après  Sydenham  qui  si  souvent  observoit 
comme  Hippocraie.  Sydenham  dans  le  traitement 
de  la  pleurésie  rhumatismale  prescrit,  lorsque  la 
fièvre  est  tombée ,  de  ne  pas  donner  les  boissons 
en  aussi  grande  quantité  (  l'eau,  le  miel  et  le  vi- 
naigre. )  lorsque  le  ventre  est  dévoyé  :  Martian. 
vers,  10 ,  sect.  2  ,  de  locis  in  homine. 
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CHAPITRE  V. 

Suite  du  traitement  de  la  pneumonie: 
inflammatoire, 

D  Ans  Je  chapitre  précédent  où  j'ai  parlé 
du  traitement  de  Ja  pleurésie  phlogistique ,  je 
ne  l'ai  considéré  que  dans  son  premier  temps  , 
et  nous  avons  vu  que  les  moyens  curatifs  doi- 
vent être  exclusivement  relâchans  ,  émolliens , 
affoiblissans,  c'est  à-dire,  qu'on  ne  doit  se  pro* 
poser  alors  d'autre  objet ,  que  de  tempérer  l'état 
excessif  de  vigueur  que  présente  l'affection  phlo- 
gistique et  qu'elle  paroit  retenir  de  l'affection 
qui  la  précède  très-généralement  dans  la  succes- 
sion naturelle  des  maladies  ;  car  nous  n'avons 
pas  considéré  l'état  de  foiblesse  qui  peut  se  join- 
dre à  cette  affection  phlogistique.  Nous  parie- 
rons de  cet  état  en  traitant  en  particulier  de  la 
malignité ,  accident  nerveux  ou  dépendant  du 
système  des  forces  toniques  qui  peut  se  joindre  à 
toutes  les  causes  matérielles  de  maladies  et  qui 
dès-lors  n'en  spécifie  aucune  d'une  manière  réelle 
et  distincte. 
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Mais ,  comme  nous  l'ayons  dit ,  l'affection 
phlogistique  doit  nécessairement  passer  par  voie, 
de  coction  (  i  )  et  éprouver  ensuite  des  évacuations 
critiques;,  c'est-à  dire,  des  évacuations  qui  em- 
portent les  produits  de  ce  travail  de  coction. 

Mais  lorsque  l'affection  phlogistique  est  abso. 
lument  simple  et  qu'elle  s'exerce  dans  un  corps 
bien  constitué  ,  le  plus  ordinairement ,  le  traite- 
ment dont  nous  avons  déjà  parlé  et  sur- tout  les 
boissons  émollientes  doucement  résolutives  , 
comme  par  exemple  ,  la  décoction  d'orge  , 
d'althéa  avec  le  miel  ,  le  vinaigre  et  le  nître , 
prise  en  grande  quantité  ,  suffisent  le  plus  com- 
munément pour  tempérer  convenablement  ce 
que  les  symptômes  d'irritation  ont  d'excessif  ;  un 
autre  grand  effet  qui  en  résulte ,  c'est  de  con- 

 ;  .   -m 

(i)  Toutes  les  lésionsde  la  faculté  digestive  doivent  nécessai- 
rement être  livrées  au  travail  de  la  faculté  digestive  ;  c'est  ce 
qu'Hippocrate  expriment  de  cette  manière  :  les  fluxions  produites 
par  le  chaud  ou  le  fr.-id  (  c'est  à-diie  ,  comme  il  l'explique 
ailleurs  ,  par  expansion  ou  par  condensation  ),  se  guérissent  faci- 
lement par  des  qualités  contrai r es  ;  mais  il  en  est  bien  tout  autre- 
ment quand  il  y  a  véritablement  une  altération  établie  dans  la 
matière  :  «  Omnibus  autem  liberatio  haec  est  ,  ut  ex  frigidit?te 
«  quidem  adfecti  percalefiant  ,  ex  ardore  vero  pëifigerentur  , 
»  atque  lîa?c  brevi  accedunt,  et concotione  nullâ  opus  habent,re- 
»  liquae  au  em  omnes  fluxioites  ,  quas  propter  huinoi  um  acrimonias 
«  et  iiitempereutias  ego  fieri  sentio  ,  r;stituuntur  ac  curante  ubi 
»  tempérât»  fierint  et  concoctœ  (  de  veteri  medicina,  cap.  9, 
p  Martian  >tp<ige  J.  ) 
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tervef  libres  tous  les  organes  sécrétoires  et  de 
laisser  la  nature  dans  cette  indécision  heureuse , 
qui  lui  permet  de  transporter  ses  efforts  critiques 
sur  les  organes  les  plus,  propres  à  l'évacuation 
des  produits  de  la  coction. 

Le  choix  de  ces  organes ,  comme  nous  l'avons 
dit,  est  souvent  décidé  par  les  circonstances 
«d'âge,  de  sexe  ,  de  tempérament  ,  d'habitude  ; 
il  faut  s'appliquer  à  reconnoître  l'ensemble  des 
phénomènes  qui  annoncent  l'action  de  tel  ou  tel 
Organe  ,  afin  de  pouvoir  aider  la  nature  et  sur- 
tout afin  de  ne  pas  la  solliciter  à  des  mouvemens 
contraires  à  ceux  par  lesquels  elle  doit  décider 
des  évacuations  salutaires. 

Le  plus  généralement  cependant,la  pneumonie 
phlogistique  trouve  sa  crise  dans  les  évacuations 
qui  se  font  par  l'expectoration ,  et  c'est  de  ce 
moyen  de  solution  que  je  m'occuperai  particu- 
lièrement dans  ce  Chapitre.  Les  crachats  criti- 
ques, comme  nous  l'avons  dit,  sont  d'une  con- 
sistance épaisse  et  grasse  ,  d'une  couleur  blan- 
che ,  jaunâtre  ,  marquée  dans  le  commence- 
ment de  petits  filets  de  sang  j  mais  sur- tout,  les 
crachats  vraiment  critiques  calment  la  douleur, 
rendent  la  respiration  plus  libre  et  sont  rejetés 
sans  beaucoup  de  toux  ou  au  moins  sans  des 
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ffforts  violens  (ij ,  dans  cet  état  il  n'y  a  absolu- 
ment rien  à  faire  ;  il  suffit  de  continuer  les  bois- 
sons émollientes.  auxquelles  on  peut  ajouter  ce- 
pendant un  peu  plus  d'oxymel  simple;  on  peut 
donner  dans  les  mêmes  vues  les  infusions  théifbr- 
rnes  de  capillaire ,  de  véronique ,  de  lierre-ter- 
restre ,  d  hysope  ,  de  fleurs  de  coquelicot  édul- 
corées  avec  du  miel  ;  si  la  toux  fatigue  on  peut 
donner  de  temps  en  temps  quelques  cuillerées 
de  looeh  composé  avec  J'huile  d'amandes  douces 
fraîchement   exprimée  sans  feu ,  mêlée  avec 
quelque  sirop  adoucissant ,  comme  celui  de  juiu- 
hes,  d'althéa,  de  capillaire ,  de  violette  ,  etc. 

Mais  il  peut  se  faire  que  l'expectoration  de- 
vienne difficile  par  l'état  de  foiblesse  où  se 
trouve  la  nature  ,  soit  que  cette  foiblesse  ait  été 
décidée  par  la  violence  des  symptômes  de  l'état 
précédent  (  car  le  spasme  décide  l'atonie  )  ou 
par  les  remèdes  qu'on  a  employé  pour  les  com- 
battre, et  qui  ont  été  portés  trop  loin  ;  ou 
qu'elle  soit  soutenue  par  quelques  évacuations 
trop  abondantes. 

Ce  temps  de  la  pneumonie  est  bien  différent 
de  celui  que  nous  avons  examiné  précédemment , 


(1)  Pendant  ces  évacuations  critiques  les  urines  déposent  ordi- 
Jiairement  un  sédiment  très- abondant  ,  cendré,  furfuracé  ;  quel- 
quefois files  se  troublent  peu  après  leur  émission  ,  et  ressemblent 
à  de  petit  lait  rempli  de  cendres. 
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celui-ci  ne  demandoit ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
que  des  moyens  émolliens  ,  relâchans  ,  très- 
légérement  résolutifs  \  celui  dont  il  est  question 
ici  demande  des  remèdes  excitans  ,  dont  le  degré 
d'activité  doit  être  proportionné  l'état  d'en- 
gourdissement et  d'inertie  que  l?un  a  à  com- 
battre. 

C'est  donc  seulement  lorsque  l'état  d'irritation 
est  absolument  dissipé  que  l'on  doit  employer 
les  remèdes  excitans  (r)}  on  doit  donner  alors 
des  expectorans  actifs,  comme  les  différentes 
préparations  de  scille  ;  de  ces  préparations  celle 
qu'on  emploie  le  plus  familièrement  est  l'oxymel 
scillitique  que  l'on  peut  donner,  soit  dans  les 
boissons  ordinaires ,  sort  dans  quelques  po  ions 
appropriées  :  on  emploie  très  ordinairement  aussi 
à  titre  d'expectorans  actifs  ,  les  préparations 
antimoniales  et  sur  tout  le  kermès  minéral  et 
l'antimoine  diaphorétique  non  lavé  3  ainsi  on 


(O  Hippocrate,  en  donnant  le  traitement  de  la  pcripneiimonie 
(  qu'on  peut  également  appliquer  ,  dit  il,  à  la  pleurésie  et  a  la  fré- 
nésie  ,  Comaro  :  «  Non  tamen  peccabit  si  quis  etiam  pleuritidem 
»  et  phrenitidem  ita  curare  aggrediztur  »  de  morbis,  lib  ,  n°.  17), 
prescrit  de  ne  donner  les  corps  gras  ,  Pingues  ,  qui  ex<  itent  l'ex- 
pectoration ,  que  le  quatrième  ou  le  sixième  jour  ,  et  même  des 
émétiques  si  l'expeaoration  est  très-difficile:  «  Quanâ  die  et 
»  quintâ  ac  sextâ  non  ampliùs  dulces  std  piuguts  ;  nain  ad  sputum 
u  sursum  exceriH'ndum  conducunt.  Si  vero  pro  ratione  spdere  lion 
»  possic,ex  phannacis  sursùm  educeiitibu»  dato».  lbid, 
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peut  donner  le  kermès  minéral  à  la  dose  d'un 
grain  mêlé  avec  un  peu  de  sucre  pulvérisé  ,  dé 
deux  heures  en  deux  heures ,  ou  de  trois  heures 
en  trois  heures  (i)  \  on  peut  aussi  faire  entrer  l'an- 
timoine diaphonique  dans  des  potions  conve- 
nables ,  comme  par  exemple  :  prenez  d'eau 
simple  dh/s3?e  six  onces  ,  antimoine 
diaphonique  un  gros  ,  oxymel  simple  deux 
onces ,  dont  ont  fait  prendre  une  once ,  c'est- 
àdire,  la  valeur  de  deux  cuillerées  à  bouche 
de  deux  heures  en  deux  heures  *,  on  ne  doit  pas 
craindre ,  comme  l'ont  fait  quelques  médecins 
qui  ne  jugeoient  de  l'effet  des  remèdes  que 
d'après  des  idées  chimiques ,  que  les  acides  légers 
deùennent  pernicieux  pendant  l'usage  de  ces 
préparations  antimoniales  \  on  peut  donc  em- 
ployer en  même-temps  la  limonade  légère  et 
autres  acides  végétaux  ,  s'ils  paroissent  utiles  re- 
lativement  à  l'état  de  la  fièvre  5  de  Haên  rapporte 
(  t.  5  ,  p. 461.  )  que,  dans  une  péripneumonie 
qu'il  éprouva  et  dans  laquelle  le  défaut  complet 
d'expectoration ,  au  sixième  jour  ,  le  mit  dans  un 
danger  extrême  ,  Van-Swieten  lui  fit  prendre 
un  grain  de  kermès  minéral  (z)  avec  du  sucre 


(1)  Cetce  dose  est  fo  te  ;  un  quart  de  grain  toutes  les  deUîf 
heure    ilans  une  cuillerée  de  looch  blanc. 

(z)  Un  quart  de  grain  dans  une  cuillerée  de  looch  blanc  toutes 
les  heures  ou  toutes  les  demi-heures» 
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de  deux  heures  en  deux  heures  ,  et  par  dessus 
chaque  prise  une  once  de  la  potion  ci  dessus 
prescrite  ;  il  prenoit  en  même  temps  cinq  ou  six 
livres  de  limonade  par  jour ,  se  nourrissoit  avec 
des  bouillons  très-légers ,  fortement  acidulés  avec 
du  suc  de  citron  j  le  onzième  jour  la  crise  se 
fit  complètement ,  par  ^'expectoration  ,  par  les 
urines  et  par  les  selles.  De  toutes  les  prépara- 
tions d'antimoine  ,  celle  qui  paroît  la  plus  avan- 
tageuse est  le  tartre  émétique ,  mais  à  très- 
petites  doses  et  donné  seulement  de  manière  à 
exciter  des  nausées  légères  \  a  Si  verô  pro  ra- 
«  tione  spuere  non  possit ,  ex  pharmacis  sursum 
î)lxeducentibus  dato  ».  Le  tartre  émétique  a  cet 
avantage  sur  les  autres  préparations  d'antimoine 
qu'il  se  fond  plus  aisément ,  et  qu'ainsi  on  est 
plus  sûr  de  la  dose  que  l'on  fait  prendre  ;  Stoll 
emploie  communément  la  potion  suivante  :  pre- 
nez de  l'eau  de  sureau  cinq  onces  ,  oxymel 
simple  et  oxymel  scillitique,  de  chaque,  une 
once,  tartre  émétique  deux  grains  ,  qu'il  donne 
en  six  prises  égales  daus  l'espace  de  vingt  quatre 
heures  :  cette  quantité  de  tartre  émétique  seroit 
beaucoup  trop  considérable  ,  si  l'on  employoit 
celui  qui  est  préparé  avec  le  verre  ,  comme  il 
l'est  dans  ce  pays- ci  le  plus  communément;  et 
en  général ,  il  est  de  la  plus  grande  importance 
de  connoître  la  manière  dont  le  tartre  émétique 
est  préparé ,  afin  de  régler  ses  doses  convenable- 
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ment  :  les  formules  émétiques  de  Stoll  seroient 
beaucoup  trop  fortes  dans  ce  pays ,  et  il  faut 
que  le  tartre  émétique  qu'il  emploie  ,  soit  pré- 
paré avec  le  foie  d'antimoine  :  au  moins  la  pré- 
paration prescrite  dans  la  pharmacopée  de  Wir- 
tenberg  est  faite  avec  le  safran  des  métaux. 

Nous  avons  dit  que  l'impression  que  porte  le 
tartre  émétique  sur  l'estomac  ,  quand  elle  n'est 
point  assez  vive  pour  décider  des  vomissemens 
ou  des  selles ,  est  un  moyen  d'excitation  très- 
puissant  qui  pousse  fortement  par  toutes  'es 
voies  d'excrétions  ,  et  sur-tout  par  le  poumon  et 
par  la  peau  5  mais  une  précaution  bien  impor- 
tante par  rapport  à  ces  remèdes ,  c'est  qu'ils  ne 
peuvent  être  employés  que  lorsque  les  symptô- 
mes d'irritation  ont  disparu  j  Stoll  a  observé 
souvent  que  ces  remèdes  donnés  trop-tôt  avoient 
décidé  une  excitation  pernicieuse  qu'il  avait 
fallu  calmer  par  la  saignée  :  c'est  bien  à  tort  que 
de  Haen  les  regardoit  comme  généralement  pro- 
pres à  opérer  la  coction  (1)  :  «Evincitur  tum 
»  kermès  minérale,  tum  antimonium  diapho- 


(t)  Vovez  Sarcone  ,  tome  i  ,  page  180  ;  ces  remèdes  (  le 
kermès  miréral,  l'antimoine,  etc.)  ne  conviennent  que  dans  le  cas 
où  les  forces  ne  sont  pas  suffisantes  pour  opérer  la  séparation  des 
humeurs  dégénérées ,  et  que  les  remèdes  ami-phlogistiques  ont  été 
employés  sans  succès. 
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»  reticum  non  abhuum  ,  crudam  materiem  ad 
»  coctionem  disponcre  ». 

Des  secours  qui  vont  très-puissamment  à  favo- 
riser l'expectoration  ,  ce  sont  les  vésicatoires, 
qu'on  peut  appliquer  sur  différentes  parties  de 
la  poitrine  ;  mais  il  faut  les  laisser  peu  de  temps  j 
comme  le  recommande  StolL,  et  ne  pas. attendre 
qu'ils  enlèvent  i'épiderme  j  on  peut  Ls  appliquer 
à  deux  ou  trois  reprises  différentes  :  les  vésica- 
foires  conviennent  sur-tout,  lorsque  l'expectora-  . 
tion  est  rendue  difficile  par  l'effet  d'une  diarrhée 
excessive  ,  qui  a  le  double  désavantage  d'épuiser 
les  forces ,  et  de  retenir  les  mouvemens  toni- 
ques dirigés  sur  une  partie  très-éloignée  de  la 
poitrine  5  on  peut  combiner  alors  les  prépara- 
tions d'antimoine  avec  l'opium  ,  et  donner  par 
exemple  ,  de  deux  heures  en  deux  heures ,  un 
demi-grain  de  kermès  minéral  avec  un  quart  de 
grain  d'opium  trituré  avec  un  peu  de  sucre  fin  ; 
mais  comme  il  est  à  craindre  qu'à  raison  de  l'irri- 
tation des  intestins  ,  ces  remèdes  ne  tournent  en 
purgatifs,  il  faut  exciter  le  ton  de  la  peau  et 
.sympathiquement  celui  du  poumon ,  afin  de 
déterminer  sur  cet  organe  l'impression  de  ces 
remèdes  ;  c'est  ce  que  font  éminemment  les  vé- 
sicatoires ,  comme  la  souvent  expérimenté  Stoll , 
mais  toujours  appliqués  avec  la  précaution  de  ne 
point  enlever  I'épiderme  ;  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  les  vésicatoires  sont  des  sudorifiquei 
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très-actifs ,  et  qu'ils  deviennent  des  moyens  ré- 
vulsifs très-puissans  par  rapport  aux  fluxions 
dirigées  sur  les  intestins  :  on  peut  employer  aussi 
l'aîkali  volatil  et  l'esprit  volatil  de  corne  de  cerf 
dont  on  compose  des  linimens  avec  suffisante 
quantité  d'huile. 

On  a  vanté  comme  un  moyen  très  propre  à 
rappeler  l'expectoration  la  vapeur  du  vinai. 
gre  \  Haller  dit  qu'il  sauva  par  ce  moyen  M. 
Gesner  dans  une  pleurésie  qui  paroissoit  pitui- 
teuse  gastrique ,  car  il  rapporte  que  l'émctique 
qu'on  lui  donna  le  lendemain  ,  lui  fit  rendre  des 
espèces  de  boules  d'une  matière  visqueuse  gluti- 
neuse  fon  tenace  :  Boerhaave  avoit  souvent 
éprouvé  d'excellens  effets  de  ce  remède  dans  des 
états  de  suffocation  menaçante. 

L'opium  qui  est  très  contraire  dans  le  temps 
d'irritation  (  d'irritation  inflammatoire  ,  et  non 
d'irritation  nerveuse  qui  précède  assez  constam- 
ment l'établissement  plein  et  entier  de  l'inflam- 
mation ,  Sarcone  ,  t.  i  ,  p.  137),  comme 
rîôus  l'avons  dit ,  peut  être  donné  avec  confiance 
quand  la  maladie  est  avancée,  que  la  respiration 
est  moins  difficile  et  que  le  symptôme  le  plus 
urgent  est  une  toux  qui  cause  la  persévérance  de 
la  douleur  et  le  défaut  de  sommeil  \  l'opium  peut 
alors  ,  comme  le  dit  M.  Cullen  ,  favoriser  réelle- 
ment l'expectoration ,  en  produisant  la  stagna- 
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tion  des  matures  qui  étoient  dissipées  par  les 
efforts  de  la  toux. 

Nous  avons  dit  que  quoique  la  pneumonie 
inflammatoire  soit  très-généralement  assujettie 
à  l'action  des  jours  critiques ,  cependant  elle  peut 
se  prolonger,  se  transformer  pour  ainsi  dire 
en  habitude,  et  établir  ainsi  une  affection  chro- 
nique de  même  nature  que  l'affection  aiguë  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici ,  et ,  ce  qui  doit  pa- 
roître  plus  étonnant,  c'est  que  cette  affection 
peut  subsister  sans  donner  aucun  des  symptô- 
mes qui  l'annoncent  le  plus  ordinairement ,  ou 
du  moins  avec  des  symptômes  si  légers  qu'il? 
deviennent  presqu'insensibles.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  la  maladie  ,  prise  en  général ,  est 
un  être  du  même  ordre  que  la  vie  ,  qui  dépend 
du  même  principe  ,  et  qui  dès-lors  doit  être 
assujetti  à  éprouver  des  modifications  analo- 
gues 5  or,  la  vie  peut  exister  très-longtemps  sans 
donner  aucun  signe  sensible  de  son  existence  \  et 
dès  le  commencement  j'ai  rappelé  des  observa- 
tions faites  à  Paris  sur  des  vers  de  terre  ,  qui  ont 
démontré  ,  dans  ces  animaux  ,  la  propriété  de  se 
soutenir  très-long  temps  dans  un  état  de  mort 
apparente  $  il  peut  donc  se  faire  que  la  maladie 
existe  long  temps  d'une  manière  sourde  et  cachée 
et  sans  produire  les  symptômes  qui  la  caracté- 
risent le  plus  ordinairement ,  quand  elle  se  pré- 
sente avec  toute  sa  vigueur  ,  M.  Simson  a 

observé 
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observé  des  pleurésies,  sans  fièvre  apparente  \ 
qui  se  sourenoient  plusieurs  mois  ,  "si  elles 
n  etoient  pas  combattues  dans  le  principe  par  la 
saignée  et  les  autres  secours  anti-phlogisdques  ; 
il  a  obsen^  souvent  des  douleurs  légères  et  fixes 
dans  l'estomac  et  les  intestins  ,  qui  dépendoienç 
aussi  d'un  état  phlogistique  de  ces  parties  et  qui 
dévoient  être  traitées  par  les  secours  ordinai- 
res (i).  Morgagni  dans  son  ouvrage  de  causis  U 
sedibus  morborum  a  rapporté  les  observations 
dAlbertini  sur  - des  états  inflammatoires  des 
intestins  qui  ne  s'annoncent  par  aucun  des  cat- 
ractères  ordinaires }  les  seuls  signes  qu'ait  donné 
ALbertini,  sont  le  pouls  déprimé,  petit  ,  ave.ç 
une  inégalité  sensible  dans  ses  mouyemens  \  le 
bas-ventre  un  peu  dur ,  un  peu  tendu  et  (%é* 
rement  douloureux ,  une  grande  altération  dans 
ia  physionomie,  et  sur-tout  dans  les  yeux  qui 
portent  un  caractère  de  frayeur  bien  marqué  5 
mgis  ces  observarions  dAlbertini  ne  paraissent 


— •  ■ 


(i)  Ut  e«  douiedrs  chroniques  sans  fièvre  ,  qui  dépehdèrif  <ft» 
état  de  phlogose  HWocrated\f  dans  les  aphorisme* »AdLfe 

*  diuturno  partiurn  circa  ve.nrem  ,uFpuratio  ,  Voyez  éW'  , 

*  f$$St        '  Uf0Mi  P-^isethypoco^dXrul 

*  et  lacerisdolore  c.tra  febres  diii  affectus  est ,  mhh  y.Pro  **1 
»  ,nms,hyem8  autem  cum  in  horruisset ,  doi9r  i„te»debncur  7i 
p  tenu.sfebnculâ,  et  excreatio  purulent*  erat ,  tussis  p»m*$na£ 
»  tate  smdula  circa  fauces  et  «ertore,  menje  autem  coi»»!»  mo» 
»  tuus  «st.  *  7r 

Tome  //>  H 
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point  se  rapporter  à  des  états  d'inflammation 
phlogistique  dont  nous  parlons  maintenant, 
mais  à  des  inflammations  d'un  ordre  tout  diffé- 
rent} les  intestins  sont ,  en  g-néral ,  peu  disposés 
aux  affections  phlogistiques  ,  et  il  y  a  ,  à  cet 
égard  ,  une  très -grande  différence  entre  les 
Viscères  contenus  dans  la  poitrine  et  les  viscères 
du  bas- ventre  :  Morgagni  nous  dit  que  l'habile 
praticien  Valsalvi  craignoit  toujours  la  saignée 
dans  les  inflammations  des  intestins  :  «  Sic  enini 
»  animadverti  inflammatis  intestinis  missionem 
»  sanguinis  malè  cedere  \  quin  saepè  etiam 
»  observavi  vel  per  se  aegros  in  eo  morbo  re- 
»  pente  ,  praeterque  opinionem  in  praeceps 
»  ruere  ,  ut  quocumque  uti  remedio  verear  cjus 
»  modi  in  quod  hœc  culpa  conferri  possit ,  quae 
»  in  morbi  naturam  est  conferenda  »  \  ce  n'est 
»  pas  que  la  saignée  ne  soit  éminemment  utile 
dans  les  inflammations  des  intestins  réellement 
phlogistiques  ,  mais  c'est  que  ces  inflammations 
sont  rares  dans  leur  état  de  simplicité  et  que,  le 
plus  souvent  \  elles  se  compliquent  avec  des  in- 
flammations bilieuses  ou  putrides  ;  le  bas- 
ventre  offre  le  département  de  la  bile,  comme  la 
poitrine  celui  du  sang. 

La  pneumonie  inflammatoire ,  lente  et  cachée, 
peut  donc  être  extrêmement  difficile  à  reconnoî- 
tre  -,  pour  éclaircir  le  diagnostic  il  faut  s'aider  de 
la  connoissance  du  tempérament  ,  du  genre  de 
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vie,  de  la  saison  ,  des  dispositions  héréditaires* 
(  a  Erat  enim  nativa  quaedam  tabès.  (  Hippoa 
»  lib.  3  ,  de  morb.  vulg.  sect.  i  )  nec  fiderri 
»  habere  sophistis  b  nullurn  asserentibus  fessé 
»  affectum  innatutru»  (  Gal/en,  com.  i ,  torri*  3, 
p.  521,  etê»)  On  remarque  donc  qu'elle  est 
plus  fréquence  chez  les  jeunes  gens  depuis  l'âge 
de  18  jusqu'à  35  ans  ,  surtout  chez  ceux  qui 
ont  le  cou  long,  le  corps  fort  grêle  ,  la  poitrine 
resserrée  et  aplatie  ,  les  omoplates  saillantes  ^ 
les  yeux  bnllans  ,  l'esprit  vif,  les  pommettes 
fort  rouges ,  la  peau  blanche  ,  délicate  ,  toute 
la  constitution  très  irritable,  ect.  Elle  règne  sur* 
tout  à  Ja  fin  d^  l'hiver  et  dans  le  printemps  î 
StoLL  a  observé  que  des  phthisiques ,  qui  pendant 
l'été  et  l'automne  s'étoient  bien  trouvés  du  quin* 
quina  ,  du   lichen  d'Islande  ,  du  polygaiâ  b 
avoiént  mal  supporté   ces  remèdes  pendant 
l'hiver  et  qu'ils  demandoient  alors  uné  méthode 
de  traitement  toute  contraire  ,  les  petites  sai- 
gnées j  les  boissons  émollientes  avec  un  petî 
de  gonlrrïe  arabique  b.  enfin  tout  l'appareil  anti- 
phlogistique.    Van^Swieten   rapporte  qu'urà 
jeune  homme  né  de  parens  phthisiques  et  dont 
tous  les  frères  et  sœurs  étoient  morts  de  cette 
tïialadie  ,  en  fut  préservé  par  des  saignées  con- 
venablement  répétées   (  Van-Swieieri  àpft» 
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1107),  cette  observation  est  extrêmement  in- 
téressante (1). 

Dans  le  commencement  de  cette  pneumonie 
lente  il  n'y  a  communément  point  de  fièvre ,  le 
malade  se  couche  bien  sur  l'un  &  l'autre  côté 
ou  du  moins  sans  grande  difficulté  ;  la  toux  est 
foible  ,  rare  ,  sèche  ,  ou  avec  des  crachats  peu 
abondans ,  cuits  et  muqueux  3  la  langue  est  un 
peu  blanche ,  point  de  soif ,  peu  doppresion 
de  poitrine ,  si  ce  n'est  dans  les  grands  mouve- 
mens  }  l'appétit  se  soutient  assez  bien  :  si  cette 
maladie  est  négligée  elle  peut  déterminer  une 
grande  inflammation  dans  le  poumon ,  ou ,  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent, des  tubercules  et  des  indu- 
rations ,  et  enfin  la  phthisie  ulcéreuse  -,  Stoll 
assure  qu'il  y  a  plus  de  phthisies  décidées  par 
cette  inflammation  lente  que  par  l'inflammation 
aiguë  ordinaire. 

Quelquefois  cette  inflammation  lente  est  pré- 


(D  On  peut  établir  généralement  que  les  moyem  ,es  hls 
près  a  prévenir  les  maladies  héréditaires  ,  sont  ceux  qui  sont  re'.a- 
t.rs  aux  Actions  attachées  aux  âges  où  ces  maries  héréditaires 

se  développent    e  plus  ordinairement-   aine,  1», 

.   .  r  "cwiciir.   ainsi,  les  moyens  anti- 

phlog  st,ques  contre  .es  maladies  héréditaires  qui  se  développent 
dans  a  jeunesse  ;  les  moyens-  anti  bi.ieux  ,  contre  les  malad 
dont  le  développement  est  attaché  à  l'âge  viril,  ect  La  médecin^ 
ne  peut  presque  rien  contre  le  spécifique  des  dispositions  hérédi- 
taire, ;  elle  peut  beaucoup  contre  les  causes  générales  avec  les- 
quelles  s  unusent  ces  spécifiques ,  et  dont  ces  spécifiques  paroisse,* 
tirer  leur  plus  grande  force.  *"»«nseM 
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cédée  d'inflammation  aiguë  qui  paroît  être  bien 
terminée  ,  mais  qui  laisse  cependant  quelque 
embarras  dans  la  poitrine  5  le  plus  souvent  il  a 
précédé  une  affection  catarrale  pendant  plu- 
sieurs semaines  et  même  pendant  des  mois. 
Cette  affection  catarrale  est  suivie  d'une  légère 
douleur  de  poitrine  ,  d'un  sentiment  d'oppres- 
sion ,  les  crachats  ne  sont  pas  décidément  pu- 
rulens  ,  mais  ils  en  ont  l'apparence. 

Pour  s'assurer  de  l'existence  de  cette  pneumo- 
nie ,  il  faut  faire  mettre  Je  malade  sur  l'un  et 
l'autre  côté  et  observer  s'il  est  quelque  situation 
dans  laquelle  il  éprouve  constamment  un  peu 
plus  de  gêne  dans  la  respiration  }  ou  ,  s'il  ressent 
des  envies  de  tousser ,  il  faut  le  faire  inspirer 
fortement  et  observer  s'il  ressent  quelque  dou- 
leur ou  quelque  pesanteur  dans  une  partie  fixe 
de  la  poitrine  :  Baglivi  assure ,  qu'à  laide  de  ce 
signe ,  il  a  souvent  reconnu  des  pneumonies  de 
cette  espèce.  (  lib.  1 ,  pag.  37.  ) 

Cette  inflammation  de  poitrine  peut  être 
simple,  ou  elle  peut  avoir  décidé  dans  le  poumon 
un  état  véritablement  ulcéreux j  quand  elle  est 
absolument  simple  ,  elle  peut  céder  à  la  mé- 
thode anti-phlogistique  ordinaire  (1)  -v  quand 


(O  Wppocrate  reconnoissoit  dans  les  vaisseaux  du  poumon  ,  un 
état  d'orgasme  ,  de  turgescence  comme  anévrismal  .qu'il  ten  oitde 
dissiper  par  les  saignées  et  par  un  régime  très-atïbiblissam  5  mai» 
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Jetât  ulcéreux  est  décidé,  la  même  méthode 
convient  toujours ,  mais  alors  elle  ne  peut  plus 
qu'en  ralentir  les  progrès  ,  en  modérer  les  symp- 
tômes, et  il  y  a  peu  d'espérance  de  guérison  com- 
plète; mais  vous  savez  combien  cet  état  ulcéreux 
çst  difficile  à  constater  :  les  caractères  ordinaires 
du  pus  et  qui  le  distinguent  le  plus  généralement 
de  la  mucosité  ,  c'est  que  le  pus  est  plus  opaque, 
qu'il  est  communément  d'une  couleur  plus  fon- 
cée ,  jaune  ou  verdâtre  ,  mais  sur-tout ,  qu'il  n'est 
pas  aussi  adhérent  que  la  mucosité  et  qu'il  nç 
file  pas  comme  elle  on  sait  aussi  que  le  pus 
brûlé  exhale  une  odeur  beaucoup  plus  fétide  et 
qu'il  est  spécifiquement  plus  pesant ,  de  sorte 
qu'il  va  au  fond  de  l'eau  (i)  :  il  paroît  que  ces 


il  reconuoissoit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède  quand  cet  état  avoit 
décidé  une  vraie  suppuration  :  «  Vena  (  les  anciens  appeloient 
»  veines  tous  les  vaisseaux  sanguins  )  fit  velut  varix ,  qui  etiam 
»  ubî  factusfuerit  ,  dolorem  quendam  temiem  induçit ,  ac  tussiin 
»  aridain  ,  si  vero  diu  duraverit  et  neglectus  fuerit  ,  etc.  Hœc  per« 
»  petiuntur,  erumpuut  et  spuunt  à  se  sanguinem,  et  aliquando 
g»  etiam  vomuut  et  suppursti  fiunr,  et  ut  pKirimum  pereunt  ;  con- 
s>  ducitautem  talibus,  si  ab  initio  curandos  suscipias  ,  ut  et  veux 
9  de  manibus  (du  bras  )  sanguinem  emittant,  et  diaeta  è  quâ 
s»  quam  siccissimus  et exsanguissimus fiât.  (C'est  la  pratique  que 
Valseflya.  a  employé  avec  tant  de  succès  contre  les  anévrismes  ,  et 
o»t  bous  avons  déjà  parlé).  «  Si  enim  ctirentur  incipiente  morbo  » 
»  rursus  in  loco  veux'conciduut  ad  latus  ,  et  huinilcs  fiunt  (  de 
t»  morb-  lib.  I,  n°.  zi  ,  Carnaro.  ) 
Morgagni  ,  epist.  17  ,  n°.  ?o. 

Çi)  Nous  avons  déjà  remarqué  ,  d'après  Arétae,  que  le  pus  de- 
#o>*  eue  çonmi  par  ia  maladie ,  et  non  la  maladie  par  le  pus. 


I 
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deux  signes  ,  tirés  de  l'odeur  fétide  du  pus  brûlé 
et  de  sa  pesanteur  spécifique  plus  grande  que 
celle  de  l'eau  ,  onc  été  donnés  par  Eippocrate 
plutôt  comme  des  signes  assurés  de  mort ,  que 
comme  des  signes  assurés  de  purulence;  et  nous 
avons  vu  qu  Arétœe  y  attachoit  peu  d'impor- 
tance. 

Cette  pneumonie  chronique  demande  le  trai- 
tement que  nous  avons  exposé  ci-dcsus,  le  ré- 
gime absolument  végétal ,  (  Prir.gle.  maladie  des 
armées ,  I.  i ,  p.  14.6.  )  les  érïiulsîons  nîtrées ,  les 
boissons  émollientes,  les  petites  saignées  répé- 
tées de  temps-en-temps  ,  etc.  Si  on  a  lieu  de 
présumer  une  complication  du  génie  rhumatis- 
mal ,  on  doit  appliquer  un  vésicaroire  sur  l'en- 
droit douloureux.  (  Cautère  ou  seton  sur  la  partie 
affectée  ,  idem.  247.) 

Lorsque  l'état  est  ulcéreux,  on  doit  concevoir, 
qu'outre  les  abcèi  qui  sont  établis  dans  la  subs- 
tance du  poumon  ?  il  y  a  ,  dans  les  parties  voi- 
sines, une  affection  inflammatoire  qui  peut  être 
aiguë  ou  chronique  (1)  \  c'est  de  ce  caractère 


(1^  C'est  de  cet  état  purulent  entretenu  par  une  diathése  phlo- 
gistiq  :e  q<iHippocrate  disoir  :  «  Quibuscumque  pus  copiosnm  citra 
n  febrem  spuunt,  et  quibu  cumque  absque  dolore  pus  multum  in 
»  urinà  subsidet ,  et  quibuscumque  alvi  dejectiones  ,  velut  in  dys- 
»  senteriis  cruentae  acdiuturnae  sunt  ,  ut  in  juvenibus  quinque  et 
»  trigintâ  annorum  atque  etiam  grandioribus  natu  ,  liis  omnibus 
»  eadfm  ex  causa  (c'est-à-dire  ,  de  pléthore  )  morbi  oboiiuntur  , 
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êe  l'inflammation  que  dépend  l'état  aigu  ou 
chronique  de  la  phthisie  ,  et  c'est  contre  cette 
inflammation  que  tous  les  moyens  curatifs  doi^ 
Vent  | tre  dirigés  ;  le  plus  souvent ,  les  malades 
ont  craché  du  sang  ou  en  crachent  encore  ,  les 
«rachats  sont  purulens  et  souvent  teints  de  sang  j 
les  malades  éprouvent  par  intervalles  une  augr 
Jfientation  bien  sensible  dans  la  douleur  de  poi- 
trine 1  dans  cette  phthisie  il  faut  éviter  les  baU 
samiques  ,  comme    le  baume  de  Locatelli , 
l'huile  d'asphalte  (  1  )  ,  la  myrrhe  ,  la  thérében- 
tine  ,  les  sels  ,  les  eaux  minérales ,  qui  convien- 


f>  hos  namqueet  labores  tolérasse  ,  et  exercitationibus  dédites ,  et 
»>  cum  juvenes  âssent  opéras  exercuisse  necesse  ,  est.  (  de  natuiâ 
»i  homiuis,  edit.  Huiler ,  tninè  i  ,  page  48  ).  Il  paroît  cependant, 
par  ce  qu'il  dit  dans  la  suite  ,  que  cette  matière  purulente  n'est 
point  un  véritable  pus  (  dont  l'excrétion  est  constamm.iit-aceom- 
p«griég  d'une  fièvre  lente  )  .  mais  un  sue  nourricier  surabondant  s 
Proçper  Mart'nvi  dit  que  le  CJractère  qui  distingue  cette  affection 
de  poitrine,  île  celle  qui  vient  de  la  tête,  c*est  que  dans  cette  der. 
îitêre  affection  ,  la  matière  expectorée  est  long-temps  muqueuse 
âyaiU  de  prendre  l'apparence  de  pus  ;  au  lieu  que  dans  l'autre  la  ma. 
îière  des  crachats  est  purulente  dés  le  principe  ;  il  reproche  aus 
Hircins  <Je  son  temps  de  rap^prter  3  la  tête  toutes  les  affection 
de  poitrine  ,  çom.  vers.  i\  \  ,  page  ij. 

(1)  Les  raé  leeins  de  Copenhague  l'ont  beaucoup  valuée  (  pre- 
net  d'asphalte  ou  du  bitume  Je  judéè  une  livre.sel  décie>té  demi- 
livre  ,  sable  fin  une  livre  et  demie:  on  met  à  distiller,  on  rejette 
l'ea  i  qui  s'élève  d'abord  4 et  oit  girde  Huile  qui  vient  ensuite,  tant 
qu'elle  est  pure, et  qu'elle  n'a  point  de  couleur  noire  ou  bleuâtre  )  ; 
fjtt  l|  donne  à  la  dose  de  huïr.  gouttes  matin  et  soir  ;  la  graine  de' 
^iiaudriuin  ou  de  (euouil  d'en  (.faniculum  aguaticum  )  a  été 
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fient  à  la  disposition  pituiteuse  du  poumon(i)', 
le  quinquina  est  extrêmement  pernicieux  $  en 
général  le  quinquina  ne  peut  convenir  dans  les 
suppurations  internes ,  que  quand  il  n'y  a  point 
de  disposition  inflammatoire  ,  quand  le  pus  sort 
librement  et  qu'il  n'y  a  point  d'inflammation  dans 
les  parties  voisines  de  l'abcès  :  le  lait  est  con* 
traire  dans  cette  espèce  de  phthisie  phlogistique  $ 
on  peut  donner  cependant  le  petit  lait  ou  le  lait 
coupé  avec  trois  fois  aurait  d'eau  ou  de  quelque , 
c'^coction  appropriée.  L  equitation  si  fort  recom- 
mandée par  Sydenham  est  contraire  dans  la 
phthisie  inflammatoire  ;  ce  genre  de  secours  est 
excellent  dans  la  phthisie  nerveuse  gastrique  , 
et  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  il  fortifie  puis* 
samment  l'estomac  et  les  intestins  5  le  lichen 
d'Islande  et  le  polygala  ,  qui  sont  de  si  exce'.lens 
rem  des  contre  la  diathèse  pituiteuse  du  poumon 
avec  atonie  ,  sont  extrêmement  pernicieux  dans 
1  éta:  que  nous  considérons  ici  7  dans  lequel  il  y 


aussi  trés-vantle  dans  les  affections  purulentes  ,  mai*  elles  ne 
conviennent  point  ici;  on  !a  donne  a  la  dose  .i'un  gros  .  ou  d'un 
demi-^ros  ,  soit  seu'e,  soit  mêlée  avec  du-  sucre  ,  et  on  répète  quel- 
qvet'ois  par  jour  ;  M,  Heistcr  père  et  fils  ont  fort  vanté  leur  vertu 
vulnéraire. 

(1)  Phthisie  pituiteuse  ,  Piquer  Hippocrate,  tome  i ,  page  189  ; 
et  elle  est  le  plus  communément  compliquée  avec  une  affection  du 
Cerveau. 
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a  au  contraire  diathèse  plogistique  avec  spasme 
et  vive  irritation. 

Les  seuls  remèdes  qui  conviennent  sont  donc 
les  saignées  souvent  répétées  et  proportionnées 
à  l'état  des  forces ,  des  décoctions  émollientcs , 
des  émnlsions  ,  le  régime  absolument  végétal , 
des  lavemens ,  et  en  général  tout  ce  que  nous 
avons  prescrit  dans  la  tièvre  inflammatoire  géné- 
rale. 

Valsalva  employoit  souvent  ce  traitement 
avec  succès  dans  des  affections  cancéreuses  : 
Morgigni.  Celse  reconnoissoit  deux  espèces  de 
cancer ,  l'un  qui  pouvoit  être  traité  utilement  par 
les  caustiques  ou  l'amputation  ,  c'est  ce  qu'il 
appeloit  caco'éttus  j  l'autre  qui  s'irritoit  par  l'em- 
ploi de  ces  moyens  et  qu'il  falloit  laisser  à  lui- 
même  ,  c'est  ce  qu'il  appeloit  carcinoma  \  il  ne 
déduisoit  point  ces  différences  de  la  circonstance 
d'être  ouvert  ou  fermé ,  il  avouoit  que  le  diagnos- 
tic étoit  difficile,  et  qu'il  n'y  avoit  guère  que 
l'effet  du  traitement  qui  pût  l'établir.  (  Voy. 
Vallesius  ,  ep.  1.  7  ,  p.  898.  Il  cite  le  chap.  28 , 
du  cinquième  livre  de  Celse. 

(1)  Le  caractère  des  douleurs  cancéreuses 
(  qui  peuvent  exister  sans  tumeur  glanduleuse 
encore  formée,  ou  qui  existent  dans  des  parties 
autres  que  ces  tumeurs  ,  sous  l'apparence  de 
rhumatismes  )  est,  qu'elles  ne  sont  pas  pleines, 
fortes  et  continuelles  ?  mais  courtes ,  lancinantes 
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et  rémittentes ,  qu'elles  ne  sont  pas  plus  violentes 
la  nuit  que  le  jour,  qu'elles  ne  sont  affectées 
ni  par  les  saisons  ,  ni  par  aucune  cause  sembla- 
ble ,  qu'elles  disparoissent  souvent  pour  quelque 
temps  \  leur  violence  donne  lieu  à  l'abattement 
et  brise  en  quelque  sorte  la  machine.  M.  Fother- 
gill  propose  ,  contre  ces  états  cancéreux ,  d'ou- 
vrir un  cautère ,  de  pratiquer  de  petites  saignées , 
d'employer  la  ciguë  ,  une  diète  délayante  ,  des 
purgations  douces ,  etc.  mais  l'essentiel  est  d'em- 
ployer ce  traitement  de  bonne  heure.  (  Mém.de 
la  Soc.  Roy.  de  méd.  année  1782  ,  p.  244.  ) 

Cet  état  de  phlogosedu  poumon  ,  établi  d'une 
manière  lente,  est  souvent  décidé,  comme  nous 
l'avons  dit ,  par  une  inflammation  aiguë  précé- 
dente \  il  arrive  aussi  quelquefois  que  cet  inflam- 
mation aiguë  détermine  une  hydropisie  de  poi- 
trine (StoLl ,  tit.  3  ,  p.  58.J  qui  retenant  tou- 
jours le  génie  phlogistiqne  ,  doit  être  traitée  par 
des  remèdes  anti-plhogistiques  :  cet  état  est  diffi- 
cile à  connoître  -,  StoLL  dit  qu'il  a  employé  avec 
succès  les  petites  saignées  répétées  ,  le  nître  ,  la 
terre  foliée  de  tartre  ,  une  décoction  de  mauve 
et  dalthéa  avec  une  bonne  quantité  de  racine  de 
reglisse, 

Stoll  remarque  à  cette  occasion  qu'il  est  sou- 
vent utile  dans  l'hydropisie  de  tirer  un  peu  de 
sang,  soit  quand  l'influence  de  la  saison  y  un- 
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prime  un  caractère  phlogistique  ,  ou  lorsqu'on  a 
employé  une  méthode  trop  irritante. 

Dans  les  hydropisies  de  poitrine  ,  quand  la 
quantité  des  eaux  épanchées  menace  de  suffoca- 
tion ,  il  est  souvent  nécessaire  de  tirer  un  peu 
de  sang  ,  mais  alors  on  doit  préférer  communé- 
ment l'application  des  sangsues, 

A  la  suite  de  la  pneumonie  inflammatoire, le 
poumon  reste  fréquemment  attaché  à  la  plèvre, 
cet  accident  ne  cause  souvent  aucune  incommo- 
dité dans  la  respiration  h  quelquefois  cependant 
il  décide  un  peu  de  gêne  dans  la  respiration , 
peut-être,  comme  la  dit  très-bien  Stoll ,  quand 
ces  moyens  d'adhérence  sont  formés  depuis  peu 
et  que  la  nature  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
s'y  habituer. 

Quelquefois  le  poumon  est  enveloppé  de 
membranes  plus  ou  moins  épaisses  ,  qui  s'oppo- 
sent nécessairement  à  la  libre  dilatation  du  pou- 
mon ,  sur-tout  lorsque  Je  mouvement  des  hu- 
meurs est  augmenté  ,  soit  par  la  fièvre  ,  soit  par 
un  exercice  un  peu  violent  j  il  est  remarquable 
que  tout  mouvement  fébrile  commence  constam- 
ment par  une  douleur,  ou  quelque  autre  symp- 
tôme ,  ressenti  dans  le  côté  de  la  poitrine  ains' 
mal  affecté, 

Il  faut  recommander  constamment  aux  per- 
sonnes ainsi  disposées  un  régime  anti-phlogisti- 
que,  c'est-à-dire,  s'appliquer  assidûment  à  di- 
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minuer  la  quantité  des  humeurs  ,  par  un  ré- 
gime peu  nourrissant ,  et  en  soutenant  toutes 
les  excrétions  par  des  moyens  très  doux. 

Dans  la  convalescence  de  la  pleurésie  ,  «  pose 
»  judicationes  cibis  levibus  reficito  ,  et  quietem 
»  agar ,  et  nimirum  caveat  solem  ,  ventos  , 
»  repletiones  ,  acida ,  salsa  ,  pinguia ,  fumum  , 
»  flatus  in  alvo  ,  laborem,  venerem.  Si  enini 
»  morbus  recidivaret,  mors  sequetur  »,  (de 
morb.  I.  3  ,  /2°.  25  ,  Cornaro  ,  Martian  ,  vers. 
3 13  ) ,  la  récidive  est  nécessairement  mortelle  ; 
cette  assertion  est  trop  générale  et  vous  pouvez 
voir  dans  Wendt  des  exemples  du  contraire. 

Je  termine  ici  ce  que  'j'avois  à  dire  sur  la  cons- 
titution inflammatoire  ;  nous  avons  vu  que  cette 
constitution  pouvoir  se  compliquer  avec  cet  état 
du  système  nerveux  qui  établit  la  cause  réelle  de 
la  malignité  ,  er  qu'alors  il  faut  être  très-réservé 
sur  l'emploi  des  moyens  décidément  anti-ph!o- 
gistiques;  une  circonstance  importante  dont  j'ai 
dû  parler  ,  mais  qu'il  est  bon  de  répéter  ,  c'est 
que  cet  état  du  système  nerveux  doit  se  présumer 
chez  les  personnes  qui  se  sont  livrées  avec  excès 
aux  plaisirs  de  l'amour  5  en  sorte  que  cette  erreur 
de  régime  est  une  des  causes  qui  va  le  p!US 
puissamment  à  contr'indiquer  la  saignée  :  il  ne 
faut  pas  se  laisser  tromper  par  le  pouls ,  (  dit 
Piquer)  ,  qui  souvent  paroît  fort ,  quoique  le  . 
système    radical  des  forces  soit  entièrement 


îz6  Cours 

épuisé}  les  remèdes  qu'il  convient  d'employer 
sont  les  délayans  combinés  avec  les  fortifians , 
pris  sur-tout  dans  la  classe  des  bons  alimens  : 
vous  devez  consulter  Bjglivi,  praxis  medica  , 
lib,  2  ,  cap.  9  ,  et  Michel  Htredia  ,  com.  sur  les 
maladies  épid.  d'Hippocrate.  Vous  trouverez  des 
exemples  de  maladies  dans  des  sujets  épuisés 
par  des  excès,dans  l'histoire  de  Nicodeme  dtAbden 
dixième  malade ,  épid.  3  ,  et  le  jeune  homme  de 
Mélibée  seizième  malade  :  a  in  Mélibeâ  adolescens 
»  ex  potu  et  multa  venere  ,  multo  tempore 
»  calefactus  decubuit  abderse  Nicodemus  ex 
»  venere  et  potu  febre  correptus  ». 


CHAPITRE  VI. 

Fièvres  gastriques  bilieuses* 

J'AI  parlé  des  fièvres  inflammatoires  ;  je  passé 
maintenant  aux  fièvres  bilieuses  $  et  cer  ordre 
nous  est  indiqué  par  la  nature  î  nous  avons  vu 
en  effet  qu'il  y  avoit  des  relations  très-multi- 
piiées  entre  l'affection  phlogistique  et  l'affec- 
tion bilieuse  ;  en  sorte  qu'une  maladie  présente 
assez  souvent  dans  sa  durée  deux  périodes  dif* 
férens  ,  qu'elle  est  inflammatoire  dans  le  prin- 
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cipe ,  et  qu'elle  devient  bilieuse  dans  la  suite  (  i  )  , 
et  cette  succession  est  sur-tout  trcs-ordinaire 
aux  constitutions  épidémiques  ,  qui ,  comme  je 
l'ai  prouvé  ci-devant  ?  en  rapprochant  les  ob- 
servations iïHippocrate  ,  de  Sydenham  et  de 
Piquer,  présentent  d'abord  le  génie  inflamma- 
toire ,  et  finissent  par  se  revêtir  du  carac- 
tère bilieux ,  à  un  degré  prédominant. 

Van-helmont  a  parfaitement  bien  dit  ,  que , 
tant  que  !e  sang  appartient  à  un  corps  vivant , 
il  est  pénétré  d'une  faculté  spécifique ,  qui , 
répandue  sur  toutes  ses  parties  ?  les  anime  toutes 
d'une  vie  commune  et  en  compose  une  subs- 
tance simple  ,  homogène  et  parfaitement  iden- 
1  tique  \  en  sotte  que  les  différentes  humeurs 
dans  lesquelles  le  sang  se  divise  et  se  résout , 
ne  préexistent  point  formellement  dans  le  sang  , 
et  ne  sont  que  les  produits  de  sa  décomposition 
et  de  l'extinction  de  sa  vie. 


(O  Cette  succession  a. lieu  également  dans  les  progrès  de  la 
vie  :  ainsi ,  nous  avons  vu  que  le  premier  âge  de  la  vie  est  af- 
fecté à  la  diathèse  pituiteuse ,  qui  répond  à  l'état  de  travail  de 
tout  le  système  nutritif  dont  le  centre  paroît  être  dans  la  tête; 
que  le  second  âge  paroît  affecté  à  la  diatliése  phloghtique  qui 
répond  à  l'état  de  travail  du  système  artériel  dont  le  centre  pa- 
roît dans  la  poitrine;  et  qu'entin  le  troisième  âge  est  affecté  à  la 
dégënéiation  bilieuse  qui  répond  à  l'état  de  .travail  du  système 
veineux  dont  le  centre  paroît  dans  le  bas-ventre,  et  trés-préci- 
létntn:  dans  le  foie. 
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Cette  faculté  spécifique  ,  qui  anime  et  vi- 
vifie le  sang  ,  et  qui  y  soutient  l'ensemble  des 
qualités  qui  lui  conviennent ,  est  affectée,  (Jans 
tous  les  animaux  ,  d'une  foiblesse  radicale  ;  en 
sorte  que  ,  dans  l'état  de  pleine  santé  ,  le  sang 
tend  sans  cesse  à  dégénérer  diversement  ,  et 
qu'il  s'y  développe  assidûment  des  sucs  hété- 
rogènes et  excrémentitiels  de  différentes  espè- 
ces :  de  ces  différens  produits  hétérogènes ,  les 
plus  importans ,  les  plus  considérables  dans  l'or- 
dre des  maladies  ,  sont  les  sucs  muqueux  ou 
pituiteux  et  les  sucs  bilieux. 

Les  humeurs  vivantes  portent  donc  sans  cesse 
une  tendance  bien  marquée  à  la  dégénération 
bilieuse  ,  et  il  s'y  forme  sans  cesse  des  pro- 
duits bilieux  ;  mais  ces  produits  excrémentitiels 
ne  prédominent  point  ,  tant  qu'ils  ne  résultent 
que  de  l'état  habituel  d'indisposition  ou  de  foi- 
blesse dont  la  faculté  digestive  est  affectée, 
parce  que  la  nature  qui  a  voulu  que  les  ani- 
maux se  conservassent  Un  certain  temps ,  a 
combattu  ,  avec  avantage ,  cet  état  de  foiblesse, 
et  qu'elle  en  a  prévenu  lçs  effets  en  lui  oppo- 
sant le  mécanisme  des  sécrétions  :  de  manière 
que  ,  dans  l'état  ordinaire  ,  le?  suçs  bilieux 
qui  se  développent  dans  les  humeurs ,  n'altèrent 
point  leur  composition,  parce  que  ces  sucs, 
à  mesure  qu'ils  se  forment ,  sont  évacués  par 
les  organes  secrétoires ,  comme  par  les  voie6 

urinaires , 
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urinaires ,  et  spécialement  par  la  substance  du 
foie  et  de  la  vésicule  du  fiel. 

Et  comme  la  nature  ,  dans  sa  sagesse  infinie , 
sait  toujours  faire  partir  des  moyens  les  plus 
simples  ,  le  plus  grand  nombre  d'effets  qu'il 
est  possible  ,  la  substance  du  foie ,  en  même- 
temps  quelle  est  appliquée  à  dépurer  les  hu- 
meurs et  à  prévenir  leur  dégénération  bilieuse 
toujours  imminente  ,  verse  les  sucs  bilieuk 
qu'elle  sépare  dans  le  canal  des  intestins  ,  ou 
xes  sucs ,  dans  l'acte,  même  de  leur  excrétion  ? 
remplissent  encore  des  usages  très-importans; 
car  ,  comme  dans  tous  les  animaux ,  la  bile  qui 
est  séparée  dans  le  foie  est  portée  dans  l'esto- 
mac même  ,  ou  du  moins  vers  l'origine  des  in- 
testins grêles  où  se  fait  une  partie  considéra- 
ble de  la  première  digestion  ,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elle  ne  contribue  efficacement  à  cette 
grande  fonction  :  il  nous  est  absolument  im- 
possible de  déterminer  la  manière  dont  elle  y 
contribue  3  et  ce  seroit  nous  former  une  idée 
aussi  fausse  que  bornée ,  que  de  ne  considérer 
la  bile  que  comme  un  savon  ,  ainsi  qu'on  le 
fait  ordinairement  ,  et  de  ne  lui  reconnoître 
d'autre  usage  que  de  servir  d'intermède  ou  de 
moyen  d'union  entre  l'eau  et  l'huile  des  ali* 
mens  (1).  • 

(1) Consultez Schroëder  ,  cité  par  Huiler  ,  Q  addenda,  p.  *cu  ). 
Nous  pouvons  rapporter  ici  l'expérience  de  Schroëder  ,  qui  a  vu 

Tome  IL  I 
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Nous  appercevons  beaucoup  mieux  la  ma- 
nière dont  elle  agit  sur  les  forces  toniques  des 
intestins  3  car  ,  comme  la  bile  est  acre  et  stimu- 
lante ,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  doive 
irriter  vivement  les  intestins  et  solliciter  puis- 
samment leurs  mouvemens  de  contraction  3 
quoique  ces  mouvemens  ,  comme  nous  l'avons 
prouvé  ailleurs,  dépendent  d'un  principe,  par 
rapport  auquel  l'impression  irritante  de  la  bile 
ne  peut  être  considérée  que  comme  une  cause 
occasionnelle. 

Lorsque  ces  produits  bilieux  excrémentitiels 
ne  résultent  absolument  que  de  l'espèce  de 
fermentation  qui  se  soutient  habituellement 
dans  les  humeurs  ,  l'action  des  organes  secré- 
taires ,  et  sur  tout  l'action  du  foie  et  de  la  vé- 
sicule du  fiel ,  emporte  ces  produits  à  mesure 
qu'ils  se  forment  :  et  ce  mécanisme  suffit 
dès-lors  pour  conserver  les  humeurs  dans  leur 


que  la  bile  long-temps  battue  avec  l'huile  ne  se  mêloit  point  avec 
elle  ,  et  que  dés- lors  elle  n'a  point  les  qualités  véritablement 
savoneuses ;  mais  nous  ne  voulons  oas  nous  arrêtera  une  opinion 
qui  n'a  d'autre  fondement  que  les  préjugés  de  ceux  qui  l'ont  ima- 
ginée.  On  devient  ridicule  quand  on  s'arrête  trop  long-temps 

à  des  opinions  ridicules  :  m  Sed  stultas  opiniones  admodum  scru- 
»  tari,  stultum  fortasse  est  »  (  Aristote  ,  de  part,  animal ,  lib.  ?  , 
cap.  î  )  où  il  examine  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  les 
boissons  passent  tout  d'un  coup  clans  les  poumons  par  la  trachée 
artère. 
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état  de  pureté  et  pour  prévenir  leur  dégénération 
bilieuse  \  mais  il  est  des  états  contre  nature,  dans, 
lesquels  les'  facultés  digestives  sont  tellement 
affectées  >  qu'elles  corrompent  brusquement  les 
humeurs  et  qu'elles  les  tournent  tout  d'un  coup 
en  bile  :  alors  ^  loin  que  les  organes  secfétoires 
puissent  s'opposer  à  cette  corruption  ,  la  subs- 
tance même  de  ces  organes  peut  se  corrompre 
également ,  et  cédera  l'altération  profonde  dont 
les  facultés  digestives  sont  pénétrées; 

On  croit  ordinairement  que  les  affections  bî* 
lieuses  sont  dues  à  la  bile  qui  se  sépare  dans 
le  foie  ,  et  qui  ne  pouvant  couler  dans  les  intes- 
tins ,  comme  à  l'ordinaire  ,  se  mêle  avec  le  sang 
qui  la  porte  dans  tout  le  corps. 

Cette  théorie  sur  les  affections  bilieuses  riè 
répond  point  aux  affections  de  cette  espèce  > 
dans  lesquelles  la  bile  ,  loin  d'être  supprimée, 
coule  au  contraire  en  plus  grande  quantité'quë 
dans    l'état  naturel  \  cette   théorie  ne  répond 
pas  non  plus  aux  affections  bilieuses  qui  s'éta- 
blissent instantanément  \  car  il  est  clair  qu'il 
faut  un  certain  temps  pour  que  la  bile  qui 
trouve  des   obstacles  à  son  cours  ordinaire  $ 
passe  dans  le  sang  et  en  infecte  toute  là  masse  : 
mais  une  des  circonstances  les  plus  importantes  ? 
et  qui  détruit  bien  évidemment  cette  théorie 
de  la  génération  dès  affections  bilieuses  ^  c'est 
qu'il  arrive  souvent  qiié  ces  affections  sont  lo* 
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cales  ,  et  qu'elles  intéressent  une  partie  ,  à  l'ex- 
clusion de  toutes  les  autres  ;  c'est  ainsi  qu'il 
est  des  jaunisses  qui ,  non-seulement  se  déve- 
loppent tout  d'un  coup ,  mais  qui  portent  sur 
certaines  parties  de  la  peau  et  qui  laissent 
le  reste  dans  sa  couleur  ordinaire  et  naturelle } 
vous  pouvez  consulter ,  sur  ces  jaunisses  par- 
tielles ,  l'ouvrage  de  Lecat ,  sur  la  couleur  des 
Nègres ,  une  dissertation  de  Camérarius  ,  et 
l'ouvrage  de  Morgagni  :  or  ,  il  est  bien  clair 
que  ces  affections  locales  circonscrites  ne  peu- 
vent pas  s'expliquer  par  le  reflux  de  la  bile 
séparée  dans  le  foie  ,  puisque  ce  reflux  doit 
s'opérer  d'une  manière  uniforme  ?  et  que  dès* 
lors  il  doit  faire  également  sentir  son  impres- 
sion sur  toutes  les  parties  du  corps. 

Cette  tendance  ,  qu'ont  les  humeurs  ,  et  plus 
généralement  les  substances  animales  à  la  dé- 
genération  bilieuse  ,  est  puissamment  renforcée 
par  certaines  causes  extérieures  ;  ainsi ,  des  ob- 
servations incontestables  ont  prouvé  que  la  mor- 
sure de  la  vipère  ,  et  mieux  encore  la  morsure 
du  serpent  à  sonnettes  ,  tourne  pfbmptement 
en  bile  la  masse  entière  du  sang  :  cet  effet  qui 
est  produit  d'une  manière  si  .sensible  par  l'im- 
pression de  certains  poisons ,  peut  aussi  se  dé- 
velopper spontanément  (i)  5  car  ,  comme  le 


(1)  C'est  ce  qui  doit  ren  tre  très-circonspect  quand  il  est  ques- 
tion de  prononcée  sur  les  faits  d'empoisonnement ,  comme  i'ont 
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disoit  fort  bien  Pelops  ,  un  des  maîtres  de 
Galien  ,  tous  les  effets  qui  ,  dans  un  corps 
vivant  .  suivent  l'action  des  causes  extérieures 
les  plus  puissantes  et  les  plus  énergiques ,  peu- 
vent ,  indépendamment  de  ces  causes  ,  s'établir 
dans  le  corps  vivant  par  la  seule  force  de  sa 
nature  5  Arétœe  disoit  dans  le  même  sens  :  «  Ea 
Y>  quae  in  corpore  sunt  eandem  speciem  cum 
»  cxrerioribuscausisobrinent  (i)  «.C'est-à-dire, 
que  les  causes  extérieures  les  plus  actives ,  ap- 


recon mi  Frédéric  Hoffmann,  Hebenstreit ,  Morgagni  (  epist.  59, 
numéros  16  ,  18  ,  zi  ).  Consultez  Schroeder  ,  tome  1  ,  p,  596. 
Voyez  dans  Hiypocrate  l'histoire  de  la  servante  â'Onésideme  i 
»  Ljrisss  oii3sidemi  famula?  exulceratus  est  venter  et  intestina 
n'  a  bile  spoute  commotâ  ,  et  bilis  sanguisque  sursùm  et  deorsurn 
»  nrodibant  ,  febrisque  detiuebat  »  (  épid.  lib.  s  ,  page  48$  , 
Vûllcsius  ).  Ce  commentateur  dit  :  «  Ut  qui  hoc  magnum  exem- 
»  plu  m  quoddam  venenoriim  ,  quœ  in  nostris  corperibus  gigni 
»  spontè  soient  (  page  484.  ) 

(i)  Ce.  passage  à'Arétcec  est  très-curieux  ,  et  je  vais  le  rappor- 
ter :  «  Quandô  quidem  et  alia  iufinita,eorum  quœ  in  homine  sunt 
»  eandem  speciem  quam  causis  exterioribus  obtinent  succi  per- 
»  dentés  intra  corpus  sunt  et  exterius  :  moibi  quoque  medicamen- 
»  tis  perniciosis  assimile?  et  à  médicaments  talia  vomunt  ,  qua- 
»  lia  ob  febres  vomere  soient,  Quo  circa  neque  à  ratione  alienum 
»  est  in  pes:ilentiâ  quae  athenas  aftlixit  nonmillos  existimasse  in 
»  puteos  pyrai  à  pelopouensibus  venena  fuisse  conjecta  :  hommes 
»>  enim  pestilentis  morbi  cum  lethalibus  medicamentis  simiiitu- 
»  dinem  ignorabst.  'Arétœe ,  de  caus.  et  sig.  acut.  lib.  1  ;  cap.  7, 
11  n'est  point  étonnant  qu'on  ait  rapporté  la  peste  à'Athenes  à 
l'us  'ge  des  eaux  empoisonnées  ;  le  peuple  ne  savoir  pas  que  le 
çorps  vivant  pût,  par  sa  seule  force  ,  produire  les  mêmeg  çff#;s 
que  les  poisons  les  plus  éminemment  délétères. 
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pliquées  sur  un  corps  vivant ,  ne  peuvent  que 
fortifier  la,  disposition  qu'il  recèle  ,  ou  que  ces 
causes  ne  peuvent  retirer  de  ce  corps  que  les 
phénpmènes«qu'il  contient  déjà  en  puissance  ; 
à-peu-près  comme  nous  avons  vu  en  physio- 
logie que  les  sensations  qu'éprouve  l'animal  ne 
sont  que  des  développemens  d'idées  qu'il  con- 
tient ,  puisque  pour  recevoir  ces  sensations  ,  il 
faut  qu'il  établisse  dans  les  organes  un  appareil 
de  mouvemens  qui  soit  corrélatif  aux  objets  de 
ces  sensations, 

"  "Cette  tendance  des  humeurs  à  là  dégénera- 
tion  bilieuse  ,  qui  existe  toujours  ,  mais  qui 
este  sans  effet,  parce  qu'elle  est  arrêtée  par 
l'action  soutenue  des  organes  secrétoires ,  cette 
tendance  ,  augmentée  et  fortifiée  ,  soit  spon- 
tanément ,  soit  par  l'impression  des  Causes  ex-, 
térieures  ,  devient  la  cause  matérielle  des  fiè- 
vres bilieuses  fi)  ,  que  nous  devons  maintenant 


(i)  Prosper  Martian  croyoit  que  pour  produire  la  fièvre,  il 
falloir,  nécessairement  une  disgrégation  des  humeurs  -,  et  il  assu- 
jroit  trop  généralement  que  ,  dans  cet  état  de  disgrégation  ,  la  bile 
étoit  la  seule  qui  pût  s'échauffer  au  point  de  produire  la  fièvre  ,' 
quoiqu'il  fallût  une  aujre  humeur  qui  devint  le  sujet  de  cette  cha« 
leur  pour  que  la  fièvre  se  soutienne  et  ne  soit  pas  simplemeni 
éphémère:  «  Aliquatn  igtturhumorem  ei  (  bili  )  associari  nccesse 
(  »  est.  Ut  febris  humoralis  quse  constans  et  firma  est  affectio  intro- 
»  ducatur  ».  Comm.  de  nat.  hominis  vers,  znz  ,  pages  17  ,  18 
et  3ui\>ant€S,  Il  reproche  à  Galkn  de  n'avoir  pas  eu  assez  d'égard 
i  cet  état  de  disgrégation. 
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considérer  :  c'est  à  énerver  cetre  cause  et  à 
mettre  ses  produits  en  voie  de  coction  ,  que 
sont  appliqués  les  mouvemens  de  la  fièvre. 

Cette  cause  de  maladie  ,  ou  la  bilescence  des 
humeurs  ,  peut  se  faire  ressentir  dans  des  par- 
ties différentes*,  et  donner  lieu  à  des  maladies 
qui  ,  quoique  les  mêmes  dans  le  fond  ,  se  pro- 
duisent cependant  sous  des  formes  très-diffé- 
rentes ,  et  différent  aussi  bien  notablement ,  par 
les  dangers  qui  les  accompagnent  ,  selon  l'im- 
portance plus  ou  moins  grande  de  l'organe  af- 
fecté (  i  J. 

Je  vais  considérer  d'abord  ces  sucs  bilieux 
hétérogènes  accumulés  dans  les  premières  voies 
et  les  parties  voisines ,  ce  qui  constitue  la  fièvre 
gastrique  bilieuse  ou  la  fièvre  bilieuse  des  pre- 
mières voies ,  ou  la  fièvre  putride  simple  de  quel- 
ques modernes. 

Bail/ou  distinguoit  généralement  les  fièvres  , 
en  fièvres  gastriques  et  en  fièvres  veineuses  5 
cette  distinction  déduite  du  foyer  ou  du  siège 
qu'occupent  les  fièvres,  n'est  pas  assez  précise  j 
car  ,  non-seulement  des  fièvres  veineuses  ,  c'est- 
à-dire  ,  des  fièvres  établies  dans  le  sang  ,  différent 


(0  Expériences  de  M  Fourcroi ,  analogie  entre  l'urine  des  fiè- 
vres bilieuses  et  les  crachats  des  péripneumonies  bUieuses  ,  ménw 
de  la «oc,  8i  ,  pages  493  >  494» 
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essentiellement  les  unes  des  autres,  par  l'espèce 
d'altération  du  sang  à  laquelle  el'es  sont  atta- 
chées }  mais  ces  différences  existent  aussi  par 
rapport  aux  fièvres  gastriques  ,  qui ,  quoiqu'elles 
aient  de  commun  d'avoir  leur  foyer  dans  les 
premières  voies  ou  les  parties  circonvoisines , 
différent  cependant  essentiel'  ment  ,  comme 
nous  le  verrons  plus  -évident     t*dans-la  suite  % 
parce  que  les  sucs  corrompus  hétérogènes  qui 
les  entretiennent  sont  très-différens  le.-  uns  des 
autres. 

La  fièvre  gastrique  est  très-généralemei.t  pré» 
cédée  ,  quelque  temps  d'avance  ,  if  n  déran- 
gement sensible  dans  la  santé  '7  les  symptômes" 
qui  caractérisent  ce  dérangement  et  qui  établis- 
sent donc  la  fièvre  gastrique  imminente ,  ou 
catarrale  selon  l'heureuse  expression  de  Stoll , 
sont  une  douleur  au  creux  de  l'estomac  et  quel- 
quefois même  assez  vive  ,  la  pesanteur  de  tête 
avec  quelque  chaleur,  une  petite  soif,  la  langue 
un  peu  blanche  le  matin  ,  des  sueurs  spontanées 
et  qui  ne  soulagent  point,  des  lassitudes  et 
même  des  douleurs  dans  les  membres  ,  un  senti- 
ment de  fourmillement  et  de  reptation  dans  les 
muscles ,  les  urines  chargées  ;  on  peut  regarder 
ce  concours  de  symptômes  comme  un  indice 
presque  assuré  d'une  fièvre  gastrique,  qui  $<? 
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forme  sur  tout  quand  il  parok  au  mois  de  Juillet 
ou  au  mois  d'Août  (i).  \ 

La  fièvre  gastrique  ou  mésentcrique  bilieuse 
est  assez  communément  intermittente  dans  le 
principe  (2.) ,  et  alors  elle  suit  le  type  .de  la 
lièvre  tierce  ,  qui  est,  le  plus  généralement,  une 
fièvre  éminemment  bilieuse,  comme  nous  aurons 
occasion  de  le  voir  ailleurs  \  ce  n'est  guère  que 


I 

(1)  Etat  imminent  de  ces  fièvres ,  décrit  par  Grant  ,  tome  2  , 
page  260  et  suivantes. 

M.  Str.zck  pense  que  toutes  les  fièvres  continues  rémittentes 
sont  du  genre  des  fie  v  es  intermittences;  i'  n'admet  que  deux  or- 
dres de  fièvres ,  les  continentes  et  les  intermittentes  ,  page  164. 
«  Febres  quas  continuas  rémittentes  hodié  nominant  ,  nihilomi- 
»  nus  perse  intermittentes  sunt.  Ob  qus  ,  exhtimo  ,  duo  tantum 
»  fè|b;  >ur  gênera  esse  ;  alterum  intermittentium  ,  alterum  cou- 
rt ti.  sntiuni  »  .  II  me  parnîcque  cet  Auteur  n'a  pas  assez  distingué 
les  fièvres  réellement  intermittentes  d'avec  les  fièvres  gastriques  , 
avec  matière;  presque  tous  les  signes  qu'il  donne  des  intermitten- 
tes, n'appartiennent  qu'à  celles  de  ces  fièvres  qui  sont  gastriques 
avec  matière  ,  etç  II  paroît  attacher  sur-tout  une  grande  impor- 
tance à  la  dépravation  du  sens  du  goût  qui  est  affecté  d'une  ma- 
nière inso'ite  et  tort  désagréable  p  r  ie  pain  ,  et  sur-tout  par  le 
vin  ,  etc.  Le  vin  blanc  semble  ordinairement  aigre  ou  éventé  , 
le  pain  de  froment  a  une  saveur  amère ,  et  le  pain  de  seigle  une 
saveur  aigre. 

(2)  Et  e'ie  est  aussi  assez  .sujette  à  se  terminer  par  des  fièvres 
intermittentes:  Clcd.ua  çù  ,  depuis  le  soixantième  jusqu'au  quatre- 
vingtième  jour  ,  eût  ur.e  fièvre  intermittente:  m  Quae  dies  rfecem 
»  intermisit  »  Les  fièvres  intermittentes  dépendent  très-générale- 
ment des  premières  voies. 

Histoire  de  ïette  fièvre  dans  le  premier  livre  des  ép.  Hipp. 
jixiéme  malade  ;  Cleotiacte^  îom.  Piquer  ,  tome  2,  page  207. 
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le  troisième  ou  le  quatrième  jour  qu'elle  devient 
continue  rémittente  5  c'est-à-dire,  que  quoique 
la  fièvre  se  soutienne  toujours,  cependant  elle 
éprouve  des  redoublemens  qui  se  font  de  trois 
jours  en  trois  jours  ,  se  font  sans  frisson  pré. 
curseur,  et  se  font  assez  constamment  le  matin; 
car  un  caractère  bien  important  de  toutes  les 
fièvres  bilieuses ,  c'est  que  le  début  des  accès  ou 
des  redoublemens,  se  fait  constamment  le  matin, 
mais  un.  peu.  plus  tard  que  Ja première  invasion 
des  fièvres  phlogistiques. 
.  .L'invasion  de  cette  fièvre  est  accompagnée 
d^un  frisson,  pu  plutôt  .d'un  mouvement  d'horri- 
pilation;  car  le  malade  éprouve  moins  un  sen- 
timent de  froid  décidé ,  comme  dans  l'invasion 
des  fièvrés  catarrales  ,  qu'une  sensation  analogue 
à  celle  que  feraient -éprouver  de  petites  pointes 
don;:  la  peau  seroit  percée. 

La  fièvre  gastrique  débute  communément  par 
des  dégoûts  ,  des  anxiétés'  ,  des  nausées  conti. 
nuelles  j  et  si 'le  vomissement  se  déclare  dans  le 
principe  et  qu  il  sait  abondant .,  ce  qui-arrive 
assez  communément  chez  les  gens  qui  ont  beau- 
coup d'activité  et  de  vigueur ,  assez  souvent  la 
fièvre  cesse  tout  d'un  coup. 

Galien ,  dans  le  dixième  livre  de  la  méthode 
de  guérir ,  nous  dit  qu'un  jeune  homme  très- 
sec,  d'un  tempérament  fort  vif,  étant  tombé 
dans  une  fièvre  ardente ,  prit  une  graridé  quan- 
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tité  d'eau  froide  ,  qu'il  rendît  beaucoup  de  bile 
par  le  vomissement  et  par  les  selles ,  et  que  la 
fièvre  se  dissippa  très-promptement  :  nous  aurons 
occasion  de  parler  de  l'eau  froide  en  traitant  de 
la  fièvre  ardente. 

Dans  la  fièvre  gastrique  bilieuse  ,  le  malade 
éprouve  beaucoup  d'angoisses  ,  de  resserrement 
et  de  chaleur  dans  la  région  épigastrique  ;  (  Bal- 
dinger ,  t.  i ,  pag.  9 1 ,  Stoll.  )  il  y  a  communé- 
ment  une  douleur  dans  tout   l'épigastre  qui 
s'irrite  par  le  tact  et  qui  se  fait  sentir  intérieure- 
ment jusque  vers  le  dos  ,  quelquefois  des  pulsa- 
tions dans  la  région  épigastrique  ,  qui  ne  présa- 
gent point  la  manie  aussi  sûrement  que  dans 
d'autres  fièvres  :  (  Finke  ,    de  morb.  bilios. 
anomal.  ) 

Le  ventre  est  quelque  fois  dévoyé  ,  le  plus 
souvent  constipé  \  les  urines  sont  très-hautes 
"en  couleur ,  épaisses  et  peu  abondantes,  et  le 
sédiment  -qu'elles  déposent  est  dune  couleur 
rose  assez  vive;  (le  caractère  des  urines  a  beau- 
coup de  valeur  pour  établir  les  affections  des 
premières  voies.  Hippocr.  de  vict.  rat.  in  acut. 
n°.  44.  )  «  Quibus  in  principio  urina:  nebulosa; 
«  aut  etiam'trassae  sunt ,  taies  purgare  oportet, 
»  si  eriam  alia  contulerint  ».  (  Cornaro ,  p.  4l8  ? 
ap.h.'iz  ,  sect.  1  ,  Martian,p.  301,  première 
col.  )  :  les  urines  sont  peu  abondantes  ,  rendues 
fréquemment ,  fort  épaisses  7  troubles  ?  et  elles 
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déposent  dès  le  commencement  :  il  faut  en 
excepter  les  cas  où  la  surcharge, des  premières 
voies  décide  des  symptômes  nerveux  ,  car  alors 
les  urines  sont  très-changeantes  et  peuvent  être 
fort  claires  comme  la  vu  souvent  M.  Finke 
(  dans  son  traité  ,  de  morb.  bil.  anom. 

La  langue  est  couverte  d'une  légère  pellicule 
jaunâtre ,  elle  est  extrêmement  sèche  comme 
tout  l'intérieur  du  gosier  ,  la  soif  est  brûlante  , 
et  si  le  malade  cherche  à  la  satisfaire ,  sur-tout 
par  des  boissons  abondantes ,  ces  boissons ,  loin 
•  de  produire  l'effet  qu'il  en  attend  ,  ajoutent  au 
contraire  à  sa  foiblesse  et  décident,  souvent  des 
défaillances  complètes  ;  il  y  a  un  désir  extrême 
de  la  boisson  d'eau  froide  qui  soulage  pour  le 
moment.  «  Aquœ  figidœ.  . .  desiderium  et  ob- 
»  tentum  indè  cephalalgia; ,  çalorisque  tempo- 
»  rarium  levamen.  Stoll,  aph,  de  febrib.  348.  » 
La  peau ,  sur-tout  la  peau  du  visage ,  porte  com- 
munément une. teinte  jaunâtre  ,  et  cette  couleur 
jaune  ou  pâle-verdâtre  ,  est  sur-tout  fort  sensible 
dans  le  blanc  des  yeux  ;  et  un  des  caractères  le 
plus  remarquable  }  c'est  que  la  peau, est  pénétrée 
d'une  chaleur  acre  ;  dans  cette  fièvre  la  peau 
est  extrêmement  sujette  à  des  spasmes  ou  à  des 
refroidissemens  pour  peu  qu'une  partie  soit 
exposée  à  l'air. 

Les  malades  sont  tristes ,  dégoûtés  de  tout , 
fort  impatiens  3  ils  sont  éminemment  exposés  au 


de    Fièvres.  141 

délire ,  aux  affections  convulsives  ,  à  la  perte 
totale  du  sommeil ,  ou  à  un  sommeil  fatigant  et 
troublé  par  des  songes  tumultueux  ,  qui  éveillent 
en  sursaut  et  laissent  dans  l'ame  l'impression 
d'une  tristesse  et  d'une  inquiétude  profonde  j  il 
est  en  général  bien  remarquable  ,  en  preuve  de 
l'action  puissante  du  bas- ventre  sur  la  tête  ,  que 
dans  ces  fièvres  tous  les  symptômes  se  fassent 
plus  particulièrement  ressentir  dans  la  tête  que 
dans  le  bas-ventre  ,  quoique  le  bas-ventre  soit 
primitivement  affecté,  comme  l'a  très-bien  dit 
B.iglivi  :  toutes  les  causes  capables  de  produire 
la  frénésie  portent  bien  plus  directement  sur 
l'épigastre  que  sur  la  tête  :  «  Quod  si  etiam 
»  causas  varias  procatarcticas  corpbrumque  pri- 
»  vatas  diathèses  quas  ...  ad  excitandas  phre- 
»  nitides  aptae  habentur,  serio  et  accuratius 
»  contempiamur ,  ea  videtur  illarum  esse  po- 
»  testas  ,  ut  potius  in  praecordia  quam  caput 
»  majorem  suam  excerere  vim  valeant  ». 
(  Schroëder ,  t.  i ,  p.  2.73  ). 

Cette  fièvre  attaque  principalement  les  gens 
d'un  tempérament  bilieux  ,  qui  font  un  usage 
habituel  d'alimens  fort  échauffans  -,  elle  est  com- 
munément décidée  par  des  erreurs  commi??s 
dans  le  régime  ,  par  exemple ,  par  l'eau  froide 
prise  en  quantité  (1)  ,  ou  par  l'usage  des  alimens 


(1)  L'eau  froide.  L'usage  habituel  des  boissons  à  la  glace  ,  doit 
cependant  être  compté  parmi  les  moyens  qui ,  en  fortifiant  les 
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doux,  ou  éminemment  fermentessibles  pris  immé- 
diatement après  un  accès  de  colère  ;  et  cela  dé- 
pend sur-tout  de  ce  que  la  colère  précipite 
l'écoulement  de  la  bile:  aussi  est-ii  d'observation 
journalière  ,  qu'après  un  accès  de  colère  l'appétit 
reste  pendant  quelque  temps  fort  dérangé , 
qu'on  éprouve  beaucoup  de  malaise  et  que  ces 


premières  voies ,  s'opposent  aux  fièvres  gastriques  ;  Pemplius  rap- 
porte que  depuis  l'usagd  des  boissons  à  la  glace  ,  les  fièvres  sont 
beaucoup  inoins  communes  «n  Sicile.  Voyez  aussi  Lanasi ,  p2rt.i, 
page  184,  12,  qui  cite  un  ouvrage  de  Cjstelli,  écrit  en  italien t 
et  dont  le  titre  est,  que  la  glace  s'oppose  à  la  cont.gion  :  «  La 
»  neve  non  puiriceveie  contagia  ».  Or,  011  sait  que  les  miasmes 
contagieux  affectent  le  plus  souvent  les  organes  gastriques  ;  Lan- 
cisi  assure  qua  l'usage  de  la  glace  s'oppose  puissamment  à  l'action 
du  gas  des  marais  ,  qui  paroît  aussi  affréter  d'une  manière  spé- 
ciale le  système  gastrique  :  «  Nullum  sacuiius  ad  curandos  incolas 
»  ab  epidemicis  febribus  inventumesse  remedium  ,  ipso  nivis  usun 
page  184  ,  n°  12. 

Cet  air  des  marais,  sur-tout  à  la  fin  de  l'été  et  pendant  l'au» 
tomne,'est  certainement  une  des  causes  les  plus  actives  des  fiè- 
vres gastriques  qui  prennent  le  plus  souvent  un  mauvais  caractère. 
Les  précautions  que  recommande  Lancisi  pour  se  prémunir  contre 
l'action  de  ces  causes ,  sont ,  quand  il  n'est  pas  possible  de  les  évi- 
ter,  de  ne  pas  s'y  exposer  à  jeûn  ,de  tâcher  sur-tout  de  ne  le  pas 
respirer  la  nuit,  ou  avant  le  lever  ou  le  coucher  du  soleil,  d'ap- 
pliquer sur  les  narines ,  sur  les  oreilles  et  sur  le  front ,  de  l'es- 
prit de  vin  camphré  avec  .du  vinaigre  rosat ,  de  faire  usage  dé 
boissons  à  la  glace  ,  et  de  boire  de  bon  vin  j  de  ne  point  avaler 
la  salive  ,  de  ne  pas  fairë  d'excès  ,  de  fumer  ou  de  mâcher  du  ta- 
bac .  ,  de  se  purger  de  temps  en  temps  pendant  l'automne ,  l'h'ver 
et  le  printemps,  avec  des  purgatifs  toniques  $  comme  les  pilules 
àerufus,  composées  avec l'aloës  ,  la  myrrhe  et  le  safran,  auxquels 
on  peu:  ajouter  la  gomme  ammoniac,  pages  184  ,  185  ,  186  ,d« 
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accidens  ne  sont  guère  dissippés  ou  prévenus 
que  par  des  vomissemens  abondans  de  bile  , 
mais  qu'il  ne  faut  pas  provoquer  par  des  éva- 
cuans  décidés  ,  comme  nous  le  dirons ,  parce  que 
la  bile  se  trouve  alors  dans  un  érat  d'activité  , 
comme  d'orgasme ,  qui  rend  très- dangereux  l'em- 
ploi de  tous  les  irritans. 

Stahl  disoit  à  cette  occasion  ,  que  la  colère 
ayant  pour  but  de  chasser  loin  du  corps  un  objet 
contraire  à  son  bien  être  ,  cette  passion ,  lors- 
qu'elle ne  trouve  point  à  s'exercer  à  l'extérieur, 
se  porte  intérieurement  et  qu'elle  s'applique 
contre  la  bile  ,  parce  que,  de  toutes  les  humeurs 
contenues  dans  le  corps ,  la  bile  est  celle  qui 
le  menace  habituellement  du  danger  le  plus 
grand  et  le  plus  pressant. 

Les  fièvres  gastriques  ne  sont  pas  assujetties  à 
une  marche  aussi  régulière  ,  et  à  des  mouvemens 


faire  de  temps  en  temps  usage  de  quelques  alexipliarmaques,  com- 
me de  la  thériaque  ,  du  diascordium  de  Fracastor,  ou  autres  choses 
semblables ,  du  vinaigre  préparé  avec  les  racines  de  gentiane  , 
d'iris  ,  de  scorsonnère  ,  de  petite  centaurée  ,  de  tormentille  ,  de  ' 
contrayerva,  d'angélique  ,  etc.,  dont  on  se  sert  en  salade  ,  et  lê 
matin  à  la  dose  d'une  ou  deux  cuillerées,  été/ dues  dans  l'eau  ou 
dans  du  bouillon  :  le  quinquina  ne  convient  pas  comme  préser- 
vatif; il  faut  craindre  ,  comme  le  disoit  très  bien  Celse ,  que  le 
corps  ne  s'accoutume  pendant  la  santé  aux  moyens  dt  g;  érison 
des  maladies  ,  et  qu'il  ne  devienne  ainsi  insensible  à  l'action  de 
ces  moyens  :  «  Ne  kl  secuudâ  vaietudine  adversa  pweîidia  coin- 
*»  mendentur  », 


i44  Cours 

aussi  bien  ordonnés  que  la  fièvre  inflammatoire 
dont  nous  avons  parlé  :  Baglivi  a  remarqué  avec 
raison  ,  que  les  jours  critiques  n'ont  point  autant 
d'action  sut  ces  fièvres  que  sur  les  fièvres  in- 
flammatoires auxquelles  on  a  dit ,  mais  trop 
généralement ,  que  devoit  se  rapporter  tout  ce 
que  les  anciens  ont  écrit  sur  les  crises. 


CHAPITRE  VIL 

Fièvres  gastriques  bilieuses ,  traitement, 

J'Ai  donné  la  description  de  la  fièvre  gastrique 
bilieuse ,  et  j'ai  dit  que  cette  fièvre  dépendent 
d'une  collection  de  sucs  bilieux  dans  les  pre- 
mières voies  et  les  organes  circonvoisins  ;  j'aurois 
pu  ajouter  que  ces  fièvres  sont  beaucoup  plus 
communes   chez  les  modernes  ,  qu'elles  ne 
l'étoient  autrefois,  ce  qui  dépend  principale- 
ment ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  de 
.ce  que  les  moyens  diététiques  dont  les  anciens 
faisoient  un  usage  habituel ,  imprimoiertt  plus 
de  ton  et  de  force  à  l'organe  extérieur  ,  et  que 
cette  force  plus  considérable  se  réfléchissoit  par 
voie  de  sympathie  sur  les  organes  digestifs  :  en 
sorte  que  ces  organes  plus  vigoureux  évacuoient 

plus 
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plus  complètement  les  sucs  hétérogènes. ,  à  mi 
$ure  qu'ils  se  formoient. 

•  Ces  fièvres  sont  sur-tout  très-communes  dan$ 
les  grandes  villes,  comme  l'ont  observé  paillon 
et  Bagliyi .  dont  l'un  pratiquoit  à  Pans  et  l'autb 
à  *o/7ze.  i^Y/oa  a  dit  cependant  ,  beaucoup 
trop  généralement  ,  que  toutes  les  fièvres  de 
P^/7>  étoienc  gastriques  :  Baglivi  a  dit,  plus 
sagement  et  avec  plus  de  vérité,  que,  Je  plus 
communément ,  à  Rome,  les  fièvres  se  compli- 
quoient  d'un  appareil  de  mauvais  sucs  dans  les 
premières  voies:  «  Romoe  hujuscemodi  appara* 
»  tus  frequentissimi  sunt  in  primis  viis  ». 

Ces  fièvres ,  quand  elles  sont  légères  ,  cèdent 
quelquefois  au  simple  usage  des  délayans  et  des 
fondans,  pris  en  grande  quantité  (i)  h  Roker 


(0  Dans  le  commencement  lorfque  cette  maladie  fé  pré- 
pare   ,1  fnffic  Se  plus  Wey  de  vivre  de  ré?>    dg  P 

«««des  de  bou.llons  fi^de  prendre  des  acides  ,  tféviLvente* 
les  caufes  occafionnelle,.  Si  les  accidens  font  plus  graves  H  eft 
quelquefois  utHe  de  lâcher  le  ventre^  avec  des  dofes  fusantes 
de  Crème  de  tarue  ,  feule  ,  ou  cowfifrëe  avec  le  diagréJe  de  fou- 
tre  ,  ou  avec  unedécoaion  de  tamarins  ,  &  de  fel  de  glaub-r  SI 
le  ventre  eft  dévoyé  on  obtient  de  bons  éftëts  de  Pufase  <fa  ,a 
Aubade  avec  le  fel  ammoniac;  F/,d*  ,  &  ™ri.  b£  ^ 
page  61.  ';  V. ...t.  !  • 

'  Vous  pouvez  voir  la  defcription  ^Hippacrate  donne  de  «, 
fièvre,  dans  le  troifiéme  livre  des  épidémies ,  fea.  j  j  il  faul  c„_ 
pendant  remarquer  que  cette  defeription  préfente  des'  fymptômes 
«erveux  &  des  afteftions  graves  de  la  tête ,  *  [coirféqojfe 
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dit  qu'il  a  guéri  très-souvent  des  fièvres  de  cette 
espèce  et  qu'il  les  a  guéries,  promptement  et 
sans  retour, en  faisant  boire  abondamment  d'une 
tisane  ordinaire  avec  un  peu  de  suc  de  limon , 
de  vin  du  Rhin  ,  de  pulpe  de  tamarins  édulcoréc 
avec  un  peu  de  miel  ou  de  sucre  j  mais  une 
précaution  importante  ,  c'est  de  donner ,  dans  le 
principe,  cette  tisane  ou  autre  analogue  (1), 


les  urines  étoient  claires  &  limpides.  Piquer  ,  dans  fon  comra.  dit 
que  ces  fièvres ,  telles  que  les  décrit  icj  Hippocrate  ,  font  très- 
conMï'ines  dans  l'été,  il  rapporte  fur-tout  qu'il  en  obferva  mie 
abfolument  femblable  en  I7?7  i  1"  faiguêes  &  les  purgatifs  furent 
très-contraires  ,  on  obtint  de  grands  fuccès  de  l'émjjique  donné 
dès  le  principe  ,de  l'ufage  foutenu  des  délayai»  &  des  lavemens, 
tome  î  ,  pages  118  ,  119. 

CO  H  faut  rapporter  ici  la  pratique  de  Sydenham  ,  dans  le  efto- 
lera-morbm  ,  qui  confifteà  faire  boire  une  grande  quantité  d'eau  de 
poulet,  extrêmement  légère,  (  confultez  Stahl.de  fibr.  bilm. 
UaUeï  ,pag*  P7t  )■  Remarquez  à  cette  occafion  ,  qu'il  y  a  des 
circonftances  d'afleftions  gaftriques  bilieufes  ,  dans  lelquelles  la 
bile  paroît  répandue  en  grande  quantité  ,  &  fe  trouve  dans  un 
état  d'oigdfme  &  de  mobilité  qui  rend  très- dangereux  Pùfage  des 
évacuansVès  la  colère  ,  (  Selle  ,  Pyret.  page  III  ),  dans  les 
grandes  clialeurs  :  Hippocrate  craignoit  de  purger  dans  les  ardeurs 
de  Ij'camcole  (  Selle  ,  page  *4)%U  dans  cet  état ,  il  y  a  seule- 
ment amertume  de  bouche,  la  langue  n'eft  pas  fale,  elle  elt  feule- 
ment enduite  &  couverte  d'une  efpèce  d'écume.  Le  cholera-mor- 
bus  ,  qui  puroît  en  été  ,  &  très-fpécialement  dans  les  jours  canicu- 
laires (  temps  pendant  'equel  Hippocrate  ,  de  mcd.  purgk  Cor- 
naro  ,  71e- 4  >  recommandoit  d'être  fi  circonlpeft  dans  l'emploi 
des  évacuaus  aôifs)  ,  Sydenham  le  traitoit  par  des  délayans  Ét 
des  mucilagineux  pris  en  grande  quantité  en  lavement  &  en 
boiil'on  ,  comme  l'eau  de  veau  ,  l'eau  de  poulet,  auxquels  on  peut 
ajouter  quelques  firops ,  comme  celui  de  nymphéa  ,  depourpier  » 
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l'huile  d'amandes  douces  tirée  sans  feu ,  donnée 
dans  des"  bouillons  très-légers ,  de  Feau  froide 
avec  du  miel  rosat  3  {Piquer,  obras.  tom.  z9 
p.  213.  j 

Mais  lorsque  la  maladie  est  plus  grave  ou 
quand  les  premiers  moyens  ont  été  sans  effet  ,  il 
faut  nécessairement  avoir  recours  à  l»éméti- 
que  (1).  Borelli  et  Malpighi  ont  décrit  une 
fièvre  qui  régnoit  épidémiquemént  à  Pise  en 
1666 ,  cette  fièvre  étôit  éminemment  gastri- 
que bilieuse,  et  ce  caractère  pût  même  être 
démontré  après  Ja  mort  :  car  on  trouva  darrë 
plusieurs  cadavres  que  la  vésicule  du  fiel  étoît 


de"  violette  (  les  anciens  employoïent ,  dans  Ta  mê'ine  vue'  ,  la  dë* 
codtion  d'orge  ,  !es  émulfioiw  faites  avec  les  femences  rafraîchif- 
i'antes.  (  Stahl ,  de  feb.  Bllios.  Hallef  ,  tome.  5  ,  page  \"jz  )  ;.f£ 
enfuite  ,  quand  les  évacuations  ont  été  allez  abondantes  \  ou  qu'il 
paroît  des  fy.nptômes  conv'ulfifs  très-graves,  par' l'opium;  H.Bissdt 
remarque  que  Ja  fièvre  jaune  d'Amérique  fe  jwéfente  fouv.erit  dans 
cet  état  d'irritation  qui  demande  la  prompte  administration  de 
l'opium  -,  on  doit  concevoir  que  cet  état  d'orgafme  de  la  bile  "fe 
trouve  fur-tout  â  ls. fcàte: de. itiblem  accès  de  colère:  auffi  cette 
circonftance  eft-elL  une  de  celles  qui  contr'indiquent  le  plus  poil- 
tivemeut  l'nfage  des  évacuans ,  &  très-éminemment  l'ulâge  des 
émétiques,  comme  l'a  dit  Hoffmann  dans  une  drfïe'rtation  fort  iiî. 
téreflànte  fur  ce  fujet  :  «  De  eirietico  poft  ira  m  ,•  v.euerto  ».  ! 

(1)  «  Uxori  Theotimi-'m  fvbre  femitertianâ;  an$içi:as  Ç^.vomitus 
n  ac  idit  ,  horrorque  &  fitis  quum  febris  incjpiebst  :  progreflii 
»  vefo  tempo'ris  in  "ipfo  'febris:  èfcordio  ingens  calor.  Cum  auteirt 
»  aquam  mulfam  potafler^  yomuifl'et,  hofror  &  qnfcietasc^frar.untrf 
»  &  poftea  mal^ptinici  fuceum  accepit  ».  (  épid.lib.  7  JfaUejius 
P»ge  887.)  J    2  -' 
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gorgée  de  bile ,  er  l'on  saisit  des  marques  sen- 
sibles de  l'effusion  de  cette  humeur  dans  l'esto- 
mac et  les  intestins  dont  les  membranes  étoient 
pénétrées  d'une  couleur  jaune  fort  vive  ,  cette 
fièvre  Ht  à  Pise  beaucoup  de  ravages ,  et  les 
médecins  qui  négli'geoient  l'émétique,  firent  un 
grand  .usage  des  saignées  et  des  vésicatoires. 

J'ai  déjà  parlé  des  signes  qui  marquent  la 
turgescence  ou.  l'orgasme  de ,  l'estomac  et  qui 
indiquent  par  conséquent  l'usage  de  l'émétique  ; 
(Martian  144  ,  féconde  colonne  )  de  ces  signes, 
ceux  qui  ont  le  plus  de  valeur ,  sont  la  saleté  de 
la  langue  ,  l'amertume  de  la  bouche  ,  la  couleur 
jaune  ou  verte  des  ailes  du  nez  et  du  contour  des 
lèvres  ,  le  rouge  vif  du  visage  ,  l'état  des  yeux 
qui  sont  brillans,  étincelans  et  qui  semblent 
noyés  dans  les  larmes.,  le  tremblement  de  la 
langue  et  de  la  lèvre  inférieure,  la  douleur  de 
tête  qui  est  telle  ,  qu'il  semble  que  la  tête  éclate 
et  s'ouvre  ,  ce  qui  revient  sensiblement  par 
accès  ;  car  nous  avons  déjà  dit  souvent  qu'une 
circonstance  très  -  importante  et   qui  indique 
presque  sûrement  l'affection  des  premières  voies, 
c'est  celle  de  revenir  par  accès  et  sur-tout  avec 
froid.  (1.  Stoll,  passim  ). 

Je  ne  parlerai  point  des  différentes  contr'indi- 
cations  de  l'émétique  qui  appartiennent  à  un 
cours  de  Thérapeutique  ;  je  remarquerai  seule- 
ment ,  que  les  hernies  ne  forment  point  une  con- 
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^Indication  absolue ,  quand  d'ailleurs  I'éméti- 
que  paroît  indispensable  (ï)  :  Storck  nous  cite 
un^exemple  de  cette  espèce ,  les  délayans ,  les 
digestifs ,  les  anti-spasmodiques ,  er  les  autres 
secours  qui  paroissoient  apropriés ,  étoient  sans 
effet;  la  maladie  s'aggravoit ,  les  vomissemens 
et  le  hoquet  étoient  Continuels  ;  le  sujet  de  cette 
observation  avoit  plusieurs  hernies  ,  Storck  con- 
tînt ces  hernies  par  le  moyen  de  larges  et  fortes 
bandes  ;  alors  il  donna  1  emétique  qui  fut  suivi 
d'un  prompt  rétablissement  :  «  Intermissum 
»  éméticum  semel  in  homine  hernioso  ,  simul- 
»  que  febre  biliosâ  Jaborante,  vidi  lethale  ». 
(  Finke  ,  pâg.  77  ,  defeb.  bilios.  anom.  ) 

(  Parmi  les  différentes  contr'indications  de 
1  emétique  ,  je  ne  puis  m  empêcher  d'observer  , 
avec  Hoffmann ,  que  ce  remède  est  formelle- 
ment contr'indiqué  dans  une  fièvre  décidée  par 
un  accès  de  colère  ;  en  sorte  que  les  cinétiques  , 
donnés  dans  Cette  circonstance,  deviennent  pres- 
que sûrement  mortels  ). 

Tissot ,  dans  la  description  qu'il  donne  de  la 
fièvre  de  Lausanne  ,  qui  étoit  gastrique  dans  le 
principe ,  a  observé  que  l'omission  de  l'émeti- 


(ij  Quand  l'indication  eft  bien  établie  ,  on  donne  l'émérique 
aux  enfans  ,  aux  femmes  enceintes;  dans  les  cas  de  hernie,  dans 
les  crachemens  de  fang  ,  dans  les  vomiilèmens  de  lang. 
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que  ,  dans  lef  principe  de  cette  fièvre ,  détermi- 
nent très- fréquemment  vers  la  fin ,  des  flux  de 
ventre  dangereux  ;  et  cette  observation  de  Tissot 
est  analogue  à  celle  de  Sydenhim  ,  dont  j'ai 
déjà  parlé ,  qui  a  vu  aussi  que  ,  dans  une  fièvre 
inflammatoire  compliquée  d'un  état  de  saburre 
des  premières  voies ,  les  malades  qui  ,  dans  le 
premier  période ,  n'avoient  point  été  suffisam- 
ment purgés  par  le  vomissement  ,  éprouvoient 
sur  la  fin  ,  des  flux  de  ventre  qui  devenoient  très- 
graves  par  la  cii constance  d'affecter  un  corps 
déjà  affoibii ,  et  sur-tout  par  la  circonstance  de 
s'opposer  aux  évacuations  les  plus  naturelles  : 
Sims  a  fait  la  même  observation.  Ces  observa- 
tions ,  qu'il  seroit  facile  de  multiplier  ,  prouvent 
donc  ,  combien  est  peu  fondée  la  prétention  de 
de  Ha'ên  sur  le  danger  des  émétiques  dans  le  com- 
mencement des  fièvres  aiguës ,  et  combien  ,  pour 
établir  des  dogmes  de.  pratique  ,  il  est  nécessaire 
de  les  circonscrire  avec  précision  et  de  marquer 
bien  nettement  le  cas  de  leur  application  \  c'est 
Ce  qu'il  est  impossible  de  faire  sans  une  histoire 
exacte  des  espèces  réelles  de  maladies  :  histoire 
prise  de  l'ensemble  des  phénomènes  qui  vont  à 
découvrir  les  causes  matérielles  %  et  non  pas  prise 
de  quelques  symptômes  prédominans  qui  peu- 
vent se  présenter  dans  des  états  de  maladie  très- 
différens.  Nous  avons  déjà  remarqué  combien  la 
nomenclature  des  anciens  médecins  qui  dési- 
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gnoient  les  fièvres  ,  d'après  les  symptômes  de 
chaud  et  de  froid  et  qui ,  en  conséquence  ,  les 
appeloient  algides  ,  ardentes ,  etc.  est  inexacte  , 
peu  philosophique  et  dangereuse  pour  la  prati- 
que ,j  puisque  ces  symptômes  de  chaud  et  de 
froid  extrêmes,  peuvent  tenir  à  des  causes  diffé- 
rentes de  maladies  :  encore  un  coup ,  c'est  d'après 
les  causes  réelles  des  maladies ,  qu'il  faut  diriger 
le  traitement.  M.  Grainger  préféroit  l'ipéca- 
cuanha  ;  quand  il  vouloit  augmenter  son  action  , 
il  l'unissoit  au  tartre-émétique  ,  ou  à  l'oxymel 
scillitique.  (Murray,  t.  z  ,  p.  ij6.  ) 

Tissot  observe  que ,  dans  ces  fièvres ,  l'ipeca- 
cuanha  est  beaucoup  moins  avantageux  que  le 
tartre  émétique,' qu'assez  souvent,  il  augmente 
la  sécheresse  de  la  bouche  et  la  soif,  et  qu'il 
resserre  le  ventre  \  il  peut  y  avoir  cependant  des 
circonstances  qui  ne  peuvent  guère  être  déter- 
minées qu'à  posteriori  ,  dans  lesquelles  l'ipéca- 
cuanha  peut  être  préférable  au  tartre-éméti- 
que (i).  Senac  (  p.  241.  )  a  vu  une  constitution 


(i)  On  peut  établir  généralement  que  l'ipécacuanha  eft  plus 
convenable  quind  il  y  a  flux  de  ventre  ,  parce  qu'il  ne  lâche 
point  autant  le  ventre  que  le  tartre  ftibié  (  Finke  ,  page  74  )« 
Les  digeftifs  qui  conviennent  dins  le  cas  de  flux  de  ventre  ,  font 
le  fel  d'abfinthe  faturé  de  vinaigre  ,  étendu  dans  des  eaux  analep- 
tiques acidulées  avec  un  peu  d'acide  vitriolique ,  (  ibid.  )  le  fel 
ammoniac;  parmi  les  laxatifs,  les  tamarins  8t  la  rhubarbe  ;  il  faut 
eu  venir  plutôt  à  l'ufage  du  quinquina ,  combiné  avec  la  rhu« 


€ôi/k!s 

ëpidémiqùë  dans   laquelle  le  tartre  emétiqiié 
passbit  le  plus  souvent  par  les  selles  et  purgeoit , 
mais  sans  aucun  effet  salutaire  ;  au  lieu  qué 
i'ipécacùanria  faisoit  plus  sûrement  vomir  et  dé- 
tidoit  toujours  le  bien  que  donne  le  vomissement, 
lorsque  la  turgescence  étoit  véritablement  établie 
flans  l'estomac  (i);  car  c'est  une  erreur  vrai- 
ment Funeste  ,  quoique  générale  ,  de  croire  que 
les  purgatifs  puissent dans  cette  circonstance  , 
être  substitués  à  l'émétique  ,  qil'on  soit  en  droit 
d*en  attendre  les  mêmes  effets  (i)  :  et  dans  cette 
Circonstance  ,  Stoll  a  observé  souvent  que ,  nori- 
seulemèrit  les  purgatifs  ne  diminuent  par  la  ma- 
ladie j  mais  qu'ils  vont  réellement  à  l'aggra- 
ver (2).  La  véritable  raison  de  cette  différence 

fearbe  {  ibid,  );  on  contiilue  cë  mélange  tant  que  la  langue  paroît 
(chargée ;  Si  quand  elle  eft  bien  nette,  on  donne  le  quinquina  feul, 
id.   ibid.  page  74. 

Cette  fièvre  gaftrique  eft  décrite  par  Hip'pocraie ,  dans  lé  troifié- 
Srte  livre  des  épidémies ,  f'e&ion  III  ;  Vailesius  ,  page  185  ;  Piquer. 
jjfiges  1 18  ,  119. 

(i)  Ces  obfervations  font  d'.iccord  avec  celles  de  M.  Pringlè  ; 
•ffîurray ,  tome  ï  ,  page  277; 

Ci  )  Je  fuis  étonné  que  l'illuftré  M.  Clèghvni's  ait  Toutenu  cet  té 
opinion;  Murhzy,  tome  2,  page  266':  la  préférence  qu'il  a  donnée 
aux  purgatifs  ,  dépendoit  fans  doute  de  ce  que  les  fièvres  qu'il 
tfécrit  étoient  fréquemment  compliquées  avec  le  génie  phlogiftiqud;  , 
id.  pàgè 

(ît  «  Dici  non  poteft,  qi:abtopere  interdum  ïntempeftiva  Iaxari- 
%  m  feilis  àcrirnbniairi  aùgeant  (  Finke  ,  page  7$  ,  de  morb.  bit. 
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h 'est  pas  tant  ,  comme  on  le  dit  communément, 
en  ce  que  la  matière  corrompue  ,  en  traversant 
toute  la  longueur  du  canal  intestinal ,  se  présenté 
aux  vaisseaux  sanguins  et  lactés ,  (  car  ilest  fort 

•douteux  que  cette  matière  puisse  les  pénétrer  et 
s'y  introduire  )  mais  c'est  que  l'action  des  ëva- 
cuans  doit  être  subordonnée  à  la  tendance  des 
mouvemens  de  la  nature  (  ducendum  qub  vergit  ) 
et  que  la  tendance  ou  l'orgasme  des  parties  supé* 

«  Heures,  n'est  pas  la  tendance  ou  l'orgasme  des 
parties  inférieures  :  et  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  dans  le  commencement  d'une  maladie 
tous  les  efforts  ont  une  tendance  bien  marquée 
vers  les  parties  supérieures  ;  en  sorte  que,  d'après 


»  a,-om  )  »  ,  il  dit  fort  bien  que  l'ufage  deS  purgatifs  ,  dans  lés 
fièvres  gaftriques,  doit  être  fiAordojintf.â  la  codion  qui  ne  fe  fait 
qu'avec  le  temps ,  &  qui  doit  être  aidée  par  les  fecours  de  l'art  ; 
au  lieu  que  les  erratiques  peuvent  être  employés  ,  dés  le  principe  , 
quand  il  y  a  turgefcence  :  «  Matenam  bilîofam  ad  fuperiora  ver- 
»  geiitem,  qoàxn  citô  fieri  poteft,  per  vomitum  eliminare  ;  atque 
»  fcire  ,  ad  inferiora  loca  deftinata  ,  ferme  femper  cruda  elle  : 
*>  tempore  hinc  atque  medicamentis  egere  (Finke,  pageô?.  ) 

■Hippocratc  favoit  bien  qua  les  émé;iques  &  les  purgatifs  ne  - 
pouvoient  fe  luppléer   réciproquement  :  «  Si  os  amarum  fuerit 
»  vomere  cou  lucit  Si  os  non  affkiatur,  verum  ad  imum  ventrem 
»>  tormen  irruat  ,  phannacum  deorfum  purgans  dato  »,  de  morbis 
iib,  2 

«  Hune  médicamentam  po'tarè  oportet,  quod  eJucat,  qua parte 
*>  febris  magis  hajret ,  &  fi  qtiiilern  fuperné  haareai  ,  fupernè  ;  fi 
ij  infernè,  i'nftrnè  Ve  locis  in  homme,  n°.  ?9;  Cmiaroi  Martian, 
*iwn.  in  aQtci.  vers.  142, 
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cette  disposition ,  la  nature  se  prête  bien  plus 
pleinement  à  l'action  de  l 'émétique  et  que  les 
purgatifs  la  contraignent  d'une  manière  perni-, 
cieuse  :  nous  pouvons  observer   que  ,  lorsque 
l'émétique  est  indiqué  et  qu'il  y  a  un  flux  de 
ventre  ,  il  faut  d'abord  calmer  le  flux  excessif,  et 
donner  l'émétique  une  ou  deux  heures  après  le 
narcotique  \  sans  cette  précaution  ,  l'émétique 
se  tourne  en  purgatif  et  ajoute  au  mal ,  (  et  en 
général  ,  dans  le  cas  d'irritation  extrême  de 
l'estomac  ,  il  est  extrêmement  utile  de  joindre 
l'opium  avec  les  remèdes  apropriés  aux  circons- 
tances \  ainsi ,  quand*  il  faut  aider  l'expectora- 
tion ,  et  qu'il  y  a  flux  de  ventre  ,  les  expecto.- 
rans  deviendroient  purgatifs  ,  si  on  ne  les  corn* 
binoit  avec  les  narcotiques  :  on  ^eut  donner 
alors  un  mélange  de  sirop,  diacode  et  d'oxymel 
scillitique  :  conf.  de  Haën ,     i  ,/>.  282.  } 

Quand  l'état  du  malade  demande  de  doux 
émétiques ,  on  peut  faire  prendre  ,  plusieurs  fois 
dans  la  journée  ,  demi  scrupule  d'un  mélange 
d'une  oncq  de  crème  de  tartre  avec  un  grain  de 
tartre  stibié.  (  Finke  ,  p.  79.  ) 

(  Quoique  l'émétique  soit  indiqué  dans  les 
fièvres  gastriques  -,  cependant,  si  ces  fièvres  sont 
accompagnées  d'une  foiblesse  réelle  ,  (  ce  qu'on 
connoît  principalement  par  l'état  du  pouls ,  qui 
foiblit  et  s'éteint  complètement  sous  les  doigts  ), 
comme  cela  arrive  souvent  chez  ceux  qui  ont 
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été  traités  par  des  saignées  copieuses  et  répétées  , 
il  faut  nécessairement  suspendre  l'émériq^e  jus- 
qu'à ce  que  les  forces  aient  été  rétablies  par 
l'usage  des  toniques  apropriés  '  i)  :  Stcll,daiis 
cette  circonstance  ,  recommandoit  le  vin  ,  le 
quinquina,  ou  l'arnica  cm'il  appèle  le  quinquina 
des  pauvres  (2)  ;  il  faut  en  général  bien  distin- 
guer dans  les  maladies  ,  comme  nous  le  verrons 
en  traitant  de  la  malignité  ;  il  faut ,  dis-je,  distin- 
guer la  cause  matérielle  qui  constitue  véritable- 
ment l'espèce  de  la  maladie  ,  d'avec  la  fbiblesse 
réelle  qui  peut  se  joindre  à  toutes  et  qui  n'en 
spécifie  aucune  en  particulier  (3)}  et  voilà  ce 
qui  rend  si  difficile  le  traitement  des  fièvres  ma- 
lignes ,  parce  qu'il  faut  saisir  à  chaque  instant 
le  rapport  dans  lequel  se  trouvent  la  cause  ma- 


(1)  Stoîl  a  vu,  dans  ce  cas,  la  mort  décidée  par  l'émétique  ; 
«pendant,  à  moins  qu'il  n'ait  précédé  des  caules  évidemment 
énervantes ,  il  ne  faut  pas  le  laiiî'er  abufer  par  cette  apparence  , 
&  préfumer  une  foiblefie  vraie  ,  là  où  il  n'y  a  qu'une  oppreflion 
décidée  par  h  f.rcharge  de  l'eftomac  ;  dans  cette  foiblefie  par 
oppreflion  gaftriqas  ,  l'action  de  l'émétique  eft  le  meilleur  cordial 
&  rétablit  tout  d'un  coup  les  forces. 

(i)  Lorfque  les  forces  font  convenablement  rétablies,  il  faut 
donner  l'émétique;  &  l'ipécaçuanha  eft  alors  préférable  aux  pré- 
parations d'antimoine. 

(î)  De  Haën  croyo't  auffi  que  la  malignité  n'étoit  de  l'efl'ence 
d'aucune  maladie  ,  &  que  c'éto:t  un  accidciitquipouvoit  fe  joindre 
à  toutes.  Rat.  med.  part.  IV  ,cap,  I,  Voyez  Schroëder  ,  tome  z, 
page 
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térielle  de  la  maladie  ,  et  la  foiblesse  qui  peut  s'y 
joindre  ;  ainsi ,  dans  les  fièvres  gastriques  ma- 
lignes, il  faut  voir.dan?  quel  rapport  se  trouvent, 
et  l'affection  des  premières  voies  qui  demande 
les  évacuans  ,  et  la  foiblesse  qui  les  contr'indi- 
que,  au  point  que,  ^ans  les  fièvres  gastriques 
avec  prédominance  de  malignité  ,  les  évacuans  , 
même  les  plus  légers ,  peuvent  devenir  prompte- 
ment  mortels ,  comme  cela  est  évident  dans  les 
fièvres  intermittentes  pernicieuses  qui  dépendent 
le  plus  souvent  d'un  vice  gastrique,  dans  lesquelles 
cependant,  les  purgatifs  ou  les  émétiques  décident 
presque  sûrement  la  mort  )> 

Une  méthode  excellente  d'administrer  l'émé- 
tique ,  c'est  de  faire  dissoudre  une  quantité 
suffisante  de  tartre  émétique  ,  par  exemple  ,  un 
grain  et  demi  ou  deux  grains ,  dans  sept  à  huit 
onces  d'eau  ,  et  d'y  ajouter  une  once  de  sirop 
aproprié  ,  comme  de  sirop  decorce  d'orange  5 
on  fait  prendre  un  quart  de  cette  potion  de 
demi  heure  en  demi-heure  }  et  lorsque  le  vo- 
missement est  décidé  ,  on  le  facilite  par  une 
boisson  abondante  d'eau  tiède  >  à  laquelle  on 
ajoute  du  miel  :  si  la  seconde  ou  la  troisième 
prise  décide  des  évacuations  suffisantes ,  il  faut 
s'en  tenir  là,  et  lorsque  les  évacuations  par  le 
vomissement  ont  été  soutenus  assez  long-temps , 
il  faut  étendre  le  reste  de  la  potion  émétique 
dans  une  grande  quantité  de  la  tisane  ordinaire 
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qu'il  faut  prendre  de  temps  en  temps ,  ce  qui 
suffit  souvent  pour  ouvrir  le  ventre  d'une  ma- 
nière avantageuse. 

Une  précaution  importante  ,  dans  l'usage  de 
l'émétique  ,  c'est  de  calmer  les  agitations  qu'il 
excite  ,  par  un  narcotique'  donné  vers  le  soir  -7 
c'est  une  pratique  que  Sydenham  a  fortement 
recommandé  et  à  laquelle  il  ne  manquoit  jamais  : 
M.  Koker  insiste  aussi  fortement  sur  cette  pra- 
tique, et  il  dit  que  c'est  pour  lavoir  négligée  , 
que  beaucoup  de  médecins ,  dans  la  constitution 
bilieuse  qu'il  décrit ,  n'ont  point  obtenu  les 
effets  heureux  qu'ils  attendoient.  Wagler  et 
Roéderer  ,  dans  l'excellente  dissertation  qu'ils 
ont  donné  de  la  fièvre  muqueuse ,  qui  régna  à 
ôottingue  ,  en  1761  ,  recommandent  aussi  de 
combiner  les  narcotiques ,  avec  les  émétiques. 
ét  les  purgatifs ,  dans  les  affections  des  premières 
voies  (1). 


(1)  L'opium  convient  éminemment  dans  les  irritations  des  pre- 
mières voies  ;  de  Hàën  ,  tome  i  ,  page  504  &  fuivantes  ;  S  tell , 
sur  l'usage  de  l'opium  dans  les  coliques  des  peintres. 

Pro-per  Martian  femble  croire  que  tout  état  de  fièvre  ,  au  moins 
de  fièvre  humorale  ,  fuppofe  une  difgrégatiou  des  humeurs:  or, 
il  peiife  que  cette  difgrégatiou  peut  être  efficacement  attaquée  , 
dans  le  principe  ,  par  l'ufage  de  l'opium  :  a  Quotiesoumque  igitar 
»>  pars  humorum  tantummodo  ad  febrem  accenditur  ,  difgrega- 
»  tione'm  intercedere  necelië  eft.  Ur  merito  haec  (disgregatio  ) 
»  proxima  haruin  febriuir.  caufa  ftatuawr  Ç  page  17,  fecoijde  pq- 
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Blanchi,  un  des  auteurs  que  vous  pouvez 
consulter  avec  le  plus  d'à  anrage  sur  les  mala- 
dies bilieuses ,  dit ,  avec  raison  ,  que  les  narco- 
tiques peuvent  être  très-utiles  pour  calmer  les 
spasmes  ,  et  les  douleurs  sympathiques  dépen- 
dantes de  l'irritation  que  portent  les  sucs  bilieu* 
sur  l'estomac  et  les  intestins,  qui  entretiennent 
une  correspondance  bien  marquée  avec  le  reste 
du  corps,  et  sur-tout , .avec  la  tête  et  l'organe 
de  la  peau. 

Bianchi  a  souvent  expérimenté  avec  succès 
une  préparation  dont  Etmuller  a  fait  de  grands 
éloges  cette  préparation  consiste  dans  un  mé- 
lange d'opium  et  de  sel  de  tartre  ,  par  parties 
égales  ,  délayé  dans  de  l'eau  ,  desséché  ensujje 
à  un  feu  très-doux  ,  et  dissous  dans  suffisante 
quantité  de  vinaigre  distillé. 

Il  est  très-avantageux  que  l'émétique  soit  pré- 
cédé de  remèdes  digestifs,  c'est-à-dire,  de  re- 
mèdes propres  à  préparer  les  sucs  bilieux  qui 


«  lonne  )  ;  per  medicamenta  narcotiea  Ciim  humoram  &  fpintumn 
„  motus  non  folum  fiftatur  fed  etiam  prohibeatur  difgregatio  ». 
Cette  vue  ire  paroît  très  précieufe  ,  mais  d'une  application  bien 
difficile.  Sydenham  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  faifoit  un 
grand  cas  de  l'opium  ,  dans  le  chclera  morbus  ,  ?prés  les  évacua- 
tions fuffifantes ,  &  il  en  continuent  l'ufage  pendant  quelques  jours. 
Dans  les  fièvres  b  lieufes  des  pays  très-chauds  ,  on  a  ob fer vé  qu'il 
y  a  bien  des  circonftances  dans  lefquelles  l'opium  doit  être  em- 
ployé* 


de   Fièvres.  159 

constituent  la  cause  matérielle  de  cette  fièvre , 
et  à  les  mettre  en  état  d'obéir  facilement  aux 
efforts  de  vomissement  :  Sennert ,  pour  remplir 
cette  indication ,  faisoit  un  grand  usage  des 
acides  ,  sur-tout  de  l'acide  du  citron  étendu 
dans  l'eau  et  suffisamment  édulcoré  avec  du  su- 
cre. J_.es  acides  végétaux  sont  beaucoup  plus 
convenables  que  les  acides  minéraux  j  et  nous 
pouvons  remarquer  ,  comme  l'a  dit  Sydenham 
et  comme  Ta  vérifié  Tissot ,  que  les  acides  mi- 
néraux ,  comme  astringens ,  sont  éminemment 
contr'indiqués  dans  toutes  les  maladies  qui  doi\ 
vent  se  terminer  par  des  évacuations  :  «  Minus 
»  conveniunt  in  morbis  omnibus ,  quorum  cu- 
y>  ratio  pu,rgationi  innititur  Vous  pouvez 
consulter  Granf  dans  son  second  Livre  des 
fièvres. 

Pour  remplir  la  même  indication  ,  c'est-à- 
dire  ,  pour  altérer  et  préparer  convenablement 
les  suc?  bilieux,  Baglivi  faisoit  beaucoup  de  cas 
des  sucs  exprimés  des  végétaux  ,  et  .principale- 
meat  du  suc  de  souci  qu'il  donnoit  le  matin  à  la 
dose  de  trois  onces  ?  avec  parties  égales  de 
bouillon  très  léger  ou  de  petit  lait. 

(1)  On  peut  suppléer  à  ces  sucs  avec  beau- 


(O  La  folution  d'un  grain  de  tartre  ftibié  dans  une  once  d'eau, 
donnée  par  gouttes  dans  des  potions  apropriées  (  FinKe,  p.  65 )  : 


4 
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coup  d'avantage ,  par  les  sels  digestifs  propre, 
ment  dits  j  par  exemple ,  la  terre  foliée  de  tartre , 
le  tartre  vitriolé,  la  crème  de  tartre  que  Ton  fait 
prendre  à  dose  convenable  de  trois  heures  en 
trois  heures  ,  et  Ion  fait  boire  par-dessus  quel- 
ques onces  d'une  décotion  de  racines  de  chicorée 
OU  d'oseille  ,  avec  du  suç  de  citron  ou  de 
l'oxymel. 

Dans  les  fièvres  gastrique  bilieuses ,  StolL  ne 
fait  prendre,  pendant  les  douze  premières 
heures ,  que  de  l'eau  pure  à  laquelle  il  ajoute  de 
l'oxymel ,  et  une  potion  composée  de  demi- 
livre  d'^nn  et  de  deux  dragmes  darçanum  dubli- 
catum \  il  fait  ensuite  prendre  le  tartre,  émé- 
tique  per  epicrasirn  :  après  l'émétique  il  n'em- 
ploie que  de  l'oxyme^  Au  bout  de  huit  ou  dix 
heures ,  où  il  répète  l'usage  de  la  potion  saline  s 
si  les  évacuations  sont  simplement  bilieuses, 


Je  fel  d'abfmthe  faturé  de  vinaigre  ;  le  fel  admirable  de  glauber  , 
la  poudre  digeftive  de  I  is$ot  (  compofée  de  terre  foliée  de  tartre, 
de  tartre  vitriolé  &  de  crème  de  tartre  ,  page  î$  )  ,  le  kermès 
minérsl  ,  la  poudre  altérante  de  Plumer,  le  ca/omélas  vanté  par 
Lyson  [  page  65  ]  Le  calomel  eft  un  des  fynonymes  de  mercure 
doux  [  reufi".  dnp.  Svè'Uaur  ,  &c.  ]  ;  cette  préparation  mercirielle 
doit  fur- tout  être  appropriée  dans  les  attirions  gaftriques  pitui- 
teules ,  pour  donner  de  la  mobilité  à  la  fabmre  ,  plutôt  que  dans 
]es  atTe&ions  gaftriques  bilieufe?  ]  Ces  différens  remèdes  à  la  dofe, 
de  deux  ou  trois  grains ,  une  fois  ,  rarement  deuK  fois  par  jo^r 
(  ibid.  )  ;  mais  ces  forts  rélolutifs  trouvent  rarement  place  dans 
les  lièvres  bilieufes  gaftriques  régulières  (  ibid.  ) 

*  ou 
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OU  bien  il  y  ajoute  du  sel  ammoniac  :  par  exem-  » 
pie ,  deux  dragmes  de  sel  ammoniac  avec  un 
peu  de  miel,  toujours   dans  demi-livre  d'eau 
si  les  évacuations  sont  chargées  d'une  pituite 
épaisse. 

Il  remarque  à  cette  occasion ,  que  le  sel» 
ammoniac  ne  convient  point  dans  la  fièvre  sim- 
plement bilieuse  ,  parce  qu'il  porte  une  impres- 
sion trop  vive  et  qu'il  excite  assez  souvent  de  la 
douleur  au  creux  de  l'estomac  ;  en  sorte  qu'il  ne 
convient  guère ,  que  vers  la  fin  de  l'été  ou  pen- 
dant l'automne  ,  temps  où  la  diathèse  pituiteuse 
commence  à  s'y  joindre. 

Je  remarque  ici  que  les  anciens  recomman- 
doient  beaucoup  les  boissons  froides  et  les  topi- 
ques semblables  dans  les  affections  bilieuses  (1)5 


(1)  Finie  a  Couvent  remarqué  que  ,  dans  les  fièvres  gaflriques 
bilieiifes ,  les  boifîbns  chaudes  augmentent  tous  les  accidens  ;  il 
donnoit  dope  les  boiiîbns  à  froid  ,  &  le  plus  Couvent  il  emplqyoit 
une  dé  .o&ion  de  pain  de  feigle  ou  de  la  limonade  ordinaire  ; 
(  Mct^gcr,  tome  2,  page  65.  )  Voyez  aufli  l'excellent  traité  de  cet 
Auteur,  de  febribus  bilios.  anom.  «  Potum  calidum  non  ferebant 
n  segri  ,  prœfertim  hordeo  paratum  »  ;  il  donnoit  aufli  l'eau  pure 
ou  l'eau  acidulée  avec  la  crème  de  tartre  ,  un  verre  toutes  les  deux 
heures  ,  page  77.  L'eau  pure  ,  dans  les  gens  bilieux  qui  éprouvens 
des  fièvres  bilieuCes,  &  dont  les  hypochondres  font  mal  dHpofés 
Martian  ,  de  aer  aq  et  loc.  sect.  1  ,  vers.  115  ;  car  l'eau  pure 
tourne  facilement  en  bile  ,  comme  difoit  Hippocrate ,  aqua  biliosa 
[  de  aere  ,aquis  %  locis  ];  &  voilà  pourquoi  l'ufage  du  vin  Si  des 
liqueurs  fpiritueufes  eft  d'une  nécefiité  indifpenfable  dans  les  pays 

Tome  IL  L 
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.  dès-lors  on  pourroit  croire  que  les  sels  que  les 
modernes  emploient  avec  tant  de  succès  dans 
les  fièvres  de  cette  espèce  v  ne  sont  si  utiles  qua 
raison  du  froid  qu'ils  procurent  :  et  sous  ce  point 
de  vue  ,  les  sels  qui  procurent  le  plus  de  froid  , 
•  mériteroient  la  préférence. 

Stahl  rapporte,  qu'un  jeune  homme  vif  et  d'un 
tempérament  colérique  ,  qui  étoit  tombé  dans 
une  fièvre  bilieuse  de  l'estomac  pour  avoir  pris 
^  une  grande  quantité  d'eau  froide  à  la  suite  d'un" 
violent  acecès  de  colère,  ressentoit  dans  tout 
le  corps ,  une  lassitude  ,  un  abattement  extrême , 
.  un  froid  vif  aux  mains  et  au  visage  ,  des  trem- 
blemens  convulsifs  des  lèvres  et  des  membres , 
une  auxiété  cruelle  dans  lepigastre  dont  il  ne 


chauds  [  climats  ].  Vend.  «  Fit  eiiim  naturae  biliofae,  fciliofa  & 
»  praecordio  mala ,  hnô  peflima  fit  ac  biliofillima  -i  ,  de  vict.  rat. 
inacut.  Cornaro  :  ce  qui  eft  bien  contraire  aux  idées  de  Bocrhaavu 
Aufli ,  n'y  a-t-il  pas  de  meilleur  moyen  contre  la  formation  ha- 
bituelle des  acides  dans  l'eftomac  ,  que  la  boillbn  de  l'eaii  ; 
Valksius  8t  Prosper  Martian  difent  que  cette  incommodité  a  fou- 
vent  été  combattue  d'une  manière  infructueufe  par  les  remèdes  eu 
apparence  les  mieux  entendus ,  &  qu'elle  n'a  cédé  qu'en  renonçant 
abfolument  au  vin  ,  &  fe  réduifunt  à  l'eau  pure  pour  toute  boillon  : 
"Martian  ,  page  65.  «  Tcftare  equidem  poHum  ,  me  faepiùs  obfer- 
»  vailè  iis  quibus  cibi  in  ventriculo  acefeunt  ,omnia  remédia  irrita 
»  fuilî'e  quandiu  vinum  potarunt;  eo  autem  dimiilb  fanatos  fuiilè 
n  et  vice  versâ ,  quibus  os  amarefeie  ,  aquain  admodum  inutilem 
1»  inverti-,  &  nihil  iis  magis  contulifl'e  quammerum  in  paucâquaii- 
»  îUate  aflumptum  [  page  $  ,  de  veteri  med.  ] 
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pouvoit  se  plaindre  que  d'une  voix  foible  et 
presque  éteinte  ^Ntous  ces  symptômes  augmen- 
tèrent d'une  manière  alarmante  par  des  remèdes 
echauffans ,  bé^oardiqucs  :  quelques  prises  d'une 
poudre  tempérante  faite  de  nître  et  des  yeux 
d'écrevisses  qu'on  lui  donna  le  troisième  jour , 
un  lavement  digestif  et  un  peu  stimulant  ,  qui 
lui  fit  rendre  une  grande  quantité  de  , matières 
bilieuses  >  dissippèrent  tous  ces  accidens  et  le 
mirent  en  pleine  convalescence ,  le  quatrième 
jour  d'une  maladie  qui  présentoit  un  aspect  si 
effrayant» 

Stahl  remarque ,  à  cette  occasion,  que  les 
affections  bilieuses  de  l'estomac  ,  traitées  par 
des  stomachiques  \  des  résolutifs  ,  des  echauf- 
fans ,  même  par  des  acides ,  sur-tout  par  des 
acides  minéraux  ,  se  calment  d'abord  ,  et  qug 
souvent ,  elles  dégénèrent  en  fièvre  lente  avec 
perte  d'appétit ,  soif  continuelle  ,  peu  on  point 
de  sommeil ,  ou  un  sommeil  interrompu  et  très* 
fatiguant ,  un  extrême  abattement ,  une  disuo- 
sition  de  l'ame  tantôt  portée  à  la  témérité,  tantôt 
à  une  pusillanimité  et  à  une  crainte  excessive  :  si 
tette  fièvre  lente  est  traitée  par  des  échauffant 
et  des  balsamiques  ,  elle  dégénère  en  véritable 
pïïthisie  mortelle  dans  les  gens  d'un  tempéra- 
ment sec  j  ou  en  hydropisie  ,  et  sur-tout  eh 
hydropisie  ascite  également  incurable  ,  dans 
les  gens  d'un  tempérament  lâche  et  phîegma- 

jL  % 
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tique.  On  remarque  assez  souvent  que  les  fièvres 
gastriques  mal  traitées  ,  dans  les  personnes  dont 
la  poitrine  est  délicate  ,  donnent  lieu  à  une  véri- 
table phthisie  qui ,  dans  le  principe  ,  peut  être 
traitée  avec  avantage  par  des  résolutifs,  des 
purgatifs  et  des  fonifians  (i) ,  (  C'est  une  véri- 
table phthisie  gastrique  dont  Wagner  a  dit  avec 
raison, que  Morton  n'a  pointparléet  sur  laquelle 
Stoll  a  dit  d  excellentes  choses  )  par  des  décoc- 
tions de  pissenlit ,  de  chiendent  ,  ensuite  par  le 
lichen  d'Islande  ,  le  pohgala  de  Virginie  et  le 
quinquina:  dans  cette  espèce  de  phthisie  la  diète 
lactée  est  absolument  contraire. 

Les  terreux  ou  les  absorbans  unis  aux  sels 
neutres,  offrent  une  combinaison  très- appro- 
priée contre  les  affections  bilieuses  des  premières 
voies  \  on  dit  communément ,  depuis  Boerhaave,- 
que  les  absorbans  sont  contraires  dans  les  affec- 
tions de  cette  espèce  ,  parce  qu'on  croit ,  avec 


(i)  II  paroît  que  c'eft  dans  cette  efpéce  de  phthifie,  que  l'on  a 
éprouvé  de  bons  effets  de  l'ufuge  de  l'élixir  vitriolique  anglais, 
compofé  de  cinq  onces  &  demies  d'efpèces  aromatiques ,  de  deux 
livres  d'efprit  de  vin  &  de  deux  onces  d'acide  vitriolique  ;  on«n 
donne  vingt  gouttes  dans  un  verre  d'eau  fraîche  ,  deux  ou  trois 
fois  par  jour  :  on  a  remarqué  qu'il  réuflit  fur-tout  dans  laphtflifie 
qui  vient  à  la  fuite  des  fièvres  de  longue  durée  ,  &  <*ans  laquelle 
la  langue  eft  frès-chargée.  Voyez  de  Haen  ,  rat.  med.  tome  7  , 
pages  171,  17*,  174  il  doit  convenir  aufli  dans  les  plani- 
fies putrides  bilieufes. 
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cet  auteur  ,  que  la  bile  n'est  susceptible  que 
d'une  dégénération  alcaline  ,  ët  que  les  expé- 
riences chimiques  prouvent  que  les  absorbans 
n'ont  point  de  prise  sur  les  alcalis. 

Mais  il  est  facile  de  se  convaincre  ,  comme  le 
oit  Stahl ,  que  la  bile  peut  réellement  tourne! 
a  l'aigre  dans  les  premières  voies  et  que  ,  très- 
souvent  même ,  elle  éprouve  cette  espèce  de 
dégénération  acescente  j  d'abord  c'est  que ,  très- 
souvent ,  la  bile  rejetée  par  le  vomissement 
excite  un  sentiment  d'acre  té  bien  marqué  sur 
toutes  les  parties  c/u'elle  touche  dans  son  pas- 
sage ,  et  que,  quelquefois ,  cette  bile  est  acide 
et  corrosive  au  point  d'entrer  en  effervescence 
avec  la  terre  sur  laquelle  elle  est  rejetée  ;  de 
plus  cette  qualité  acide  et  corrosive  se  reproduit 
aussi  très-souvent  dans  les  matières  fécales  des 
enfans  encore  à  la  mammelle  ,  et  qui  ont  pris 
Je  lait  d'une  femme  qui  vient  d'éprouver  un 
violent  accès  de  colère  ;  enfin  ,  c'est  que  les 
matières  bilieuses  ,  soit  rejetées  par  le  vomis- 
sement ,  soit  rendues  par  les  selles ,  ont  souvent 
une  couleur  verte  très-exaltée  :  or ,  les  expé- 
riences des  chimistes  ont  démontré  que  la  bile 
traitée  avec  les  acides  ,  prend  une  couleur  verte 
très-foncée  (i).  Les  anciens  avoient  parfaite- 


(OConfultez  Schroeder ,  tome  i  ,  psge  415  &  feq.  -,  il  remar- 
que qu'il  faut  des  acides  très-concentrés  pour  produire  cette  cou* 
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ment  bien  dit  que  la  couleuf-  verte  des  matières 
fécales  indique  la  nature  acide  et  corrosive  de  la 
bile  \  cependant  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur 
les  résultats  de  ces  expériences  chimiques,  - 

Les  absorbans  peuvent  être  donnés  ou  en 
substance  ou  dans  des  potions  apropriés  $  par 
exemple  dans  des  émulsions"  :  StahL  remarque 


leur ,  que  l'acide  nîtreux  eft  celui  qui  eft  le  plus  puiflant  pour 
produire  cet  effet  ,  que  cet  événement  n'a  pas  lieu  lorfque  la 
bile  eft  mêlée  avec  quelqu'autre  fubftance  ,  comme  par  exemple  , 
avec- du  pain,  du  bouillon  ,  des  grailles,  8c e.  ;  il  a  vu  aufli  que 
les  alcalis  volarils  décidoient  la  même  altération  de  couleuç 
[page  416  ]  ;  il  faut  fe  rappeler  ici  ce  que  difoit  fi  figeaient 
Sydenham  :  la  confidération  des  couleurs  que  préfentent  les  e*i 
crémens,  eftunechofe  trop  fubtile  pour  qu'on  puifle  en  déduire 
aucune  indication  politive  :  «  Subtilior  eft.tque  minutior  colorum 
n  fpeçulatio  quamutevacuationibuialvinisauctoritatem  çoncilura 

»  valeat  p»  .../•<  r 

Hoffmann  a  vu  que  quelques  gouttes  d'alcali  volatil  verfees  fur 
ces  matières  ,  leur  redonnoient  la  couleur  accoutumée  [  Schroeder, 
page  416.] 

Valsalva  a  vu  au  contraire  que  des  alcalis  volatils  verfés  lur 
de  la  bile  verte  ,  n'y  produifoient  aucune  altération  ;  Morgagni  , 
èt  sed.  &.  çaus.  morb.  epist  16  ,  p°  8.  L'obfervation  journalière 
prouve  que  les  acides  minéraux  à  haute  dofe  foi\t  éminemment  m- 
dîqués  dans  des  cas  de  fièvres  putrides  qui  s'accompagnent  cepen- 
dant de  déieçtions  vertes  ;  Huxham  ,  Tissot  ,  Schroeder  ,  page 
418,  note. 

Les  déjeaions  plus  ou  moins  verdâtres  peuvent  coexifter  avec 
des  dégénérations  humorales  très -différentes;  elles  fuppofent  quel- 
quefois, une  dégénération  acide  dans  les  premières  voies  .quelque- 
fois elles  dépendent  d'une  diathèfe  putride  des  hu-  eurs  ,  &c.  { 
mais  elles  paroiff'ent  dépendre  plus  généralement  de  quelque  léfion 
|taye ,  rsflentie  dans  le  fyltème  des  nerfo 
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que  les  semences  froides  ne  doivent  point  entrer 
dans  ces  émissions ,  parce  quelles  donnent  une 
matière  visqueuse  effort  difficile  à  digérer ^  ainsi 
Jes  amandes  et  les  pignons  sont  beaucoup  pré- 
férables. 

Piqutr  insistoit  fortement  sur  les  médicamens 
terreux  et  absorbans  dans  les  fièvres  mésentéri- 
ques  ;  Baglivi  au  contraire  en  a  blâmé  l'usage  : 
cette  contrariété  apparente  entre  les  opinions  de 
ces  deux  médecins ,  peut  s'expliquer  en  faisant 
attention  que  les  fièvres  décrites  par  Piquer  sont 
des  fièvres  décidément  bilieuses ,  au  lieu  que  les 
fièvres  décrites  par  Baglivi  ,  appartiennent 
davantage  aux  fièvres  muqueuses  ou  pituiteuses 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Or  ,  les  absorbans  contiennent  deux  principes 
différens  5  et  a  raison  de  ces  principes ,  ils  doi- 
vent produire  des  effets  très-contraires. 

Us  contiennent  dont  un  principe  terreux  et 
par  là  ,  ils  sont  très-propres  à  châtrer  en  se 
combinant  avec  eux ,  les  sucs  acides  et  corrosifs 
qui  sont  contenus  dans  les  premières  voies  5 
ensorte  qu'à  raison  de  ce  principe  ,  ils  sont  émi- 
nemment indiqués  dans  les  affections  bilieuses  5 
car ,  comme  nous  le  disions  tout-à-l'heure ,  la 
bile  est  susceptible  d'une  dégénération  vraiment 
acesoente  ,  mais  de  plus  ,  les  absorbans  con- 
tiennent un  principe  muqueux  ou  gélatineux  ,  et 
l'on  sait  que  cette  substance  muqueuse  fait  le 
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fond  de  toutes  les  substances  qui  ont  joui  de  la 
vie  :  or  ,  il  est  clair  ,  qu'à  raison  de  ce  principe, 
les  absorbans  doivent  ajpmenter  .te  ténacité  et 
la  viscosité  des  sucs  |Pjfueux  (jÉ^Nnus  dans 
l'estomac  et  les  premières  voies ,  egdès  lors  ils 
conviennent  moins  daàs  les  fièvres '  muqueuses , 
comme  le  sont  les'  'fièvres  mésentériques  de 
BaglivL 

Pour  préparer  la  matière  morbifique  ,  Ba- 
.glivi  recommande  de  tenir -habituellement  sur 
le  bas-ventre,  des  fomentations  émollientes  j 
cette  pratique  peut  cepeudant  devenir  perni- 
cieuse et  peut  développer  ,  dans  le  bas-ventre, 
des  affections  inflammatoires.  J'ai  dit  que  Galien 
avoit  vu  bien  des  fois  des  suites  funestes  d'une 
pratique  semblable  \  il  faut  donc  constamment 
ajouter  à  ces  fomentations  des  substances  réso- 
lutives et  fortifiantes  (i):  et  j'ai  dit  déjà  que 
Galien  employoit  ,  dans  cette  circonstance  , 
l'absinthe  de  pont ,  qui  est  I'arthémise  des  mo- 
dernes. 


(i)  Les  lavnnens  froids  d'eau  pure  font  très-utiles  dans  lescas 
de  foiblefie  des  fièvres  malignes.  (  Galbrand ,  soc.  rr.ed,  Hau- 
nensis,  J 

Hippocrate  donnoit  les  lavemens  très-froids  dans  les  fièvres  ar- 
dentes ;  t<  Venter  autem  curetur ,  &  fi  quidem  non  fubeaut  quae 
»  infant  infufc  frigidifllma  per  clyfterem  immitantur,  aut  quotidiè 
w  aut  altérais.  De  affect.  10  (  Cornaro  ).  Grant  ,  tome  l  > 
page  60,  Eut  d'imminence  des  fièvres  gaftriques  bilieufes. 
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Il  y  a  même  des  circonstances ,  dans  lesquelles 
il  convient  d'appliquer  de  l'eau  froide  sur  le 
bas  ventre^  c'est,  non- seulement  ,  lorsque  les 
viscères  du  bas  ventre  sont  pris  ou  sont  près  de 
se  prendre  d'une  inflammation  bilieuse  ou  érysi- 
pélateuse  ,  mais  encore  lorsque  le  bas  ventre  est 
météorisé  par  l'extinction  complète  des  forces 
toniques  des,  intestins  et  la  distension  de  l'air 
qu'ils  contiennent  toujours  :  M.  Tissot  rendit 
ainsi  à  la  santé  ,  un  jeune  homme  qui  étoit  dans 
un  état  désespéré ,  en  appliquant  sur  le  bas- 
ventre  un  linge  trempé  dans  de  l'eau  très-froide, 
et  renouvelant  cette  application,  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure. 

Galien  avoir  bien  vu  aussi ,.  qu'il  y  avoit  des 
coliques  dont  les  douleurs  augmentoient  par  des 
applications  émollientes  et  échauffantes ,  et  qui 
ne  cédoient  qu'à  l'application  de  l'eau  froide  j 
vous  pouvez  en  voir  des  exemples  dans  Willis 
de  anima  brutorum  ,  dans  Combalusier  et  dans 
beaucoup  d'autres. 

Les  Iavemens  sont  très-appropriés  et  d'un 
usage  presque  général  dans  les  affections  bilieuses 
des  premières  voies ,  et  on  peut  les  employer  en 
même  temps  que  les  remèdes  digestifs  et  altérans 
dont  nous  venons  de  parler  :  on  ne  doit  pas  seu- 
lement les  considérer  comme  propres  à  dissipper 
les  spasmes  des  entrailles ,  mais  encore  comme 
propres  à  communiquer  des  qualités  médica- 
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menteuses  selon  Jes  substances  qui  entrent  dans 
leur  composition  :  ainsi ,  on  les  rendra  éraolliens  , 
détersifs,  purgatifs  ,  selon  les  circonstances.  ê 


CHAPITRE  VIII. 

Fièvre  gastrique  bilieuse  ,  sa  crise  par 
les  selles ,  etc. 

Il  n'y  a  rien,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
qui  puisse  diriger  d'une  manière  plus  sûre  le 
traitement  des  maladies  ,  que  la  connoissance 
exacte,  des  voies  de  solution  qu'elles  affectent  ; 
car  nous  ne  pouvons  que  très-peu  sur  l'espèce 
d'élaboration  ou  de  coction  que  doivent  éprou- 
ver les  causes  matérielles  des  maladies  (1),  et 


(1)  C'eft  une  erreur  très-ordinoirs  aux  médecins  ,  difoit  Galien  , 
que  de  s'occuper 'des  produits  de  l'altération,  fans  s'occuper  de 
l'altération  même:  «  Quo  in  loco  par  eft  ,  attendere  commune 
»  medicorum  erratum  ,  q'uod  in  pluribus  affeôibus  ,  plerumque 
«  cômmititur  ;  nam  quod  fuperfluum  eft  évacuant  illi  quidera , 
»  fed  taraen  ne  ei  quod  evacuatum  fit  ,  quid  perfimile  gignatuf , 
»  nullo  modo  fibi  ctirandum  proponunt  u  [com  in  lib  de  Itumor» 
H'FP'  Piquer,  tome  z  ,  page  207  ].  Je  ne  crois  pas  qu'on  puifle 
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tous  nos  secours  relatifs  à  cet  objet ,  se  rédui- 
sent à  peu  près  ,  à  soutenir  les  forces  et  à  dis- 
siper les  symptômes  qui  n'entrent  point  dans 
le  système  des  moyens  que  la  nature  emploie 
et  dirige  contre  ces  maladies  ,  ou  plutôt  contre 
leurs  causes  ^  au  lieu  que  ,  si  nous  connoissons 
là  manière  dont  elles  se  terminent ,  nous  pou- 
vons faciliter  ces  terminaisons  ,  et  nous  pou- 
vons même  les  décider  avec  beaucoup  d'avan- 
tage ,  lorsque  nous  avons  dçs  signes  qui  nous 
instruisent  bien  sûrement  du  moment  de- leur 
imminence  ,  et  sur-tout  ,  nous  ne  troublons  pas  , 
par  l'application  indiscrète  de  nos  remèdes  ,  les 
efforts  salutaires  de-  la  nature,  ■ 

La  fièvre  gastrique  bilieuse  se  termine  très- 
général  jment ,  par  des  flux  de  ventre  bilieux  j 
et  la  matière  de  ces  évacuations ,  pour  être  com- 
plètement critique  ,  doit  être  homogène  ,  bien 
fondue  et  d'une  consistance  un  peu  épaisse  : 
elle  ressemble,  comme  on  l'a  dit ,  à  de  la  purée, 
»  Pultaceam  speciem  referunt  ».  Nous  avons 
remarqué  que  la  faculté  digestive  ,  quand  elle 
est  en  pleine  vigueur  ,  tend  à  frapper  la  matière 
d'un  caractère  uniforme  ,  et  qu'elle  y  introduit 


concevoir  ce  que  dit  ici  Galien  ,  fans  admettre  dans  la  nature  une 
force  qui  altère  la  matière ,  qui  lui  conferve  les  qualités  convena- 
bles dans  l'état  de  Gpitf  ,  &  qui  la  déprave  diverfement  dans 
Vçtat  de  maladie. 
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constamment  des  qualités  adoucies  et  tempérées 
par,  leur  mélange  :  «  Concoctio  fit  ex  permix- 
»  tione  témperaturaque  mutua  »  $  car  toutes 
les  qualités  saillantes  et  vivement  tranchées , 
sont  en  général  d'un  piésage  funeste  ,  parce 
qu'elles  annoncent  toujours  letat  de  crudité  } 
ou  autrement,  que  le  principe  de  vie  n'est  pas 
revenu  à  l'ordre  de  ses  loix  (i). 

Cette  matière  pultacée  ,  qui  s'évacue  ainsi 
par  le  ventre  iorsqwe  la  fièvre  gastrique  bilieuse 
est  en  pleine  coction  ,  peut  être  assimilée  à  la 
matière  purulente  qui  paraît  vers  la  fin  des  af- 
fections phlogistiques  ou  inflammatoires  ,  et  elle 
n'en  diffère  que  par  la  couleur  jaune  qu'elle, 
doit  à  la  bile  qui  lui  est  intimement  mêlée. 

La  solution  des  fièvres  gastriques  ne  se  fait 


(0  Elle  peut  fe  terminer  dans  le  principe  par  des  vomiffemens 
abondans  ,  &  c'eft,  comme  par, imitation  de  cette  crife  naturelle  , 
que  les  émétiquescoir-iennent  dans  le  commencement,  &  répétés 
autant  de  fois  qu'il  fe  troave  de  lignes  d'orgafme  &  de  tnrgefcence 
établis  dans  l'eftomac  ;  car  dans  cette  circonftance  les  purgatifs  ne 
peuvent  avoir  le  mêirte  effet  dans  les  premiers  jours  :  «  Quantum 
»,quid  in  ventriculo  &  veficula  ineft  bilis,  &c.  Hipp.  cité  par 
Stoll,  tome  i  ,  page  ?8.  Une  autre  différence  de  l'émétique  , 
e'sft  qu'il  peut  être  donné  dans  tous  les  temps  de  la  fièvre  ,  au 
lieu  que  les  purgatifs  ne  peuvent  être  placés  que  dans  le  temps  de 
la  rémiflîon  Une  autre  raifon  de  la  préférence  que  méritent  les 
cinétiques  dans  le  principe  ,  c'eft  que  ,  dans  le  commencement 
d'une  maladie  bien  établie  ,  il  y  a  communément  peu  de  ré-  • 
million. 
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pas  par  un  seul  et  même  effort ,  commme  se 
fait  communément  celle  dès  fièvres  inflamma- 
toires \  elle  se  fait  au  contraire  par  reprises 
alternatives  qui  se  répètent  dans  des  inter- 
valles différens  ;  en  sorte  que  .  dans  ces  fièvres , 
les  purgatifs  doivent  être  répétés  souvent ,  et 
en  différens  temps  ,  parce  que  leur  usage  doit 
être  subordonné  à  l'état  de  coction  qui  se  fait 
d'une  manière  graduelle  et  successive  (ij.  La 


(O  M-  Fiuke,  dans  fa  difi'.  de  feb.  bd.  anom  ,  dit  fort  bien 
que  les  purgatifs  ne  conviennent  qu'après  la  cottioil  que  l'on  doit 
étudier  dans  l'urine  &  l'état  de  la  langue  ;  on  ne  doit  donner, 
dans  le  temps  de  la  crudité  ,  qoe  les  réfolutifs ,  les  temyérans , 
les  délayans  :  «  Quoufque  autem  cum  refolventibus  ,  temperan» 
»  tibus  atque  diluentibus  elîet  contihuandum  ,  donec  laxantibus 
n  daretur  locus  vix  non  unicè  ex  fignis  conco&ionis ,  pr»cipuè 
»  ex  lingua  atque  urina  depromendis  pateb3t  clare  ».  Il  purgeoic 
avec  les  tamarins  Se  le  fel  de  glauber;  ou  bien  avec  îa  crème  de 
tartre  avec  un  peu  de  diagréde  foufré,  depuis  quatre  jufqu'à  douze  , 
&  quinze  grains  [  page  66  ]  ;  il  cite  à  cette  occafion  la  difîertation 
de  Breridel  ,  ,de  seriori  evacuatium  in  febribus  usa. 

Hippocrate  recommandoit  de  ne  donner  les  purgatifs  que  fur  le 
déclin  des  fièvres ,  ou  du  moins  ,  pas  avant  le  quatorzième  jour  : 
a  Quiucumque  à  febribus  foriibus  corriphnitur  ,  bis  medicamenta 
»  purgatoria  dare  non  oportet ,  donec  remisent  febris  :  fin  minus 
»  faltem  non  intra  quatuordecim  dies  [  de  med.  purg.  Cornaro  , 
n°.  4-  ] 

Voyezaufli ,  fur  le  danger  des  purgatifs  rvant  la  cocr'on,  Valîe- 
sius  ,  histoire  d'André  (  épid  lib.  7  ,  pages  S54  &  855  )  ,  3 
i'occafion  d'un  malade  chez  qui  un  purgatif  ,  pris  le  fixième  jour 
d'une  fièvre  tierce,  fit  dégénérer  cette  fièvre  en  continue  avec  des 
accidens  graves  j  Vallesius  dit  qu'il  a  vu  plufieurs  malades  qui, 
par  i'ufage  immodéré  des  purgatifs  donnés  ainsi  avant  laco&ion, 
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marche  de  ces  fièvres  n'est  pas  aussi  régulière 
et  ordonnée  que  celle  des  fièvres  inflamma- 
toires l  la  coction  ne  marche  pas  aussi  rigou- 
reusement assujettie  à  la  révolution  des  jours 
critiques  ,  et  ,  comme  l'a  très-bien  dit  Baglivi, 
il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  la  connoître  que 
la  rémission  des- symptômes  :  en  sorte  que  cette 
rémission  des  symptômes  est  la  circonstance 
qui  va  ,  le  plus  directement ,  à  indiquer  les  pur- 
gatifs dans  les  fièvres  gastriques  bilieuses. 

C'est  dans  les  fièvres  de  cette  espèce  ,  que 
les  médecins  dont  toute  la  pratique  se  réduit 
à  purger  de  deux  jours  l'un  «  Salcem  akernis 
»  diebus  »  ,  peuvent  obtenir  des  succès  ,  parce 
quê  *,  quoique ,  dans  ces  fièvres  ,  les  mouvemens 
de  la  nature  soient  plus  contraints  ,  plus  em- 
barrassés ,  et  que  ce  soit  principalement  par 
cette  raison  ,  que  les  crises  ne  se  produisent 


avoient  été  jetés  dans  des  états  de  consomption  (  &  les  pur- 
gatifs les  plus  doux  peuvent  faire  cet  effet  )  -,  le  malade  doni 
parle  Htppocrate  n'avoit  été  purgé  qu'avec  du  fuc  de  mercuriale, 
&c.  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  ,  comme  l'ont  dit  quelques-ans ,  que 
les  anciens  ne  fissent  po;nt  ufage  de  doux  laxatifs. 

Il  faut  exceptér  les  cas  où  la  tur^efcence  eft  établie  dans  les  in- 
teftins  ;  voyev,dans  Hippocrate  ,  l'hiftoire  du  fi  s  de  Python  (  é|>id, 
lib.  7.  Vallesius  ,  page  906.  Prosper  Maniait  ,  page  260,  ver».; 
487  ).  Nous  avons  déj.i  dit  que  Torgafme  ou  la  tmgefcence,  fuit 
dans  l'eftomac  ,  foit  dans  les  intefttns ,  indique  -la  prompte  admf. 
niftration  des  évacuai»  :  u  Sub  initio  fi  quidem  turgeat  par- 
ts gandum  n . 
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pas  d'une  manière  aussi  manifeste  et  aussi  évi- 
dente 5  cependant  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ,  d'après  Cullen  ,  il  arrive'  très-géné- 
ralement ,  au  moins  dans  le  premier  temps 
des  maladies ,  que  les  efforts  de  la  nature  sui- 
vent le  période  tierçaire  ,  et  qu'ils  se  présen- 
tent par  jours  alternatifs  :  tandis  que  ,  dans  les 
maladies  qui  se  prolongent ,  ces  efforts  suivent 
plus  sensiblement  le  période  quaternaire. 

(  H  y  a  en  général  deux  types  bien  remar- 
quables  dans  les  mouvemens  de  la  nature  \  le 
type  tierçaire  qui.règle  communément  les  efforts 
d'une  nature  vigoureuse"  et  bien   constituée  , 
et  le  type  quotidien  qui  règle  les  mouvemens 
d'une  nature  languissante  et  affoiblie  ;  le  type 
quaternaire  doit  être  regardé  comme  analogue 
au  type  quotidien  :  l'un  ou  l'autre  est  affecté 
aux  maladies  pituiteuses  et  atrabilaires.  Hippo- 
crareavok  bien  dit  ,  qu'il  y  a  beaucoup  d'ana- 
logie entre  les  fièvres  intermittentes  quotidiennes 
qui  sont  gén  éralement  pituiteuses  ,  et  les  fièvres 
quartes  que  les  anciens  regardoient  comme  atra- 
bilaires. Ce  rapport  a  été  confirmé  par  les  belles 
observations  de  TVerlhoff).  (  Voyez  la  fin  du 
Chapitre  VIII  du  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage ). 

Les  purgatifs  qu'il  convient  d'employer ,  sont 
les  sels  neutres  et  les  tamarins  dans  de  petit 
lait  ou  dans  des  décoctions  de  gramen  ou  de 
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chicorée  -,  les  praticiens  les  plus  attentifs  re- 
commandent sur  tout  deviter  la  rhubarbe  qui 
est  contraire  ,  comme  le  disoit  Houillier ,  dans 
les  affections  sèches   ou  chaudes  ,  ou  plutôt 
dans  les  affections  bilieuses  (i).  MontanusVvç- 
peloit  cependant  la  vie  du  foie  :  et  cela  est 
vrai  jusqu'à  un  certain  point ,  quand  il  n'est 
question  que  de  rétablir  le  ton  du  foie  affaibli} 
mais  non  pas  lorsque  ce  viscère'est  affecté  d'une 
intempérie  chaude  et  sèche  ,  comme  parloient 
les  anciens  (2)  ,  c'est-à-dire  ,  lorsqu'il  est  af- 
fecté dune  disposition  bilieuse  :  et  à  cette  oc- 
casion ,  nous  pouvons  remarquer  qu'il  faut  bien 
distinguer  ,  dans  l'ordre  des  remèdes  spécifiques, 
les  spécifiques  d'organe  ou  de  parties  ,  d'avec 
les  spécifiques  de  maladie ,  je  veux  dire  ,  qu'il 
faut  établir  une  grande  ,  différence  entre  les 
spécifiques  qui  sont  tels  ,  par  la  circonstance 
de  porter  spécialement  leur  action  sur  un  or- 


(1)  Finie  remarque  que  la  manne  &  la  rhubarbe  ne  convien- 
nent pas  (  page  67  )■  La  manne  eft  contraire  comme  tous  les 
corps  deux  quUownenten  bile  (  pages  67  8t  76  )•  «  Dulcuque, 

„  docente  M%î«*fc    (  <l>ssert-  dc  salib    e5Sent    COrp  kum' 
„  Bilem  quamvis  facchari  amari  fpecies  fit ,  tamen  régénérât  w. 

(  page  76  ).  ■      '  ■ 

(!)  «  Remédia  enim  bili  tfhaloça  facile  nature  bilis  dépravât» 
»  aflimilsntur  ,  adeoque  faburram  biliofam  huic  morbo  faventem , 
»  augent  atque  adeo  maie  pancreftum  noftri  sevi  remedium  lau- 
s  datât  &  sgrorum  cubicula  rhabaibaro  relouant.  £  page  % 47  )• 

gane 


de    Fièvres.  177 

gane  déterminé  ,  d'avec  les  spécifiques  qui  sont 
tels  ,  relativement  à  une  espèce  de  maladie 
qu'ils  peuvent  détruire. 

Ainsi ,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  des 
substances  médicamenteuses  en  rapport  de  na- 
ture avec  les  forces  que  le  principe  de  vie  exerce 
sur  chaque  organe  ,  et  qui  ne  soient  propres  à 
rétablir  les  fonctions  de  cet  organe  ,  lorsque 
le  désordre  qu'éprouvent  ces  fonctions  ,  dépend 
d'un  simple  affoiblissément  ou  d'une  énergie 
dans  l'exercice  des  forces  toniques  •  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  ces  substances  médicamen- 
teuses conviennent  dans  toutes  les  espèces  d'af- 
fections maladives  dont  ces  organes  sont  sus- 
ceptibles. 

Ce  que  je  disois  ci-devant-  des  narcotiques 
à  la  suite  des  émétiques  ,  doit  s'appliquer  éga- 
lement aux  purgatifs  ,  et  d'autant  mieux ,  que 
les  purgatifs  doivent  être  répétés  plus  souvent 
dans  le  cours  de  ces  fièvres. 

(  II  est  assez  difficile  ,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs  ?  de  déterminer  combien  les  pur- 
gatifs doivent  ,  être  répétés  ;  il  ne  faut  pas  se 
régler  pour  leur  répétition  ,  seulement  sur. 
l'état  de  la  langue  qui  reste  souvent  chargée 
lorsque  la  cause  matérielle  qui  chargeoit  les 
premières  voies  ,  est  totalement  évacuée  et 
qu'il  n'y  a  plus  ,  dans  ces  organes ,  que  cet 
état  de  foiblesse  et  d'irritabilité  qui  cède  à 

Tome  IL  M 
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l'usage  des  toniques  et  des  fortifiant  dans  l'épi- 
démie qu'a  décrit  M.  Tissot  ,  il  dit  qu'il  suf- 
fisoit  de  purger  trois  ou  quatre  fois  :  dans  l'épi- 
démie qu'a  décrit  M.-  Finke  ,  il  étoit  souvent 
utile  de  purger  jusqu'à,  dix  fois  et  plus. 
C  page  66  ). 

Lorsque  les  purgatifs  sont  indiqués  et  que 
l'estomac  refuse  opiniâtrement:  les  purgatifs  or- 
dinaires ,  Makittrick  a  purgé  quelquefois  , 
avec  beaucoup  d'avantage  ,  en  faisant  prendre 
une  potion  saline  dans  l'acte  même  de  l'effer- 
vescence :  par  exemple  ,  du  sel  d'absinthe  dans 
du  suc  dé  limon  ,  demi-grain  de  tartre  émétique 
et  un  peu  d'eau  de  canelle.  (  collect.  de  Mal- 
diriger  ,  diss+  sur  la  fièvre  jaune  ). 

Finke  dit  que  les  lavemens  résolutifs  com- 
posés avec  le  sel  ammoniac  ou  le  vinaigre  , 
concourent  puissamment  à  adoucir  les  anxiétés: 
«  Anxietates  per  clysterem  maximè  lenîendae  \ 
»  egregios  enim  ab  hoc  remedii  génère  in  mor- 
»  bis  quibuscumque  mesentericis  sperare  pos- 
»  sumus  eftecrus. . .  In  alvum  surit  injicienda, 
»  quae  vi  resolvente  eximiâ  sunt  priedita ,  ut 
»  sal  ammoniacum ,  vel  acetum  vini  aquâ  ca- 
»  lidâ  dilutum  »  (  page  8 1  ).  Il  recommande 
aussi  les  frictions  sur  le  bas- ventre  pour  rendre 
la  matière  mobile  (  81  ). 

La  saignée  est  éminemment  contr'indiquée 
par  la  fièvre  gastrique  bilieuse ,  considérée  en 
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soi,  dépourvue  d'accidens  étrangers  et  d'une 

intensité  trop   vive,  dans  les  symptômes  qui 

l'accompagnent  nécessairement.  (  Gattenhoft  i 

Raver ....  MaxittricK  ,  Monttric  ,  Vogel , 
Qiiarin  ). 

(  Sur  le  danger  de  la  saignée  ,  voyez  aussi 
FînKe  ,  pag.  79  :  «  Si  uni  prodesset  ,  certè 
»  decem  damno  fuit ....  centies  illam  çele- 
»  bratam  vidi  preçario  à  chirurgis  humani  san- 
»  guinis  sitientibus  ».  ïbid.  ) 

Elle  est  contr'indiquée  parce  qu'elle  appelé 
et  dirige  les  mouvemens  et  les  humeurs  vers 
l'habitude  extérieure  du  corps  ,  et  qu'elle  tend, 
dès-lors ,  à  augmenter  d'une  manière  perni- 
cieuse ,  le  foyer  de  la  maladie  qui  est  borné 
et  circonscrit  dans  les  organes  des  premières 
voies  j  en  sorte  que  ,  sous  ce  point  de  vue  , 
la  saignée  est  nuisible  précisément  de  la  même 
manière  que  les  sudorifiques  (1)  dont  tous 
les  praticiens  ont  condamné  l'usage  dans  ces 
fièvres ,  à  moins  que  ce  ne  soit  vers  la  fin  , 


(0  Hippocrate  parle  d'un  jeune  homme  qui  j  pris  d'une  fièvre, 
à  la  fuite  de  fatigues  &  de  mauvaifes  digeftions  &  s'étant  nVis 
dans  le  bain  ,  fut  attaqué  bientôt  après  de  douleurs  à  la  pouriua, 
d'une  fièvre  très-vive  ,  de  différentes  affections  de  la  tête  ,  & 
mourut  au  bout  de  quelques  jours.  «  Epicharmi  filîû  ex  irinerç  Se 
m  potu  cruditas  accidit ,  etc.  (  Valkùus  ,  épid.  7  ,  page  907. 
Martiqn  ,  page  z6o  ).  Je  rsie  rappelé  d'avoir  été  moi-même  le 
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lorsque  les  produits  de  la  coction  ont  été  com- 
plètement emportés   par  les   évacuations  du 
ventre,  et  qu'il  n'est  plus  question  que  d  in- 
viter la  nature  à  la  distribution  habituelle  de 
ses  mouvemens  -,  car  ,  comme  nous  l'avons  deja 
remarqué  ,  s'il   est  vrai  que  toutes  les  fièvres 
se  terminent  par  les  sueurs  ,  ces  sueurs ,  dans 
la  plupart  des  circonstances  ,  doivent  être  moins 
regardées  comme  une  évacuation  critique  ,  que 
comme  un  signe  qui  annonce  que  les  mouve- 
mens rentrent  dans  l'ordre,  et  quel  appareil 
des  mouvemens  maladifs  est  complètement  et 
totalement  dissipé •  ■  et  ce  qui  le  prouve  ,  c  est 
que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  sueur 
coule  également  vers  le  déclin  des  grandes  hé- 
morragies ,  quoiqu'il  n'y  aie  point  alors  de 
matière  à  évacuer.  (  Observation  de  Lamote  ,  de 
Wagner  et  de  Baén.  . 

Une  autre  raison  de  la  contr'indication  de 
la  sai-née,  dans  les  fièvres  gastriques  bilieuses, 
c'est  que  la  saignée  par  elle-même  est  extrême- 


fuiet  d'une  ineptie  à-peu-près  femblable ,  à  l'âge  de  q».  or»  ans- 
S  pendant  l'automne  une  fièvre  avec  tous  les  fymptome.  d  une 
«  ftion  aaftrique-,  comme  je  ne  rendois  les  urines  qu  avec  beau- 
^  p  pet!  on'  me  mit  dans  un  bain  tiède  le  lendemain  on 
ftipni  Sic  Cette  maladie  fut  grave,  tres-longue  ;  je  fus 
"ois^cs  eu  danger  de  mort  :  je  ne  dûs  mon  rétablirent 
la  nature. 
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ment  contraire  dans 'toutes  les  affections  bi- 
lieuses bien  établies  ( i)  ;  Avicenne  exprimoit 
cet  axiome  pratique  en  disant  que  le  sang  est 
le  frein  de  la  bile  :  Houilkr  disoit  dans  le  même 
sens  ,  que  les  saignées  ajoutoient  à  la  dégéné- 
ration bilieuse.  Vous  pouvez  consulter  sur  cet 
°%c  l'ouvrage  de  Blanchi  ,  que  je  vous  ai 
déjy  cité  comme  un  des  plus  importans  sur  les 
affections  bilieuses ,  et  le  trâité  de  M.  Tissot, 
sur  la  fié  vre  bilieuse  de  Lausanne  :  vous  y  verrez 
bien  des  observations   malheureuses   faites  à 


(i)  Hippocrate  remarque,  en  plufieurs fndroits de  fes ouvrages, 
que  les  pertes  de  fang  abondantes  développent  la  bile  &  lui  don- 
nent une  grande  âcreté:  «  Si  amplior  fanguis  difceflèrit  ,  fit  fe- 
»  bris  bilis  meracs  ac  pruriginofae  ».  Dans  fon  commentaire, 
Martian  remarque  qu< 'Hippocrate  craiguoit  tellement  cet  effet  de 
la  laignée  ,  que,  non-feulement  il   ne  parle  point  de  la  faignée 
dans  le  traitement  des  fièvres  bilieufes  ,  mais  que  quelquefois  il 
tire  de  la  violence  &  de  Wiitenflté  de  la  fièvre  ,  unu  contr'indica- 
.tiûii  à  la  faignée  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  affefrions  plilogifti. 
ques  ,  ou  comme  phlogiftiques  bien  évidentes  :  «  Qu*  omnia  at- 
*  teilde"s  fummus  praeceptor  ,  fanguinis  miflior.em  in  febribus  bi- 
»  liofis  adeo  timuit  ,  ut  non  modo  praearum  curacione»de  veux. 
»  feaione  nunquam  mentionein  fecifl'e  invettias,  nifi  praefente  in- 
»  fiammnione  ,  fed  fa»pè  propfsr  febrem  à  vense  feftione  abfti- 
»  nendum    cenfuit,  alioquirt  neceiijria  >>  ;  ce  qui  eft  bien  con- 
traire à  la  pratique  de  quelques  médecins ,  (  page  ipz,  féconde 
ccdonne  ). 

M.  Finke  obferve  ,  dans  fa  defcription  de  la  fièvre  bilieufe  r 
que  les  hémorragies  abondantes  étoient  une  des  caufes  les  plus 
puiffantes  du  développement  de  la  fièvre:  «  Vix  omittenda  anno- 
»  tatio,  quoi  fub  menfibus  profufis  facpé  fsepius  viderim  fnnul  fe- 
»  brem  accenfam  »  (page  15$  ). 
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l'Hôpital  de  St.  Eloy  de  "cette  ville  ,  dans  de» 
temps  où  la  pratique  de  la  médecine  ?  asservie 
à  des  hypothèses  étrangères  ,  offrait  la  saignée 
copieuse  et  fréquemment  répétée  ,  à-peu-pres 
comme  le  seul  secours  contre  les  fièvres  de  quel- 
que nature  qu'elles  fussent. 

La  fièvre  gastrique  bilieuse  qui  ,  en  , 
contr'indique  formellement  la  saignée  ,  put 
s'unir  et  s'unit  ;  fréquemment  avec  différentes 
circonstances  qui  l'indiquent  -,  et  c'est  à  saisir 
l'ensemble  de  ces  circonstances  opposées  ?  et 
à  déterminer  par  un  calcul  rapide  le  rapport 
variable  dans  lequel  elles  s'unissent ,  que  con- 
siste tout  l'art  du  praticien.  La  théorie  pré- 
sente par  voie  d'analyse  chacune  de  ces  cir- 
constances ,  ou  chacune  des  sources  d'indica* 
lions  curatives  \  elle  examine  en  soi  chacune 
<de  ces  sources  d'indications  ,  et  elle  les  con- 
sidère d'uqp  manière  abstrarte  et  isolée^  C'est 
gux  sens  perfectionnés  par  l'habitude  ,  et  sans 
cesse  appliqués  et  dirigés  par  la  théorie  ,  à 
Saisir  ces  différentes  sources  d'indication  et  à 
fixer  leurs  degrés  respectifs  de  dominance.  La 
théorie  seule  ne  peut ,  sans  la  pratique ,  faire 
\Ln  excellent  médecin }  mais  encore  donnera^ 
t-elle  des  connoissances  bien  plus  importantes 
que  la  pratique  seule  ,  destituée  des  secours 
(le  la  théorie.  Le  grand  théoricien  ,  celui  qui 
^ppssède  l'ensemble  systématique  et  raisonné  des 
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faits  médicinaux  ,  peut  sans  doute  être  un  pra- 
ticien malheureux  ,  parce  qu'il  est  possible  qu'il 
manque  de  l'expérience  qui  est  nécessaire  pour 
distinguer  ces  faits  ,  et  sur-tout  pour  percer 
les  fausses  apparences  qui  résultent  de  leurs 
complications  indéfiniment  variées  ;  mais  le  pra- 
ticien ,  qui  ne  s'appuie  pas*  des  secours  de  la 
théorie ,  marchera  toujours  à  l'aventure  ,  il  ne 
saura  apprécier  ni  ses  malheurs  ni  ses  succès, 
parce  que  les.  faits  s'offriront  à  lui  d'une  ma- 
nière détachée  ,  qu'il  ne  saura  point  en  saisir 
les  vrais  rapports  ,  et  les  subordonner  à  déî 
principes  généraux  et  ^communs. 

La  fièvre  gastrique  bilieuse  demand»  donc 
la  saignée  quand  elle  se  complique  .d'une,  af- 
fection phlogistique  ,  et  que  cette  affection  est 
dominante  (  Stoll  ,  tom.  i  y  pag.  30  ,  lib.  i , 
pag.  74  )  (1)  :  or  ,  cette  complication  est  assez 


(1)  Il  faut  lire  ,  fur  cette  complication  ,  &  fur  les  fièvres  bi- 
lieufts  en  général  ,  une  excellente  diiîèrtation  de  Schroëder,  Ae 
amplitud'me  febrium  biliosarum.  Gottingue ,  1768 ,  de  fcbiibus  pu- 
tridis  ,  ibid.  Conf.  coll.  de  Baldiiiger,  tome  6  ,  page  551.  Apfel., 
difciple  de  Baldinger  ,  de  venx-sectione  in  febribus  biliosis. 

Kloeckof,  dans  l'épidémie  de  Culembowg  ,  qui  était  inflam- 
matoire-bilieufe  ,  vit  que  la  faignée  étoit  abfolument  nécefiàire 
dans  le  commencement  &  il  étoit  fouvent  nécefiàire  de  la  répé- 
ter, fuivant  la  violence  des  fymptômes  ,  la  vivacité  de  Ja  fièvre 
l'opprefiîon  de  poitrine,  la  douleur  de  tête  ,  des  lombes  ;  dans  la 
pleuréfie  bilieufe-iiiflainmatoire  ,  Cleghom  faignoit  copieufe.rent, 
fréquemment,  &  il  doimoit  enfuite  des  purgatifs  auti-phlogiftj» 
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ordinaire  ,  et  nous  avons  déjà  dit  que  ,  dans  le 
système  naturel  des  maladies  ,  les  maladies 
phlogistiques  et  les  maladies  bilieuses  sont  celles 
qui  sont  liées  par  les  rapports  les  plus  multi- 
pliés :  vous  pouvez  voir  un  exemple  de  cette 
complication  dans  les  fièvres  que  M.  Pringle 
a  décrit  sous  le  nom  de  fièvre  bilieuse  des 
camps  ;  M.  Tissot  observe  fort  bien  que  cette 
fièvre  de  Pringle  étoit  une  fièvre  inflamma- 
toire ,  ou  que  du  moins  ,  elle  étoit  compliquée 
d'inflammation  ;  aussi  les  saignées  mêmes  répé- 
tées et  la  méthode  anti-phlogistique  ,  contraire 
dans  les  affections  décidément  et  simplement 
bilieuses  ,  convenoit-elle  parfaitement  dans  cette 
fièvre  }  cette  fièvre  bilieuse  de  Pringle  me  paroît 
fort  analogue  à  celle  que  Sydenham  a  décrit 
dans  l'année  i66\  :  cetoit  aussi  une  fièvre  in- 
flammatoire comp%uée  d'une  affection  des  pre- 
mières voies.  L'Auteur  l'attaquoit  avec  avantage, 
d'abord  par  des  saignées ,  et  puis  par  l'émé- 


ques.  Medicus  dit  fort  bien  ,  qu'il  faut  confidérer  l'effet  que  la 
bile  (  l'affection  gastrique  bilieuse  )  produit  fur  les  veines  :  fi 
elle  y  introduit  un  cara&ère  inflammatoire  ,  la  faignée  eft  fort 
utile;  elle  eft  dangereufe  quand  la  bile  introduit  dans  le  fang  un 
caraftère  de  putridîté.  Coxbruck  a  vu  qiftprés  des  faignées  répé- 
tées ,  l'affedion  des  premières  voies  étoit  complètement  emportée 
par  l'ufage  de  la  crème  de  tartre  qui  n'avoit  point  d'effet  avant 
Ja  faignée.  Pringle  remarque  que  quelquefois  une  feule  faignée  ren- 
doic  la  lièvre  rémittente  ,  de  continue  qu'elle  étoit. 
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tique  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  attaquoit  d'abord  l'af- 
fection phlogistiquê  qui  prédominoit  dans  le 
commencement  ,  et  qu'il  passoit  ensuite  aux 
moyens  curatifs  apropriés  à  l'affection  des  pre- 
mières voies. 

Cette  complication  du  génie  inflammatoire 
est  sur- tout  fréquente  dans  les  pays  froids  et 
montagneux  ,  vers  la  fin  du  printemps  et  au 
commencement  de  l'été  ;  StolL  remarque  fort 
bien  que  ce  temps  est  le  plus  critique  ,  parce 
qu'il  est  très-difficile  de  saisir  le  rapport  réel 
dans  lequel  se  trouvent  et  l'affection  phlogis- 
tiquê qui  s'efface  ,  et  l'affection  bilieuse  qui  s'éta- 
blit et  qui  fait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès. L'Auteur  n'a  pas  craint  d'avouer  une  faute 
qui  devint  mortelle  dans  une  complication  de 
cette  espèce  :  il  avoit  donné  trop  tôt  l'émétique 
et  n'avoit  pas  assez  répété  les  saignées.  Il  n'y 
a  que  les  hommes  de  génie  qui  s'apperçoivent* 
de  leurs  erreurs ,  qui  aient  le  courage  de  les 
avouer  \  les  hommes  médiocres  qui  ne  voient 
rien',  ont  toujours  raison.  Cette  complication 
s'observe  aussi  chez  les  gens  qui  mangent  beau- 
coup ,  et  des  alimens  trop  chargés  de  subs- 
tances alimentaires  ou  de  molécules  organiques  , 
( comme  on  parle  maintenant)  qui  font  un  grand 
usage  dé  vins  forts  de  bonne  qualité  ,  et  qui 
ont  l'habitude  de  se  faire  saigner  fréquemment. 
(  CoxbrucK  ,  Sarcone  ,  Box  ,  Ostorch  ). 
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La  saignée  peut  aussi  être  employée  avec 
beaucoup  d'avantage  dans  la  fièvre  gastrique  , 
lorsque  cette  fièvre  s'accompagne   d'un  excès 
de  spasme  dans  les  premières  voies  j  et  cela 
parce  que  la  saignée  qui  ,  comme  l'ont  prouvé 
lés  observations  de  Haller ,  détermine  les  mou. 
vemens  vers  l'habitude  du  corps ,  affaiblit ,  par 
voie  de  révulsion  ,  les  spasmes  qui  dominent 
d'une  manière  vicieuse  dans  les  organes  diges- 
tifs :  c'est  par  là  que  la  saignée  ,  non  seule- 
'  ment  favorise  l'action  des  émétiques  et  des 
purgatifs  ,  mais  que  très-souvent  elle  ouvre  le 
ventre  et  détermine  le  vomissement  ,  parce 
qu'elle  emporte  et  dissipe  les  spasmes  fixés  qui 
arrêtent  les  évacuations  ,  en  s'opposant  à  l'éta- 
blissement des  mouvemens  qui  doivent  les  dé- 
cider (i).  Sydenham ,  qui  a  beaucoup  insisté 


(0  Dans  la  complication  du  génie  inflammatoire  &  de  l'affec- 
tion bilieufe  des  premières  voies  ,  il  faut  eii  général  commencer 
par  la  faignée  ;  Glass  remarque  qu'après  la  faignée  ,  l'érnétique 
faifoit  plus  d'effet  ,  dans  les  fièvres  tierces  épidémiques  qu'il  dé. 
crit ,  lorfqoe  la  faignée  &  les  évacuans  étoient  indiqués  à  la  fois; 
Lleghom  cominençoit  conftamment  par  la  faignée  :  Brendel  re- 
commande d'avoir  égard  à  l'état  de  la  refpiiation  ;  fi  le  pouls  eft 
foible ,  petit  &  que  la  refpiration  foit  fort  difficile  ,  il  dit  qu'il 
faut  commencer  par  la  faignée.  Schrocder  dit  que  dans  des  cas 
difficiles ,  il  eft  prudent  de  tirer  les  indications  à  juvjntibus  & 
Ixdentïbus  ;  il  confeille  de  donner  de  petites  dofes  de  purgarifs 
anti-phlogiftiques,  8c  de  fe  décider,  d'après  leur  effet ,  pour  U 
faignée  ou  pour  la  purgation, 
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-  sur  l'usage  des  saignées  placées  avant  les  pui> 
gatifs  ,  lorsque  les  uns  et  les  autres  sont  in- 
diqués à  la  fois  ,  assuroit  que  la  négligence  de 
cette  précaution  avoit  causé  la  perte  d'une  très- 

|  grande  quantité  d'enfans  :  et  ce  qui  peut  con- 
firmer cette  assertion  de  Sydenham  ,  c'est  qu'en, 
effet ,  l'âge  de  l'enfance  est  celui  où  les  états 
convulsifs  et  spasmodiques  se  présentent  le 
plus  fréquemment  et  avec  le  plus  de  vigueur. 

Hippocrate  avoit  parfaitement  connu  cette 
qualité  anti-spasmodique  de  la  saignée  ;  et  il 
dit  avec  raison  que  dans  les  fièvres  ,  i'usage 
des  purgatifs  ne  convient  que  lorsque  le  corps 
a  été  suffisamment  relâché,  par  la  saignée  : 
iy  Relaxato  corpore  per  sanguinis  missionem 
»  quod  ex  morbificis  humoribus  quantitate 
»  yitiôsum  superfluit ,  per  alvum  id  evacuarj 
»  jubec  »  ,  dit  Galien  ,  dans  son  corn,  de  vict, 

rat.  in  acut. 

,   Blanchi  et  Guideti  ,  qui  ont  parfaitement 


Stoll,  dtns  une  CDtiftitntion  dont  le  rapport  paroiflbit  difficile 
*  dlftinguer  &  à  apprécier  (  tome  i  ,  page  87  )  ,  tiroir  d'abord  ui» 
peu  de  fang;  il  ftifoit  faire  un  ufage  foutenu  de  délayans  &  de 
légers  réfohKits .  c'étoit  dans  le  mois  d'Oftobre  :  il  avoir  précédé 
un  temps  froîd  qui  ,  probablement  ,  avoit  imroduit  dans 'le  pou- 
mon un  état  comme  phlogiftique.  L'afïeâion  des  premières  voies 
peut  décid:rdes  maladies  de  nature  fort  différente  ;  ce  qui  prouve 
b.eu  que  leur  effet  eft  feulement  fympathiquè  ,  &  qu'il  ne  dépend 
Jipint  d'un  tranfport  des  humeurs  qui  y  font  contenues. 
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bien  vu  (i)  que  la  saignée  n'offroit  qu'un  secours 
»  impuissant  et  fort  souvent  dangereux  dans  les 
affections  bilieuses  bien  établies  ,  ont  observé 
que  les  diarrhées  excessives  et  symptômatiques 
qui  se  joignent  à  là  fièvre  gastrique  bilieuse , 
cèdent  souvent  assez  promptement  à  une  sai- 
gnée de  cinq  à  six  onces  faite  à  la  veine 
salvatelle  j  Guideti  rapporte  avoir  guéri  par 
ce  moyen  une  fièvre  tierce.  (  Galien  se  guérit 
d'une  douleur  chronique  au  foie  en  s'ouvrant , 
à  la  main  droite  ,  une  artère  entre  le  pouce 
et  le  doigt  index  (  de  cur.  rat.  per  venae-sect.  ) , 
cité  par  Van-Swieten  (  tom.  1  ,  pag.  179). 
C  Ce  secours  lui  avoit  été  inspiré  dans  un 
songe  ). 

Dans  les  circonstances  difficiles ,  lorsque 
cette  saignée  n'avoit  pas  d'effet ,  que  l'usage 
des  adoucissans  et  des  narcotiques  ne  produisent 
rien  (1)  ,  Guideti  rapporte  s'être  souvent  bien 
trouvé. de  livrer  la  maladie  à  la  nature  ,  et  de 
n'employer  autre  chose  que  les  chicoracées  ou 
autres  moyens  analogues. 

Blanchi  remarque  que  la  saignée  du  pied 


(1)  Stoll  ,  tome  z,  page  156  ,  dans  les  fièvres  gaftriques  bi- 
lieufes  compliquées  avec  malignité  réelle  ,  dit  qu'il  faut  négliger  la 
caufede  la  maladie  pour  s'occuper  de  la  malignité. 

(0  Confultez  Stoll ,  tome  i  ,  page  42  ,  demi-grain  de  kermès 
minéral ,  8c  un  quart  de  grain  d'opium. 
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est  parfaitement  inutile  ,  dans  la  fièvre  gastri- 
que bilieuse  ,  pour  prévenir  les  affections  de 
la  têre  imminentes  ,  au  moins  dans  les  hommes  ; 
car  dans  les  femmes  ,  ces  saignées  faites  à 
temps  préviennent  plus  sûrement  cet  accident  : 
nous  avons  déjà  remarqué  que  le  plus  souvent 
les  affections  de  la  tête  sont  dépendantes  des 
premières  voies. 

Pour  l'établissement  du  régime  ,  ou  plutôt 
pour  l'administration  des  alimens ,  il  faut ,  cotnr 
me  nous  l'avons  déjà  dit ,  avoir  égard  aux  forces 
du  malade  et  à  la  durée  que  la  maladie  doit 
avoir  ;  cette  durée  peut  se  présumer  par  le 
temps  dans  lequel  la  coction  commence  à  se 
manifester  et  par  la  lenteur  ou  la  vitesse  de 
son  progrès  ;  en  sorte  que  ,  plus  les  forces  sont 
épuisées  ,  relativement  à  la  longueur  que  la 
maladie  doit  avoir  ,  plus  il  faut  donner  de  nour- 
riture ,  et  réciproquement  ;  au  point  même  que 
si  les  forces  étoient  suffisantes  pour  fournir  au 
développement  total  de  la  maladie ,  il  faudroit 
réduire  le  malade  à  la  diète  la  plus  sévère  ; 
car  les  alimens  sont  toujours  contr'indiqués  re- 
lativement à  la  corruption  que  la  maladie  sup- 
pose ,  et  ils  ne  conviennent  que  comme  toni- 
ques ,  ou  à  raison   de  l'impression  fortifiante 
qu'ils  portent  sur  l'estomac ,  qu'ils  portent  tout 
d'un  coup  et  antérieurement  à  toute  digestion  ? 
dont  l'acte  même  tend  à  les  corrompre  :  «Im- 
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»  pura  corpora  ,  quo  plus  nutriveris ,  eo  magis 
«  Icedes. 

La  fièvre  dont  nous  parlons  ici  est  rémit- 
tente ,  c'est-à-dire  ,  que  ,  quoiqu'elle  se  sou- 
tienne toujours  ,  cependant  elle  éprouve  des 
redoublemens  et  des  rémissions  bien  marqués  ; 
lâ  règle  générale  pour  placer  les  alimens ,  c'est 
de  choisir  une  heure  qui  soit  également  éloi- 
gnée et  du  moment  de  l'invasion  et  du  mo- 
ment où  l'accès  est  dans  sa  plus  grande  force  j 
car  les  deux  instans  les  plus  critiques  par  rap- 
port à  l'usage  de  la  nourriture  ,  c'est  l'instant 
de  la  plus  grande  vigueur  et  l'instant  du  début. 

Les  alimens  qui  conviennent ,  sont ,  comme 
nous  l'avons  dit,  ceux  qui  sont  tirés  du  règne 
végétal,  comme  les  crèmes  d'orge.,  de  riz  , 
d'avoine  que  l'on  rend  plus  ou  moins  épaisses, 
et  auxquelles  on  ajoute  un  peu  de  sucre  et  du 
-  jus  de  limon   ou- un  peu  de  crème  de  tartre 
et,  du  vinaigre^  les  légumes,  comme  l'oseille, 
le  pourpier  ,  les  racines  de  céleri  ,  etc.  ;  les 
épinards ,  le  beccabunga  ,  l'endive,  la  laitue, 
les  prunes,  les  pommes,  les  cerises,  etc.}  les 
hortettes  composées  avec  le  lierre  terrestre , 
la   patience  ,  le  cerfeuil  ,  l'ortie  5  FiniU  , 

(  PaS«  iG  )•  ,  „rt 

On  peut  aussi  donner  avec  beaucoup  d  avan- 
tage les  fruits  de  saison  "bien  mûrs  et  qui  son 
le^plus  du  goût  du  malade  ;  les  observations 
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pratiques  n'ont  point  vérifié  les  craintes  de 
Galien  sur  l'usage  de  ces  fruits  \  et  il  paroît 
que  ses  craintes  étoient  uniquement  fondées 
sur  une  disposition  particulière  de^cet  Auteur: 
il  nous  apprend  en  effet  ,  que  depuis  vingt-deux 
jusqu'à  vingt  huit  ans  ,  il  éprouva  chaque  année 
des  maladies  graves ,  qu'il  ne  pût  attribuer  qu'à 
la  grande  quantité  de  fruits  qu'il  mangeoit  \ 
puis  qu'avant  ce  temps ,  ayant  été  réservé  sur 
l'usage  des  fruits ,  il  avoit  joui  d'une  très-bonne 
san«-é ,  et  qu'il  recouvra  cet  avantage  en  reve- 
nant à  sa  première  sobriété,  et  ne  mangeant 
guère  que  des  figues  et  des  raisins  bien  mûrs. 


CHAPITRE  IX. 

Affection  gastrique  bilieuse  compliquée 
avec  le  génie  phlogistique. 


N 


Ou  s  avons  dit  que  la  fièvre  gastrique 
bilieuse  ,  ou  plutôt  la  cause  qui  l'entretient  , 
contr'indique  toujours  l'usage  de  la  saignée  , 
et  c'est  un  fait  qui  a,  été  confirmé  par  tous 
les  bons  observateurs  ?  tels  que  JuncKer  , 
Huxham  ?  Tissot ,  Raver  ,  Baldinger  ?  Stoll, 
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Sthroépter  ,  etc.  ;  cependant  il  peut  se  faire  que 
l'affection  gastrique  se  joigne  avec  différentes 
circonstances  qui  indiquent  la  saignée  :  et  parmi 
les  circonstances  de  cette  espèce  ,  la  plus  im- 
portante est  sans  contredit  sa  complication  avec 
le  génie  phlogistique  (ij. 

Medicus    rapporte  que  les  congestions  de  I 
bile  dans  l'estomac  peuvent  porter  dans  les 
humeurs  une  altération  phlogistique  ou  une  alté- 
ration bilieuse  et  putride  \  ce  que  dit  M,  Medicus 
confirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  le 
commencement  ,  savoir  ,  que  les  causes  des  ma- 
ladies circonscrites  dans  les  premières  voies  , 
pouvoient  à  beaucoup  d'égards  être^  assimilées 
aux  causes  extérieures ,  parce  qu'elles  ont  de 
commun  avec  ces  causes  extérieures  de  produire 
des  effets  tous  différens  ,  selon  que  le  corps  se 
trouve  différemment  disposé  :  la  diversité  que 
peut  présenter  dans  ces  effets  l'action  d'une 
cause  matérielle  contenue  dans  les  premières 


(i)  Pour  exemple  de  cette  complication  ;  la  petite  vérole.  Voyez 
Schroëder  ,  tome  2  ,  pages  235  &  256.  Idem  ,  tom.  t  ,  p.  155. 

Pour  autre  exemple  de  cette  complication  ;  1'.  ftl'&ion  fréné- 
tique dont  parle  Vallcùus ,  épid.  7,  page  876:  il  dit  que  cette 
afteftion  étoit  très-commune  dans  les  fièvres  malignes  qui  depuis 
quelque  temps  régnoient  eu  Efpagne  ;  ou  l'appeloit  vulgairement 
de  tabardillo  ;  il  cite  cet  exemple  à  l'occafion  d'un  malade  dont 
Hippocrate  parle  en  cet  endroit ,  qui  fut  guéri  d'une  frénéfie  par 
un  fort  purgatif. 

voies  , 
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Voies  ,  me  paroît  prouver  que  cette  cause  agit 
principalement  par  le  moyen  de  la  sympathie  , 
et  non  pas  en  se  portant  en  nature  dans  les 
parties  du  corps  où  se  développent  ses  effets 
manifestes  et  sensibles. 

La  complication  du  génie  phlogistique  avec 
l'affection  bilieuse  des  premières  voies  est  quel- 
quefois très-difficile  à 'connoître  ,  et  sur-tout^ 
il  est  difficile  d'apprécier  exactement  le  degré 
d'intensité  de  chacune  de  ces  affections  ;  pour 
parvenir  à  cette  connoissance  ,  il  .faut  s'aider 
de  l'ensemble  des  signes  ,  et  ne  s'attacher  ex- 
clusivement à  aucun  :  et  en  général  il  n'est  point 
de  signe  qui  seul  ,  indique  d'une  manière  posi- 
tive j  il  ne  peut  indiquer  bien  sûrement  que 
par  son  rapport  avec  les  signes  concomitans. 

Ainsi ,  il  peut  arriver  ,  comme  l'ont  vu  Stoll 
et  Baldingtr  ?  que  le  pouls  soit  dur  ,  fort i 
plein ,  élevé  ,  tendu  ,  dans  les  affections  gas- 
triques ,  et  que  ce  caractère  du  pouls  se  dissipe 
par  des  évacuations  convenables }  d'autrefois  , 
au  contraire  ,  dans  des  affections  phlogistiques  > 
le  pouls  reste  petit ,  fojble  et  mou  :  en  général 
Stoll  remarque  que  les  indications  prises  du 
pouls  sont  très-souvent  fautives  :  «  Innumersé 
»  sunt  pulsuum  deceptiones  quas  de  industriâ 
p  vitabamus  ,  cum  nihil  magis  ac  decretoriis 
»  aut  omiteremus  aut  moliremur  suadente  vel 
»  dissuadente  solo  pulsu  ?  securioribus  semper 

Tom*  IL  N 
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»  signis  confisi  ».  Il  est  évident ,  en  effet ,  que 
les  modifications  que  présente  le  pouls  ne  sont 
point  exclusivement  déterminées  par  les  causes 
matérielles  des  maladies  (  causes  qui  cependant 
offrent  les  sources  d'indication  les  plus  impor- 
tantes )  -,  mais  ces  modifications  sont  sur-tout 
déterminées  par  l'état  où  se  trouvent  les  forces  to- 
niques ou  nerveuses  ,  puisque  les  mouvemens  du 
pouls  sont  évidemment  des  phénomènes  ner- 


veux. 


La  chaleur-  vive  ne  peut  être  regardée  non 
plus  comme  un  symptôme  appartenant  essen- 
tiellement à  la  diathèse  phlogistique  5  la  chaleur 
en  général  ne  peut  rien  indiquer ,  puisqu'elle 
n'est  point  par  elle-même  une  maladie  ,  mais 
seulement  un  effet  de  maladie  h  M.  Apjel  a  très- 
bien  dit  que  la  chaleur  étoit  souvent  un  phé- 
nomène nerveux  :  »  Nec  minus  dubia  est  ex 
»  solo  calore  formata  indicatio  ,  interdum  enim 
»  merum  symptoma  nervosum  eum  vocare  vel- 
»  lem  »•  La  chaleur  peut  donc  fournir  autant 
d'espèces  d'indication  différentes ,  qu'il  y  a  de 
causes  différentes  qui  la  produisent  ;  la  déno- 
mination de  fièvre  ardente,  tirée  de  l'extrême 
chaleur  que  présentent  quelques  fièvres  ,  est 
une  dénomination  vague  et  qui  ne  peut  s'ap- 
pliquer exactement  à  aucune  espèce  de  maladie 
bien  caractérisée  :  tous  les  médecins  convien- 
nent aujourd  nui  que  cette  nomenclature  des 
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anciens  ,  relative, à  la  prédominance  de  quelque 
symptôme  ,  est  une  nomenclature  futile  qui 
n'est  point  tirée  de  la  nature  des  choses ,  mais 
seulement  de  notre  manière  do  voir  ,  et  qui 
peut  devenir  très-pernicieuse  dans  la  pratique. 
Les  ouvrages  que  vous  pouvez  consulter  sur  cet 
objet  ,  sont  ,  comjme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  les 
ouvrages  de  M.  Rayer ,  de  febrium  acutarum 
therapeiâ  \  Selle ,  Stoll  ,  etc. .. 

Stoll  a  parfaitement  bien  vu  que  les  véri- 
tables remèdes  rafraîchissans  sont  ceux  qui  sont 
capables  de  diminuer  les  ardeurs  de  la  fièvre, 
et  qu'il  doit  y  avoir  autant  d'espèces  différentes 
de  ces  rafraîchissans  ,  qu'il  y  a  de  causes  dif- 
férentes de  fièvre  \  ainsi ,  la  saignée  rafraîchir 
dans  les  fièvres  phlogistiques  ,  lémétique  ra- 
fraîchit dans  les  fièvres  gastriques  j  la  chaleur 
du  lit  et  les  boissons  légèrement  sudorifiques 
rafraîchissent  dans  le  commencement  des  fièvres 
qui  sont  dues  évidemment  à  une  transpiration 
supprimée  ,  et  lorsque  cette  cause  n'a  encore 
introduit  dans  le  corps  aucune  altération  durable 
et  profonde  ,  la  chaleur  ,  considérée  en  soi ,  ne 
détermine  donc  bien  positivement  aucune,  es- 
pèce de  maladie  \  et  elle  ne  peut  point  être 
regardée  comme  un  caractère  qui  soit  attaché 
d'une  manière  exclusive  et  nécessaire  à  la  dia- 
thèse  phlogistique  ,  lorsque  les  autres  signes 
qui  annoncent  cette  diathèse  ne  correspondent 
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point  à  l'intensité  de  cette  chaleur  :  il  paroît 
même  que  le  caractère  de  chaleur  excessive 
appartient  plus  spécialement  aux  fièvres  bilieuses} 
il  est  certain  au  moins  ,  que  les  fièvres  que 
les  anciens  ont  appelé  ardentes  ,  étoient  des 
fièvres  bilieuses  \  Galien  dit  que  la  fièvre  ar- 
dente a  lieu  lorsque  les  veines  desséchées  atti- 
rent fortement  les  humeurs  âcres  et  bilieuses  : 
«  Febiïm  ardentem  fieri  novimus,  quando  venae 
»  exsiccatas  acres  ac  biliosos  humores  ad  se 
»  traxerint  \  Hippocrate  ,  après  avoir  dit  que 
la  bile  domine  dans  l'été  et  dans  l'automne , 
ajoute  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  ,  par 
les  évacuations  bilieuses  qui  arrivent  alors,  par 
la  nature  des  fièvres  régnantes  ,  et  surtout  par  la 
grande  chaleur  qui  les  accompagne  :  «  Bilis  au- 
»  tem  per  œstatem  et  autumnum  cospus  pos- 
»  sidet ,  id  quod  inde  cognoscëre  potes  ,  quod 
»  homines  suâ  sponte  hoc  tempore  bilem  vo- 
»  munt  ,  et   in  medicamentorum  potionibus 
»  biliosiora  purgantur  manifestum  fit  et  febri- 
»  bus  et  hominum  caloribus  ».  Ce  n'est  guère 
que  depuis  les  changemens  que  la  découverte 
de  la  circulation  a  introduis  dans  la  médecine, 
et  depuis  qu'on  a  attribué  faussement  Ja  pro- 
duction de  la  chaleur  au  frottement  du  sang 
contre  les    parois  des  vaisseaux ,  que  l'on  a 
regardé  assez  généralement  la  chaleur  de  la 
fièvre  ,  comme  dépendante  de  la  diathèse  phlo- 
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gistique ,  et  qu'on  a  décrit  sous  le  nom  de  fièvre 
ardente  ,  des  fièvres  décidément  phlogistiques. 
Aussi  l'habile  Van-Swieten  remarque  r-  il  que 
les  anciens  ne  saignoient  presque  point  dans 
les  fièvres  ardentes  (  aph.  743  ,  t.  2  «  p.  450  )  , 
parce  que  les  fièvres  'qu'ils  appeloient  de  ce 
nom  étoient  bien  différentes  de  la  fièvre  ar- 
dente de  Boerhactve  :  «  Neque  adeo  universa- 
»  lem  in  febre  ardenti  curanda  fuisse  venas- 
»  sectionem  ,  colligere  liceret  quod  Ce/sus , 
»  actius  ,  cegineta  de  cura  fefyris  ardentis  agen- 
»  tes  ,  nullam  iltius  fecerint  mentionem  ». 

Les  douleurs  vives  ,  dans  quelque  partie  du 
corps  ,  et  sur-tout  dans  quelque  partie  du  bas- 
ventre  ,  sont  encore  des  signes  d'inflammation 
très-trompeurs  :  nous  verrons  dans  la  suite  ,  en 
parlant  de  la  fièvre  des  nouvelles  accouchées , 
qu'un  des  caractères  de  cette  fièvre  ,  est  une 
douleur  extrêmement  vive  dans  tout  le  bas- 
ventre  ,  qui  s'irrite  par  la  plus  légère  pression, 
Jors  même  que  ces  fièvres  sont  exclusivement 
gastriques  ,  comme  elles  le  sont  très-commu- 
nément j  M.  Pringle  remarque  v  à  l'occasion 
de  ces  douleurs  ,  que  les  inflammations  de  l'es- 
tomac sont  extrêmement  rares. 

La  rougeur  très-vive  du  visage  et  les  yeux 
fortement  allumés  n'indiquent  aussi  l'affection 
phlogistique,  que  d'une  manière  très-équivoque  ; 
Stoll  a  souvent  vu  ce  signe  dans  des  affections 
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gasrriques  qui  n  etoient  compliquées  d'aucune 
affection  phlogistique  ;  le  plus  'souvent  cepen- 
dant ,  dans  l'affection  gastrique  ,  quoique  le 
visage,  et  sur-tout  les  joues  ,  soient  fortement, 
colorées,,  les  coins  de  la  bouche  et  les  aîles 
du  nez  sont  d'une  couleur  pâle ,  jaune  ou  ver- 
dâtre. 

Nous  avons  exposé  fort  au  long  les  circons- 
tances d'âge  ,  de  sexe  ,'  de  tempéramment ,  de 
climat ,  etc. ,  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  dia- 
thèse  phlogistique  :  ainsi,  cette  complication 
du  génie  phlogistique  avec  l'affection  gastrique 
bilieuse  ,  est  plus  commune  à  la  fin  du  prin-  ' 
temps  et  au  commencement  de  l'été ,  et  aussi 
vers  la  fin  de  l'automne  et  le  commencement 
de  l'hiver  ;  on  est  en  droit  de  la  présumer  dans 
quelque  saison  que  ce  soit ,  lorsqu'il  a  régné 
pendant  quelques-jours  un  temps  froid  et  sec  : 
StoLL  rapporte  que  dans  le  mois  d'Octobre  une 
fièvre  ,  qui  jusque  là  avoit  été  gastrique  bi- 
lieuse, se  compliqua  ,   après  quelques  jours 
d'un  vent  du  nord  sec  et  froid  ,  d'une  affection 
phlogistique  qui  porta  sur  la  substance  du  pou- 
mon •  il  fallut  alors  changer  la  méthode  de 
traitement  ;  il  attaqua  d'abord  l'affection  phlo- 
gistique par  de  petites  saignées  ,  par  un  usage 
très-soutenu  de  remèdes  délayans ,  légèrement 
résolutifs  ;  et  ce  n  etoit  qu'après  avoir  calmé 
par  ce  moyen  l'affection  phlogistique  ,  qu'il 
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empJoyoît  l'émétique  ,  indiqué  par  l'affection 
des  premières  voies. 

La  complication  de  la  diathèse  phlogistique 
avec  l'affection  des  premières  voies ,  peut  se  pré- 
senter sous  trois  formes  différentes  $  ou  ,  i°. 
sous  la  forme  de  dominance  du  génie  phlogis- 
tique j  ou  ,  z°.   sous  la  forme  de  dominance 
de  l'affection  des  premières  voies  ;  ou  ,  30.  sous 
une  forme  mixte  qui  paroît  présenter  sous  un 
rapport  à-peu-près  égal  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  affections  \  si  l'affection  phlogistique  est 
dominante  (  et  pour  le  connoître  il  faut  ras- 
sembler tous  les  signes  de  la  diathèse  phlo- 
gistique et  les  comparer  avec  les  signes  de  1  af- 
fection des  premières  voies)  (  1) ,  il  faut  em- 
ployer tout  d'un  coup  les  moyens  anti-phlo- 
gistiques  ,  et  sur-tout  la  saignée  ,  puisque  ces 
moyens ,  outre  l'effet  qu'ils  ont  conrre  la  dia- 
thèse. phlogistique  ,  ont  encore  l'avantage  de 
préparer  très  -  efficacement  à  l'évacuation  des 
matières  contenues  dans  les  premières,  voies  : 


C 1  ) .  Breudel  81  Stoll  donnent  comme  un  figne  qui  a.beaucoup 
de  valeur  ,  l'état  comme  péripneumonique  de  la  refptration  s  ce 
qui  paroît  fe  rapporter  à  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant ,  que  le 
poumon  eft  éminemment  fujet  aux  BftVôions  phlc-giftiques  (comm. 
lypf.  tome  6,  page  36  ).  En  général  Hîppocrate  regardoit  la  dif- 
ficulté de  la  refpiration  comme  le  figue  qui  indruok  le  plus  sûre- 
ment des  évacuations  de  Un%\  voyez  Mtirtian  ,  Pr&not ,  çoac* 
se  et.  1  ,  vers.  101, 
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M.  Pringle  ,  dans  la  description  qu'il  a  donne 
d'une  fièvre  bilieuse  ,  et  qui  étoit  véritablement 
compliquée  d'inflammation  ?  comme  l'a  tres- 
bien  reconnu  M.  Tissai  ,  remarque  que  quel* 
quefois  une  seule  saignée  rendoit  la  fièvre  re- 
"  mitîente  ,  de  continue  qu'elle  étoit  5  M.  Klocc- 
Khof,  dans  la  description  qu'il  a  donné  de 
l'épidémie  de  Culembourg  ,  qui  étoit  inflamma- 
toire bilieuse  ,  dit  que  la  saignée  étoit  abso- 
lument nécessaire  dans  le  commencement  ,  et 
qu'il  étoit  souvent  indispensable  de  la  répéter 
suivant.  la  violence  des  symptômes ,  c'est-à-dire  , 
la  vivacité  de  la  fièvre  ,•  l'oppression  de  poi- 
trine )  la  douleur  de  tête  ,  des  lombes ,  etc.  : 
dans  les  pleurésies  décrites  par  M.  Cltghorn  , 
et  qui  participoient  du  génie  inflammatoire  et 
bilieux  ,   cet  Auteur  saignoit  copieusement  , 
fréquemment  ,  et  il  donnoit  ensuite  des  pur- 
gatifs anti-phlogistiques  \  M.  Coxburnc  a  vu , 
qu'après  des  saignées  convenablement  répétées  , 
l'affection  des  premières  voies  étoit  complète- 
ment emportée  par  l'usage  de  la  crème  de  tartre, 
qui  n'avoit  point  d'effet   avantageux  avant  la 
saignée  ;  vous  devez  lire  sur  cette  complication 
que  nous  examinons  ici ,  et  sur  les  fièvres  bi? 
lieuses  en  général ,  deux  excellentes  dissertations 
de  Schroëder  ,  de  amplitudine  fibrium 
fàmtn  ,  de  febrlbus  putridis* 

Le  génie  phlogistique ,  soit  déterminé  par 
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l'affection  gastrique  bilieuse  ,  soit  déterminé  par 
queiqu'autre  cause  ,  et  coexistant  avec  l'affec- 
tion gastrique  ,  peut  ou  exister  d'une  manière 
générale  ,  ou  porter  son  impression  sur  quelque 
partie  déterminée  ;  et  de  ces  inflammations  lo- 
cales ,  celles  qui  paroissent  les  plus  ordinaires 
sont  les  inflammations  des  yeux  •  celles  de  la 
gorge  ,  de  la  poitrine,  les  différens  rhumatis- 
mes établis  sur  l'habitude  du  corpsj  ce  qui 
dépend  de  l'influence  plus  spéciale  que  l'esto- 
mac exerce  sur  les  parties  supérieures.  Il  ne 
sera  pas  inutile  de  remarquer  ici ,  que  la  plupart 
des  Auteurs  décrivent  l'angine  comme  une  af- 
fection mixte  ,  à  la  fois  inflammatoire  et  gas- 
trique (1)  •  ainsi,  dans  la  description  que  donne 
Boerhaave  de  l'angine  inflammatoire  ,  il  re- 
commande ,  après  les  saignées  suffisantes  ,  de 
purger  fortement  :  pratique  qui  ne  peut  être  ap- 
plicable qu'à  l'espèce  $  angine  entretenue  ,  au 
moins  en  partie  ,  par  la  saburre  des  premières 
voies. 

Si  l'affection  gastrique  est  évidemment  do- 
minante ,  alors  on  peut  tout  d'un  coup  l'attaquer 


(1)  «  Angina  ,  quam  Cynanchen  grsec'i  vocant,  à  faiiguine  fit 
»  quum  faiigtSSS  qui  in  venis  quae  in  collo  funï  compaftus  fueric, 
Sic  atî'e£hs  à  venisW  in  brachiis  funt  fangninem  detrhaes  & 
fùnul  alvum  interné  fubduces  ,  quo  idquod  morburn  exhibetde» 
trahatur»,  De  toc.  %  hom,  Comaro  ,  n°,  41, 
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par  des  moyens  convenables  -,  on  a  souvent  ob- 
servé que  l'affection  des  premières  voies ,  tout 
d'un,  coup  évacuée  ,  avoit  dissipé  des  affec- 
tions phlogistiques  locales  qui  étoient  sur  -le 
point  de  se  former;  mais  pour  cela  il  faut, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  le  commence- 
ment ,  quelles  soient  encore  dans  l'acte  de 
leur  formation  ,  et  que  cette  formation  dépende 
de  l'affection  gastrique  que  l'on  doit  considérer 
alors  ,  comme  une  véritable  cause  extérieure 
ou  procathartique. 

Il  peut  se  faire  que ,  dans  une  maladie  qui 
présente  réunis  l'affection  gastrique  et  le  génie 
phlogtstique  ,  l'un  et  l'autre  de  ces  élémens  se 
présentent  alternativement  ,  et  qu'alors  il  faille 
tantôt  employer  les  remèdes  anti-phlogistiques, 
et  tantôt  passer  aux  remèdes  appropriés  à  l'af- 
fection bilieuse. 

Lorsque  l'affection  phlogistique  et  l'affec- 
tion gastrique  bilieuse  se  présentent  à-peu-près 
avec  le  même  degré  de  vigueur  ,  en  sorte  qu'il 
est  difficile  de  déterminer  quelle  est  celle  des 
deux  qui  domine  ,  Schroêder  recommande  fort 
bien  de  tirer  les  indications  à  juvantibus  et 
lœdentibus  ;  et  aussi  il  conseille  de  donner  , 
d'abord  à  petites  doses  ,  des  purgatifs  anti- 
phlogistiques  ,  et  de  se  décider  ,  d'après  leur 
effet,  pour  la  saignée  ou  pour  la  purgation  : 
il  ne  sera  pas  inutile  de  vous  faire  connoître 
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un  moyen  que  Quesnay  a  proposé  pour  s'assurer 
de  l'état  de  saburre  des  premières  voies  dans 
les  cas  douteux  j.  il  dit  de  donner  des  lavemens 
purgatifs ,  mais  composés  avec  des  substances 
qui  ne  changent  ni  la  consistance  ,  ni  l'odeur 
des  matières  évacuées  ,  comme  les  feuilles  de 
sené',  quelques  sels  :  et  si  les  matières  dont  ces 
lavemens  procurent  l'évacuation  sont  très  alté- 
rées et  fétides  ,  et  sur-tout  si  le  malade  en 
éprouve  du  soulagement ,  on  peut  raisonnable- 
ment soupçonner  un  état  de  saburre.  BrendeL 
veut  qu'en  ait  principalem  nt  égard  à  l'état  de 
la  respiration  }  si  le  pouls  est  foiblc  ,  petit ,  et 
que  la  respiration  soit  difficile  ,  il  dit  qu'il  faut 
commencer  par  la  saignée ,  et  se  décider  d'après 
ses  effets. 

Communément  la  croûte  dont  le  sang  se 
couvre  dans  les  affections  gastriques  compli- 
quées ,  n'est  po  nt  aussi  ferme  que  la  vraie  croûte 
phlôgistique  j  elle  est  d'une  couleur  jaune  ou 
verdâtre  }  elle  n'est  que  foibiement  adhérente 
au  coagulum  du  sang  ,  et  ce  coagulum  du  sang 
se  fond  aisément. 

Mais  généralement ,  dans  les  cas  douteux  ? 
il  vaut  mieux  commencer  par  les  remèdes  anti- 
phlogistiques  d'une  activité  très-modérée. 
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CHAPITRE  X. 

Fièvres  gastriques  ,  impression  de  faiblesse 
quelles  laissent  sur  V  estomac ,  etc, 

JL#A  fièvre  gastrique  bilieuse  trouve  sa  crise, 
naturelle  dans  !es  évacuations  du  ventre  qui 
se  continuent  et  se  soutiennent  pendant  un 
temps  assez  long,  et,  dans  cette  fièvre,  les 
purgatifs  doivent  être  souvent  répétés ,  et  ré- 
pétés à  des  intervalles  de  temps  inégaux ,  parce 
que  leur  usage  méthodique  demande  qu'ils  soient 
subordonnés  au  travail  de  la  coction  qui  s'exé- 
cute d'une  manière  partielle  et  successive. 

Mais  les  purgatifs  fréquemment  répétés  lais- 
sent nécessairement  dans  les  premières  voies 
une  impression  de  foiblesse  (i)  qui  se  prolonge 


O)  Forestusz  décrit  une  fièvre  épidémique  qui  portoit  son  im- 
pression sur  la  gorge  ,  et  qui  paroissoit  êcre  inflammatoire  et 
gastrique  -,  elle  régnoit  dans  le  même  temps  qu?  des  fièvres  inter- 
mittentes ;  elle  dcmandoit  d'abord  la  saignée  ,  et  ensuite  des 
purgatifs  continués  :  cette  fièvre  laissoit  une  grande  foiblesse 
d'estomac  qai  décidoit  tous  les  symptômes  de  l'affection  hypo- 
condriaque :  «  Contumax  imbecillitas  veiuriculi  ».  Forestus  ,  qui 


de    Fièvres.  205 

et  qui  doit  être  combattue  par  des  toniques 
appropriés  j  en  sorte  que  ,  pour  terminer  ces 


éprouva  cette  fièvre  ,  ressentit  pendant  très- long-temps  cette  af- 
fection hypocondriaque  dont  il  fut  guéri  par  les  fortifians  de  l'es- 
tomac :  «  Post  ftbrem  curatam  reinanebat  ,  cum  hujus  mod>  ac- 
»  cidentibus  quae  in  me:ancholia  hypocondriaca  apparere  soient , 
»  l'b.  s  >  obs.  r. 

Cette  observation  de  Forestus  est  très-intéressante.  L'affection 
»nerveuse  mélancolique  dépend  le  plus  communément  de  l'esto- 
mac ;  et  c'est  dans  l'estomac  et  les  parties  voisines  que  se  font 
ressentir  les  symptômes  de  cette  affection  ;  ce  n'est  guère  que 
dans  la  suite  ,  comme  l'a  dit  Galien  ,  qu'elle  intéresse  tout  le 
système  des  neifs  ,  et  principalement  le  cerveau  qui  en  est  le 
centre  :  «  Cum  igitur  circa  ventriculum  prima  incaeperint  acci- 
»  dentia  ,  hypocondriacum  flatuosumque  inorbum  ipsum  nomina- 
»  bimur  -,  cum  atitem  propria  melancholiae  accidentia  ,  auctiora 
»  videntur  ,  circa  ventriculum  vero  ,  aut  nulla  aut  parva  adi>odurn 
»  sunt  ,  haud  abs  re  exisîiinaveris  primicivatn  in  cerebro  affec- 
i>  tionem  consistere  ». 

Or ,  cet  état  de  l'estomac  qui  entretient  l'affection  hypocon- 
driaque,  petit  ôîre  de  nature  très- différente  ;  ce  peut  être  un 
état  d'atonie  ou  d'afToiblissement  ,  comme  le  prouve  l'observa- 
tion de  Forestus  ,  qui  se  guérit  d'une  affection  mélancolique  pat 
le  seul  usage  des  fortifians  et  des  toniques  -,  ou  bien  ce  peut  être 
un  état  de  spasme  ,  d'irritation  vive  et  comme  d'inflammation 
imminente. 

Dioclês ,  un  des  maîtres  de  Galien  ,  et  dont  Galien  rapporte 
l'opinion  dans  son  bel  ouvrage  rfe  bas  ajfect's,  (  Ub.  3  ,  cap.  6  )  , 
me  paroît  avoir  très  bien  connu  cette  cause  d'hypocondriacie  ner- 
veuse ,  en  l'attribuant  ;.ux  vaisseaux  d;  l'estomac  ,  qui  se  trou- 
vent gorgés  d'un  sang  épais  et  pénétrés  d'une  chaleur  vive  : 
u  suspicandum  est  plus  c  loris  quam  decet  habere  in  his  venis 
»  qua  alim  ntum  à  ventricule  excipiunt ,  san»uinemque  in  ipsis 
»  crassiorem  factum  ».  J'ai  rapporté  déjà  l'observation  de  M. 
Ktxmpf,  qui ,  à  la  suite  dej  affections  hypocondriaques  ,  a  sou- 
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fièvres  gastriques ,  complètement  et  d'une  ma- 
nière sûre  ,  il  faut  remonter  les  organes  diges- 
tifs ,  les  rappeler  à  leur  première  vigueur ,  et 
dissiper  1  enervation  introduite  ,  et  par  l'effort 
de  la  maladie  et  par  l'action  des  remèdes  qu'on 
lui  a  opposé. 

C'est  cette  foibîesse  relative  subsistante  dans 
les  premières  voies ,  à  la  suite  des  fièvres  gas- 
triques ,  qui  rend  ces  fièvres  éminemment  su- 


vent  trouvé-  des  congestions  de  sang  dans  les  vaisseaux  du  bas- 
ventre  ,  et  sur-tout  dans  ceux  de  l'estomac. 

Quelqu'autre  ancien  médecin  reconnoissoit  dans  cette  espèce 
d'hypocondriacie  une  sorte  d'inflammation  établie  dans  le  pylore. 

Cette  affection  hypocondriaque  ne  demande  que  des  moyeru 
tempérans  ,  humectans  et  ado:ci?sans  -,  Galicn  dit  qu'il  avoit  bien 
souvent  guéri  des  affections  de  cette  espèce  par  le  seul  usage 
des  bains  tièdes  ,  très-souvent  répétés  et  d'un  régime  humectant: 
«  Intérim  moneudi  sunt  mihi  amici  qui  me  curautem  viderunt , 
»  frequentibus  balneis  victti  quas  humido  ,  nullo  a'io  adhibito 
»  prsesidio ,  hujusmodi  me  morbum  curasse».  C'est  là  propre- 
ment !a  méthode  que  M.  Pomme  a  fait  tant  viloir  ,  et  qui ,  cour 
tne  vous  voyez  ,  est  connue  dans  Part  depuis  bien  long-temps. 
L'irritation  et  l'atonie  sont  donc  les  deux  élémens  de  l'affection 
hypocoud'  ijque  nvrveu<e  ,  et  dépouillée  de  toute  i  ause  humorale. 
Mais  le  plus  souvent  ces  deux  élémens  se  présentent  ,  soit  à  la 
fo  s  ,  soit  successivement  ;  et  la  plupart  des  affections  hypocon- 
driaques demandant  l\;sarçe  simult-mé  ou  alternatif  des  moyeu» 
temnérans  et  excitans  ,  mais  sans  négliger  l'emploi  suivi  des 
anti-spasmodiques  ;  et  à  la  fin  ,  'es  vrais  toniques  ,  c'est  à -dire, 
de  ces  remèdes  qui,  comme  le  àhoh  Hippocrate:  «  Faciuiit  ut 
»  corpus  in  loco  sit  »  ,  qui  préviennent  la  gtande  aberration  des 
forces  nerveuses ,  et  Ojui  les  fixent  au  degré  convenable.  M. 
Msdicus,  .  .  . 
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jettes  à  rechûtes  j  en  sorte  que  ces  rechûtes 
peuvent  être  décidées  par  des  causes  fort  légères, 
comme  les  erreurs  dans  le  régime,  les  émo- 
tions de  l'ame  ,   et  sur-tout_J'impression  du 
froid  appliqué  sur  la  région  épigastrique  ;  et 
une  circonstance  vraiment  bien  remarquable  , 
comme  le  àit  Koker ,  c'est  qu'une  fièvre  gas- 
trique qui  vient  d'être  traitée  par  des  émétiques 
et  des  purgatifs  répétés ,  et  qui  s'est  terminée 
par  des  évacuations  abondantes  et  long-temps 
soutenues  ,  ramenée  par  un  accident  fort  léger, 
et  qui  par  lui-même  ne  peut  pas  certainement 
corrompre  les  humeurs    cette  fièvre  débute 
par  des  évacuations  aussi  copieuses ,  aussi  cor- 
rompues,  que  celles  de  la  fièvre  qui  vient  de 
précéder  j  ce  qui  démontre  clairement  ,  comme 
l'a  très-bien  dit  Van-Helmont ,  que  les  matières 
altérées  ,  qui  s'évacuent  dans  les  maladies ,  ne 
sont  point  les  causes  de  ces  maladies ,  qu'elles 
ne  sont  que  les  effets  ou  les  produits  d'une 
altération  ressentie  par  le  principe  même  de  la 
vie  \  altération  indéterminée  ,  spécifique  ,  et 
qui  constitue  seule  la  cause  réelle  de  la  ma- 
ladie. 

MM.  Wagler  et  Roëderer  ont  observé  que  , 
dans  les  fièvres  gastriques ,  le  rétablissement 
du  canal  alimentaire  se  fait  par  des  gradations 
bien  manifestement  successives  :  «  Memorabilis 
»  in  intestinis  restituendis  séries  observatur  ». 
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C  pag*  63  )'  En  sorce  q-»e  l'estomac  est  rétabfi 
lorsque  toute  la  longueur  (les  intestins  est  en- 
core afïbiblie  j  les  intestins  grêles  se  rétablis- 
sent ensuite  ;  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  que 
les  gros  intestins  reviennent  à  leur  ton  na- 
turel. 

L'observation  de  ces  médecins  est  analogue 
à  celle  de  Sydenhatn  ,  qui  a  remarqué  aussi 
que  la  dyssenterie  ,  quand  elle  se  prolonge  i 
après  avoir  parcouru  successivement  toutes  les 
portions  du  canal  intestinal ,  se  dépose  quel* 
quefois  sur  l'intestin  rectum  ,  et  y  produit  un 
tenesme  fort  douloureux.  Sydenham  dit  fort 
bien  que  cet  accident  ne  dépend  que  de  la 
foiblesse  de  l'intestin  rectum  par  rapport  aux 
autres  intestins  qui  ont  repris  leur  ton  naturel } 
qu'alors  tous  les  topiques  émolliens  sont  inu- 
tiles et  dangereux  ,  et  qu'il  n'y  a  autre  chose 
à  faire  qu'à  rétablir  les  forces  par  une  diète 
restaurante  et  par  des  toniques  appropriés  et 
les  plus  agréables. 

Ces  observations  confirment  parfaitement 
cette  loi  de  la  nature  vivante  dont  nous  avons 
déjà  parlé  si  souvent  ,  qui  asservit  tous  ses 
actes ,  tous  ses  mouvemens  à  une  progression 
bien  marquée  ,  dont  la  direction  se  fait  cons- 
tamment des  parties  supérieures  vers  les  parties 
inférieures. 

Ces  rechûtes  ,  auxquelles  sont  si  exposées 

les 
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les  fièvres  gastriques  ,  sont  communément  de9 
accidens  peu  considérables  chez  les  jeunes  gens  ? 
et  quand  ces  rechûtes  sont  décidées  par  des 
causes  légères  ,  et  par.  exemple  ,  par  des  émo- 
tions de  l'amé  ,  il  suffit  assez  souvent ,  pour 
les  emporter  tout  d'un  coup  ,  de  lâcher  le  ventre 
par  un  lavement  émollient  ,  ou  un  lavement 
purgatif,  et  de  donner  ensuite  une  potion  anti- 
spasmodique j  à  laquelle  on  ajoute  quelques 
gouttes  d'acide  vitriolique  ou  de  liqueur  mi- 
nérale anodine  d'Hoffmann.  Lorsque  cette  re- 
chute est  produite  par  quelques  erreurs  dans 
le  régime  ,  il  suffit  souvent  de  faire  prendre 
quelques  infusions  stomachiques  ,  comme  une 
infusion  de  chardon  bénit ,  et  de  tenir  le  ventre 
libre  par  le  moyen  des  lavemens  ou  d'une  in- 
fusion de  rhubarbe  :  si  ces  moyens  ne  suffisent 
pas ,  ces  rechûtes  établissent  une  maladie  sem- 
blable à  celle  qui  vient  de  précéder ,  et  demande 
le  même  traitement. 

Dans  les  gens  avancés  en  âge ,  les  rechutes 
des  fièvres  gastriques  offrent  des  accidens  beau- 
coup plus  graves  ,  comme  l'a  très  -  bien  dit 
KloccK'hof,  dans  l'excellent  ouvrage  qu'il  a 
écrit  sur  les  rechûtes  (  1  )  \  quand  elles  sont. 


(O  Khsckhôf,  opusculd  medica  }  dans  les  rechutes  opiniâtres 
ÎI  est  quelquefois  utile  de  donner  de  forts  résolutifs,  Finhe  f 
Jonné  avec  succès  de  calôtriélas  trois  grains,  de  diagrèdé  soufré 

Tome  IL  O 
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fréquemment  répétées  ,  elles  amènent  enfin  , 
ou  des  hydropisies ,  ou  des  jaunisses ,  ou  des 
douleurs  rhumatismales  ;  en  sorte  que  ,  dans 
les  gens  épuisés  par  l'âge,  1  usage  des  toniques 
après  les  fièvres  des  premières  voies  ,  devient 
dune  nécessité  indispensable. 

Tissot  observe  que  l'omission  des  remèdes 
toniques  et  fortifians ,  après  les  fièvres  de  cette 
espèce,  est  une  des  causes  les  plus  ordinaires 
des  affections  nerveuses  5  et  en  effet,  ces  affec- 
tions nerveuses  ,  qui  se  présentent  sous  des 
formes  si  variées  ,  dépendent  presque  toujours 

huit  m  [  l  prendre  le  matin  (  page  8,  pendant  plusieurs 
jours  consécutifs.  .  .  H  donne  ensuite  l'espnt  de 
Lire  couler  les  urines  ,  puis  des  piUules  composées  W  ^ 
pissenlit ,  de  gomme  ammoniac  ,  fa.  suc  de  réglisse   t  d  ouf. 
doré  d'antimoine  de  la  troisième  préparation;   et  enfi,  ,  an 
laxatif  doux  et  fortifiant  C        84  )  :  il  donna  aussi  avec  succès 
les  «.llules  suivantes  :  pren«  poudre  altérante  de  Plumer  (  me- 
gede  soufre  doré  d'antimoine  et  de    panacée    mercun.Il  ,) 
douze  grains ,  ext.ait  de  pissenlit  trq»  dragmes  ,  gomme  ammo- 
niac deux  drogmes,  racine  de  s,«|Ue  demi-dragme     fa.tes  d 
pi  lules  de  trois  grains;  il  en  donne  cinq  ,  qua:re  fois  par  ,ou 
T    '    84  V,  il  recommande  beaucoup  les  cautères  pour  prévenu 

e  Ïcln^es  opiniâtre,,  (page  )  cautères  ,  * 

Voyez  ForLs  ,  cité  par  Stoll  (  tome  1  ,  page  zo  )  note  de 
la  ua°e  îo4  et  suivantes  ,  au  commencement   du  chapitre.  . 

Finhe  recommande  beaucoup  ,  pour  prévenir  les  rechûtes  opi- 
niâtres   q«e  Von  peut  concevoir  comme  entretenues  par  une 

acrimonie  bilieuse  générale  ,  l'usage  des  cautères;  il  y  a  en  gé- 
des  états  de  maladies  chroniques  dûs  à  des  acnmonic. 

répandues  généralement  et  susceptibles  d'être  évacuées  par  le  se- 

cours  des  exutoires. 
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d'un  affaiblissement  relatif  des- organes  digestifs , 
et  d'une  habitude  de  spasmes  établis  dans  ces 
organes.  (  L'estomac  et  les  intestins.  ) 

Les  moyens  qu'il  convient  d'employer  pour 
dissiper  l'état  de  foiblesse  introduit  dans  les 
premières  voies  par  les  fièvres  gastriques ,  sont 
les  alimens  bien  nourrissans  et  un  usage  mo- 
déré de  bon  vin.  Hippocrate  et  GaLien  faisoient 
un  grand  usage  de  vin  dans  le  traitement  de 
ces  fièvres  ,  et  Us  l'employoieht  presque  géné- 
Talement,  lorsque  la  coction  étoit  bien  établie, 
et  que  ces  maladies  étoient  dans  le  période 
du  déclin  5  les  qualités  qu'ils  lui  attribuôient 
étoient  d'exciter  les  forces  digestives',  d'aider 
puissamment  la  distribution  des  sucs  nourriciers 
dans  tout  le  système  du  corps  :  «  Vires  orga- 
5)  norum  adauget ,  excrementis  expellendis  viarri 
»  facit  ,  et  ad  celeritatem  deductionis  nutri- 
»  menti  in  corpus  conducit  ».  Sydenhanz 
avoit  observé  aussi ,  que  pour  dissiper  la  foi- 
blesse que  les  maladies  fébriles  laissent  après 
elles,  sur-tout  dans  les  veillards  ,  il  n'y  aVoit  pas 
de  moyen  plus  puissant  ,  que  l'usage  du  biscuit 
trempé  dans  de  bon  vin  vieux  de  Malaçd  ou  dé 
Frontignzn  (1). 

(1)  Medicus  (  cité  par  Stall. ,  tome  i  ,  page  54  )  pense*  que 
le  quinquina  agit  dans  les  Affections  nerveuses  en  dissipant  l'irrita- 
bilité excessive  nerveuse  de  l'estomac  et  des^mieidifs  ,  qu'il  re£  •» 
garde  comme  \i  cause  réelle  de  toutes  les  affections^  Voyep  M 
hote  page  'zz4. 
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D'excellens  remèdes  pour  fortifier  les  organes 
digestifs,  ce  sont  ceux  qui 's'appliquent  immé- 
diatement sur  l'organe  de  la  peau  ,  et  qui  exci- 
tent et  soutiennent  les  forces  toniques  ,  parce 
qu  a  raison  de  la  correspondance  qui  subsiste 
entre  l'organe  de  la  peau  et  les  organes  diges- - 
tifs ,  ces  organes  ressentent  puissamment  les 
impressions  portées  sur  la  peau  :  parmi  les 
moyens  capables  d'exciter  les  forces  toniques 
de  la  peau  ,  les  plus  puissans  sont  les  frictions, 
et  principalement  les  frictions  faites  avec  des 
étoffes  pénétrées  de  vapeurs  aromatiques ,  com- 
me d'encens  ,  de  succin  et  d'autres  choses  sem- 
blables 3  les  frictions  les  plus  convenables  sont 
celles  qui  se  font  sur  la  région  épigastriqur. 
Vous  pouvez  lire  avec  avantage  une  disserta- 
tion de  M.  Q}ieLma7^  ,  dans  le  septième  volume 
des  .  thèses  pratiques  de  Haller  ,  sur  V usage  des 
frictions  du  bas  ventre  dans  les  affections  hy- 
pocondriaques ;  Vah-Swieten  a  parlé  aussi  avec 
beaucoup  déloge  des  frictions  de  cette  espèce 
le  matin  à  jeûn  :  dans  les  consultations  de 
Boerhaave  ,  vous  voyez  qu'il  regardoit  les  fric- 
tions comme  les  moyens  curatifs  les  plus  géné- 
ralement appropriés  dans  les  maladies  chro- 
niques. 

Les  moyens  qui  fortifient  la  peau  ,  et  qui 
par  voie  de  sympathie  relèvent  le  ton  des  or- 
ganes digestifs ,  sont ,  l'usage  des  bains  froids , 
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l'exercice  ,  et  sur-tout  l'exercice  à  cheval  5  et 
c'est  parce  que  les  anciens  faisoient  un  plus 
grand  usage  des  moyens  de  cette  espèce  ,  et 
que  l'organe  de  la  peau  se  trouvoit  chez  eux 
dans  un  état  de  force  plus  considérable  ,  que 
les  fièvres  gastriques  n'étoient  pas  ,  à  beaucoup 
près,  aussi  fréquentes  qu'elles  le  sont.de  nos 
jours. 

De  tous  les  moyens  capables  de  rétablir  les 
organes  digestifs  dans  leur  force  première ,  un 
des  plus  puissans  est  sans  contredit  le  quin- 
quina ;  cependant  cet  excellent  remède  ne  peut 
être  employé  sûrement  que  lorsque  la  fièvre  est 
bien  dissipée  ,  ou  du  moins  ,  lorsque  les  éva- 
cuations du  ventre  ont  été  soutenues  pendant 
assez  long  temps  (1)  ,  et  encore  il  est  prudent 


(1)  Stoll,  tome  1  ,  paie  ,  a  vu  souvent  que  l'administration 
précore  du  quinquina  décidoit  des  douleurs  rhumatismales  fort 
opiniâtres  ;  Sydcnham  avoit  fait  aussi  cette  observation  :  il  appe- 
Joit  ces  douleurs  rhumatismes  scorbutiques  ,  et  il  dit  que  c'est  le 
seul  mauvais  effet  qu'il  eût  vu  produire  au  quinquina.  Stoll  et 
Sims  remarquent  très-bien  que  cet  accident  ne  dépend  pas  du 
quinquina ,  mais  ue  la  faculté  de  celui  qui  l'emploie  dans  des 
temps  peu  convenables. 

Dans  les  rhumatismes  chroniques  ,  les  Anglois  recommandent 
intérieurement  la  teinture  volatile  de  gayac  ,  le  quinquina  ,  un 
vésicatoire  sur  la  partie  affectée.  Les  douleurs  cèdent  quelquefois 
à  l'application  de  linimens  volatils  huileux,  de  l'huile  de  succin, 
de  l'eau  de  luce  dans  suffisante  quantité  d'eau  ;  dans  les  rhuma- 
tismes opiniâtres  le  mercure  doux  combiné  avec  la  racine  de 
gayac  ,  le  tartre  émétique  avec  la  teinture  thébaïque  ,  donnés 
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cic  ne  donner  d'abord  le  quinquina  qu'en  ex- 
trait et  non  en-  substance ,  parce  qu'on  remarv 
que  assez  communément  que  l'usage  de  l'extrait 
entretient  la  liberté  du  ventre  (i).  (  StoLL  ,  t.  i 

VjÂ6->67  y     -  1      '   !.  !*• 

Quand  je  dis  que  le  quinquina  ne  doit  être 
donné  que  vers  le  déclin  des  fièvres  gastriques, 
çela  ne  doit  pas  s'entendre  des  fièvres  gastri- 
ques décidément  intermittentes ,  dont  les  accès 


par  jours  alternatifs  :  s'il  y  a  du  dessèchement  dans  les  pâmes 
affectées,' l'usage  habiuel  des  bains  tièdes  d'amidon.  (Bah 
dinoer  ).  J'ai  vu  de  bons  effets  du  bain  sulfureux  ,  recommande 
par  Mertens  :  on  prépare  un  foie  de  soufre  jusqu'à  une  livre  dans 
Ja  quantité:  d'eau  nécessaire  pour  un  bain,  en  commençant  pac 
«ne  dose  moindre  pour  le*  gens-  -délicats. 

'  ï  heden  recommande  dans  le  rhumatisme  les  pillules  suivantes  : 
gomme  de  gayac  une  once  ,  savon  médicinal  deux  dragmes, 
faites  dej  pilluîes  de  grosseur  arbitraire  ;  la  dose  est  depuis  dix 
jusqu'à  quarante  grains.  Sims  donnoit  parties  égales  de  teinture 
volatile  de  gayac  et  de  vin  d'antimoine ,  chaque  soir,  à  la  dose 
d'une  cuillerée  (  page  S.i  )•  Sueurs  Par  le  moven  des  vaPeurs  dir* 
gées  sur  le  corps  ,  (  Sims  ,  page  $i  ). 

1  Sur  le  danger  du  quinquina  ,  avant  les  évacuations  du  ventre  , 
consultez  Finhe  ,  de  feb.  bil.  anom,  pages  <>8  ,  69  et  seq.  ,il  cite 
Baslivi ,  Tissot ,  etc. 

Il  convient  néanmoins  lorsqu'à  la  suite  des  fièvres  gastriques , 
traitées  par  les  évacuai»,  il  survient  une  fièvre  périodique.  J'ai 
donné  alors  ,  avec  beaucoup  de  succès,  le  quinquina  combine  avec 
un  tiers  de  magnésie  de  sel  d'epsom  ,  ou  de  crème  de  tartre  a  la 
dose  de  demi-ouce  ,  dans  vingt-quatre  heures. 
'  (i)  Ou  même  de  le  combiner  d'abord  avec  les  purgatus  , 
comme  avec  la  rhubarbe  ,  ou  la  crème  de  tartre ,  ou  la  ai&t 
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débutent  par  un  frisson  ou  par  un  refroidisse- 
ment de  quelques  parties  du  corps  ,  et  com- 
munément des  parties  les  plus  extérieures ,  et 
qui  décident  des  symptômes  graves  et  perni- 
cieux ,  car  alors  il  faut  tout  d'un,  coup  avoir 
recours  au  quinquina*. 

(  Exemple  de  fièvres  intermittentes  insidieuses 
décidément  gastriques.  StoIL ,  tom.  i  ,  p.  53. 
Consultez  une  dissertation  de  Fabricius ,  p.  329, 
collcct.  prat.  de  H-alkr  ,  t.  4  ). 

Mais  lorsque  la  fièvre  est  décidément  con- 
tinue rémittente  7  l'administration  trop  précore 
du  quinquina  peut  décider  Tes  accidens  funestes. 
Koker  a  vu  des  affections  chroniques,  de  toute 
espèce  décidées,  par  ..cette  cause  5  il  dit  à  cette 
occasion  que  le  quinquina  agit  sur  les  nerfs  , 
sur-tout  sur  les. nerfs  ..du  ceryeau^exi.  suspendant 
et  émoussant  leur  sensibilité  ,  et  en  les  empê- 
chant aussi  de  recevoir  l'impression  des 'causes 
matérielles  dés  maladies  :  M.  Tissot  ,  qui  a 
observé  aussi  que  le  quinquina  donn^  trop  tôt 
dans  cette  fièvre  ■faisoir  beaucoup  de  mal  ?  dit , 
d'une  manière  plus'  générale  et  plus  -vraie  ,  que 
des  remèdes  toniques  ,  comme  est  éminemment 
le  quinquina  (  c'est- a-dire  ,  des  remèdes  qui 
portent  d'une  manière  exclusive  sur  les  mou- 
vemens)  ,  ne  peuvent  être  d'aucune  utiiiré  dans 
des  maladies  qui  doivent  être  livrées  aux  actes 
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de  b  coction  ,  et  qui  doivent,  éprouver  des  éva- 
cuations subséquentes  (i). 

Piquer  faisoit  un  grand  usage  du  quinquina 
dans  les  fièvres  gastriques  ,  et  il  le  donnoit 
même  lorsque  la  fièvre  subsistoit  encore ,  pourvu 
que  les  évacuations  du  ventre  eussent  été  sou- 
tenues convenablement  \  il  le  combinoit  com- 
munément avec  un  sel  apéritif ,  comme  la  crème 
de  tartre  ,.  etc.  JVagler  et  Roéderer  recomman- 
dent aussi  de  combiner  le  quinquina  avec  les 
extraits  amers  lorsque  l'atonie  domine  ,  et  avec 
des  sels  neutres  apéritifs  ,  lorsqu'on  a  lieu  de 
soupçonner  de  légères  obstructions. 

Baglivi  ,  au  contraire  ,  qui  a  bien  écrit  sur 
les  fièvres  gastriques  ou  mésentériques ,  comme 


(O  Un  excellent  remède  qu'on  peut  employer  pour  dissiper 
l'état  de  faiblesse  que  les  lièvres  gastriques  laissent  après  elles 
dans  l'estomac ,  c'est  l'acide  vitriolique  de  Haller ,  composé  pa£ 
parties  égales  d'esprit  de  vin  et  d'acide  vitriolique  ;  on  fait  pren- 
dre ce  remède  à  la  dose  de  dix  à  douze  gouttes  dans  un  verre 
d'eau  fraîche  qu'on  répète  trois  fois  par  jour,  Haller  assure  avoir 
guéri  plusieurs  affections  vaporeuses  par  l'usage  de  ce  seul  remède» 
et  il  désire  que  cette  expérience  soit  répétée  :  «  Nostrum  expert- 
»  mentum  biennio  repetitum  supprimere  nefas  crederem ,  neque 
»  peto  ut  fides  adhibeatur  ,  id  peto  ut  iteretur».  Zimmermann  a 
beaucoup  vanté  ce  remède;  M.  Finie  dit  aussi  qu'il  l'a  employé 
quand  la  fièvie  étoit  dissipée,  et  quelquefois  avec  des  succès  plus 
«parqués  que  le  quinquina  même  ;  M.  Selle  remarque  cependant 
qu'il  y  a  des  estomacs  qui  ne  s'accommodent  point  de  cette  compo* 
sition  ,  et  pour  qui  elle  est  trop  irritante.  . 
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û  les  appelé  ,  proscrit  presque  généralement 
l'usage  du  quinquina.  J'ai  déjà  dit  que  Piquer 
€t  Baglivi  étoient  opposés  d'opinion  sur  l'usage 
des  absorbans  dans  les  fièvres  gastriques  ,  et 
j'ai  remarqué  qu'il  étoit  possible  de  les  con- 
cilier ,  en  faisant  attention  que  Baglivi  a  décrit 
des  fièvres  plus  décidément  pituiteuses ,  et  que 
ks  fièvres  gastriques  de  Piquer  appartiennent 
davantage  aux  fièvres  bilieuses  :,or,  les  absor- 
ians  ,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
le  voir ,  contiennent  deux  principes  différens  ; 
un  principe  terreux,  subtil,  qui  les  rend  fort 
appropriés  dans  les  fièvres  bilieuses  ,  et  un 
principe  muqueux,  gélatineux  ,  qui  doit  ajouter 
a  la  ténacité  ,  à  la  viscosité  des  sucs  qui  em- 
pâtent ,  pour  ainsi  parler,  les  premières  voles 
dans  les  fièvres  mésentériques  pituiteuses. 

La  même  considération  peut  aussi  servir  à 
expliquer  la  contrariété  de  leur  opinion  ,  rela- 
tivement au  quinquina  dans  Jes  fièvres  gastri- 
ques j  en  effet ,  Sydenham  a  très-bien  observé 
que  le  quinquina  convient  moins  dans  les  affec- 
tions muqueuses  ou  pituiteuses ,  qui ,  comme 
telles  ,  éprouvent  chaque  jour  leur  redouble- 
ment ,  que  dans  les  affections  bilieuses  dont 
Jes  redoublemens  se  font  de  trois  jours  en  trois 
jours  :  «  Ita  penitus  (  dit  Sydenham ,  dans  son 
traité  de  novo  febris  ingressu  ,  qui  étoit  une 
pituiteuse  des  premières  voies  ,  analogue  à  la 
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fièvre  mesentérique  de  Baglivi  )  «  cortex  pe- 
»  ruvianus  dcscivit  ab  illâ  sanandi  vi  et  cer- 
5)  titudîne  quâ  pradictis  illis  annis  pollebat 
)>  febrem  intelligo  quacum  nobis  in  pracsen- 
»  tiarum  res  est ,  quce  quotidianam  aliquatenus 
»  imitatur  ;  ubi  vero  tcrtianae  genuina;  vel 
»  alternis  diebus  invadentis  typus  reperitur , 
i)  cortex  peruvianus  perindè  arque  olim  œgris 
»  opitulatur  ». 

L'illustre  Torti ,  dans  son  bel  ouvrage  the- 
rapeyticcs  speckdis  ,  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages modernes  que  vous  puissiez  lire  sur  les 
fièvres ,  quoiqu'il  y  ait  des  longueurs  ,  observe 
aussi  que  le  quinquina  ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs  ,  convient  mieux  dans  les  fièvres  d'été 
que  dans  celles  d'hiver  ,  par  la  raison  que  la 
dégénération  bilieuse  est  sur-tout  affectée  aux 
fièvres  d'été  ,  et  que  la  dégénération  muqueuse 
ou  pituiteuse  ,  convient  plus  spécialement  aux 
fièvres  d'hiver  ;  dans  ses  réponses  apologétiques 
à  Rama\ini,  il  dit  que  le  quinquina  est  plus 
convenable  dans  les  temps  chauds  et  secs ,  que 
dans  les  temps  humides  ,  et  toujours  parce  que 
les  fièvres  d'une  constitution  chaude  et  sèche 
sont  plus  décidément  bilieuses  (i). 

La  fièvre  gastrique  bilieuse  laisse  assez  sou- 


(0  Voyez  là  note  de  h  page  216. 
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vent  après  elle  des  tumeurs  (tens  la  région  épi-' 
gastrique  ,  et  sur-tout  dans  le  foie  5  Sydenham. 
a  observé  dans  les  enfans  \  que  1  lorsque  les 
fièvres  intermittentes  se  prolongent  ,  elles  ^dé- 
terminent presque  sûrement  des  tumeurs  ou 
des  duretés  dans  le  bas-ventre  ,  et  qu'il  n'y  a 
pas  de  signe  qui  ,  à  cet  âge  •  soit  plus  avan- 
tageux ,  et  annonce  plus  "  sûrement  la '  coriva-» 
lescence.  Il  y  a,  par  rapport  à  ces  tumeurs 
qui  surviennent  chez  les  enfans  à  la  suite  des 
fièvres  ,  une  circonstance  remarquable  ,  c'est 
qu'elles  ont  la  dureté  du  squirre  à  la  suite  dès- 
lièvres  intermittentes  ,  et  qu'elles  sont  venteuses 
dans  les  autres  espèces  de  fièvres  ;  mais  elles  sont 
également  salutaires. 

Les  tumeurs  qui  suivent  les  fièvres  gastriques, 
bilieuses  sont  k  plus  souvent  décidées' par  des 
spasmes  fixes ,  et  comme  accumulés  dans  quel- 
que partie  du  bas  -ventre  j  aussi  ces  tumeurs- 
sont-elles  très-généralement  décidées  par  les 
moyens  qui  arrêtent  brusquement  la  fièvre  , 
'  comme  les  astringens  ,  les  toniques  ,  les  nar- 
cotiques et  autres  moyens  analogues"  (1)  :  et  cet 


(1)  Ou  chez  les  gens  d'un  âge  avance  p:r  la  mauvaise  dispo- 
îitioudes  organes  d>:  bas-ventre  ,  etpai  exemple,  par  des  effares 
mal  réglés  d'hémorroïdes,  qui  fixent  les  mouvemens  sur  les  orga- 
jies  du  bas-ventre  et'qu»  ldS  e"Vê- 1,eiU t,e  se  développer.,  wmme 
çeia  seroit  nécessaire  pour  produire  la  fièvre.  Cette  circonstance 
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effet  est  bien  moins  produit  par  le  défaut  deva- 
cuation  ,  comme  on  le  pense  communément , 
que  parce  que  la  nature  est  détournée  de  mettre 
en  acte  des  mouvemens  dont  elle  a  conçu  l'idée, 
et  dont  l'exercice  lui  est  nécessaire  par  cette 
seule  circonstance  (i). 

Pour  traiter  méthodiquement  ces  tumeurs , 
il  faut  donc  attaquer  ces  spasmes  ainsi  fixés , 
tâcher  de  les  affoiblir  et  de  les  dissiper  ,  enfin  , 
de  les  étendre  j  cet  effet  ,  la  fièvre  le  pro- 
duiroit  plus  complètement  et  plus  prompte- 
ment  que  tous  les  secours   de  l'art ,  s'il  étoit 


décide  très-souvent  des  fièvres  étiques  dépendantes  d'obstruction 
dans  quelque  viscère  du  bas-venrre  ,  et  sur-tout  dans  Is  foie;  c'est 
ce  qu'Hoffmann  appèle  fièvre  lente  mésaraïque.  Consultez  l'illustre 
Hebenstreit  ,  une  de  ses  consultations  dans  la  coll.  de  Baldinger  , 
tome  5,  page  19.  Les  meilleurs  remèdes  sont  les  lavemens  réso- 
lutifs assidûment  employés.  Consultez  Kxmpf ,  de  infractu  vas. 
ventric.  coll.  d'Halkr  ,  ou  de  Baldinger  ;  celui-ci  a  donné  dans 
son  troisième  volume  quarre  autres  dissertations  faites  par  Kxmpf 
ou  ses  disciples  ,  et  qui  exposent  les  mêmes  principes  :  la  pratique 
est  excellente  ;  mais  Baldinger  trouve  que  la  théorie  est  trop  mé- 
canique :  cette  théorie'  mécanique  touche  à  sa  fin  ;  il  faut  attendre 
que  bientôt  il  n'en  sera  plus  question. 

(1^  Il  faut  observer  aussi  que  les  inflammations  des  viscères  du 
bas-ventre  sont  très-généralement  compliquées  d'une  affection 
bilieuse  des  premières  voies.  Van-Swieten  dit  fort  bien  que  l'hé- 
patitis  ,  ou  l'inflammation  du  foie  ,  décide  le  plus  souvent  une 
congestionne  bile  dépravée  dans  lVstomac  ,  qui  doit  être  éva- 
cuée psr  des  moyens  doux  :  «  S*pè  bilis  in  hépaticide  circa  prse- 
»  cordia  hxret  m  . 
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possible  ou  prudent  de  la  rappeler,  mais  au 
défaut  de  cet  instrument  de  guérison  qui  ne 
dépend  que  de  la  nature  ,  et  que  l'art  ne  peut 
manier  à  son  gré ,  il  faut  insister  sur  les  fon- 
dans  et  les  apéritifs  ;  mais  il  faut  choisir  les 
plus  doux  (1)  -,  car,  dans  1  état  de  dominance 
ou  de  pleine  vigueur  des  spasmes  ,  l'impression 
des  remèdes  trop  excitans  et  trop  actifs ,  seroit 
portée  sur  l'organe  affecté  de  spasme  et  tendroit 
à  les  augmenter.  Tissot  dit  avec  raison  ,  qu'il 
y  a  beaucoup  de  tumeurs  ou  d'obstructions  de 
cette  espèce  ,  qui  sont  rendues  décidément  in- 
curables par  les  violens  purgatifs  ,  par  des 
remèdes  fortement  stimulans ,  et  qui  auroient 
pu  céder  à  une  méthode  de  traitement  plus  mo- 
dérée (2). 

Il  faut  appliquer  sur  la  tumeur  de  légers  ré- 
solutifs ,  répéter  de  temps  en  temps  les  pur- 


(I)  Par  exempte  ,  les  sucs  des  plantes  chicoracées  ,  puis  le 
savon  et  les  gommes ,  et  ensuite  les  résolutifs  plus  actifs ,  tirés 
des  poisons.  Pendant  l'usage  de  ces  remèdes  fondans  ,  il  faut 
examiner  si  la  nature  n'affecte  point  quelque  excrétion  salutaire  , 
soit  par  les  selles  ,  soit  par  les  urines  ,  soit  par  les  sueurs  ;  alors 
il  faut  aider  ces  différentes  excrétions  par  des  moyens  conve- 
nables. 

(1)  Consultez  l'illustre  M.  Hebenstreit  ,  qui ,  en  parlant  d'un 
cas  analogue  ,  dit  ,  avec  bea>  coup  de  raison  :  »  Atque  utinam 
n  excanduisset  febris  ...  ad  veterana  ista  asgroti  viscsrum  imï 
n  ventris  mala  dispositio  ,  quâ  illa  versus  motus  hemorroïdales 
»  acomalos  propendent  ,  cum  subito  illi  hemorroïdum  irrita  acce- 
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gatifs ,  et  faire  en  sorte  que  leur  action  réponde" 
an  progrès  de  l'affaiblissement  des  spasmes 
ou  ,  comme  on  dit  communément,  à  la  fonte, 
ou  la  solution  qu'éprouve  la  matière  qui  forme 
la  tumeur.  ; 

Ce  n'est  que  lorsque"  la  tumeur  est  complè1 
tement  dissipée ,  eu  du  moins  lorsque  l'état 
de  spasme  est  notablement  affoibli  ,  qu'il  faut 
employer  les  toniques  et  les  fortifians  ,  intérieu- 
rement et  extérieurement. 

Les  tumeurs  qui  tiennent  dont  à  une  domi- 
uance  de  spasme  ,  et  qui  sont  décidées  par 
une  suppression  trop  prompte  de  la  fièvre  , 
sont,  bieu  différentes  de  celles  qui  dépendent 
d'une  véritable  atonie  ,  et  qui  arrivent  assez 
communément  à  la  suite  des  fièvres  ,  quand 
ces  fièvres  ont  été  livrées  à  elles-mêmes  ,  qu'elles 
ont  parcouru  tout  leur  temps  ,  qu'elles  ont  dé- 
cidé des  évacuations  très-abondantes  $  et  mieux 
encore, ,  lorsque  les  fièvres  ont  été  traitées  pàf 
des  purgatifs  trop  long-temps  continués  ,  ou 
bien  lorsque  le  malade  a  fait  un  abus  de  boisson  : 
en  effet ,  il  est  important  dans  ces  fièvres, 

-   >  ~ 

î)  derent  conamiha  i  febriculsm  oïdinatis  evacuamibi^s  ju  liciri  non 
ii  .sivit  atque  subi'o  totins  morbi  vis  ad  vias  chilopoier.ic  .s  cou. 

n  ver«a  est  «.  Voyez  une  d?  ses  consultations  daiiî  la  collection 

de  Baldinge r,  tome  5  ,  page  16. 
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comme  le  dit  Alberti  ,  de  boire  souvent  ,  mais 
de  boire  peu  à  chaque  fois.  Cette  quantité  .de. 
boissons- peut  décider  des  tumeurs  œdémateuses 
des'  extrémités  ,  sur- tout  chez  ies  gens  d'un  âge 
avancé,  comme  l'a  dit  M.  Kastenholt^.  Ces 
tumeurs  demandent  des  épithèmes  échauffans 
et  aromatiques  appliqués  sur  l'épigastre  ,  et 
l'usage  interne  des  remèdes  semblables  :  les 
purgatifs  ,  les  délayans  ,  les  rafraîchissans  5  les 
acides  sont  alors  fort  contraires. 


SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Suite  des  fièvres  gastriques  bilieuses ,  etc. 

Ji  E  vais  parler  de  quelques-uns  des  accidens 
que  décident  assez  souvent  les  fièvres  gastriques 
bilieuses  (i).  ' 


(1)  La  tympanite  succède  assez,  souvent  à  la  fièvre  gastrique 
bilieuse  mal  traitée  :  Schroc  'er  ,  toin.  i,  p.  87.  Obs.de  Prlngle  , 
de  Zimmermann  ;  elle  paroît  dépendre  , de  l'atonie  des  orgauei  di- 
gestifs :  de  Haén  ,  tome  z  ,  page  sî^ 
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Cette  fièvre  laisse  assez  souvent  après  elU 
des  jaunisses  universelles  ou  partielles,  qui  se 
forment  tout  d  un  coup  ,  ou  qui  s'établissent 
v  graduellement  ,  et  dans  un  intervalle  de  temps1 
plus  ou  moins  long.  J'ai  déjà  eu  occasion  de 
parler  de  ces  jaunisses  partielles  et  circonscrites , 
sur  lesquelles  je  vous  ai  renvoyé  aux  ouvrages 
de  Lecat  ,  de  de  Haën  ,  de  Paulini  ,  de  Came- 
rariiis  ,  de  Mcrgagni ,  et  de  beaucoup  d'au- 
tres ;  j'aurois  pu  ajouter  qu'on  avoit  observé 
des  jaunisses  de  différentes  couleurs ,  qui  exis- 
taient à  la  fois  dans  différentes  parties  du  corps^ 
et  nous  avons  vu  que  les  jaunisses  ne  pouvoient 
point  s'expliquer  par  le  reflux  de  la  bile  sé- 
parée dans  le  foie  ;  en  sorte  que  nous  sommes 
partis  de  ce  fait  pour  nous  convaincre  que  ces 
affections  maladives  peuvent  exister  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ,  parce  que  ces  affections 
dépendent  exclusivement  d'un  principe  qui  est 
incessamment  présent  à  tout  le  corps  ,  et  qui 
peut  dès-lors  réaliser  et  exprimer  par-tout  les 
différentes  modifications  qu'il  éprouve. 

Ces  jaunisses  partielles  sont  néanmoins  assez 
souvent  des  dépendances ,  ou  des  répétitions 


L'affection  gastrique  bilieuse  peut  décider  des  âccidens  de  toute 
espèce  :  on  a  observé  des  tétanos  et  autres  affections  convulsives 
des  paralysies  -,  }e  parlerai  ailleurs  de  l'hémophtysie  qui  l'accom- 
pagne quelquefois. 

d'affections 
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d'affections  établies  dans  le  foie  5  mais  ces 
affrétions  doivent  être  considérées  dune  vue 
absrraite  et  générale  ,  et  elles  ne  doivent  point 
être  rapportées  exclusivement  à  des  affections 
organiques  ,  comme  le  faisoit  Erasistrate  ,  et 
comme  on  le  fait  encore  si  communément  5 
aussi  ces  jaunisses  partielles  se  produisent-elles 
fréquemment  sur  le  côté  droit ,  à-peu -près 
comme  Werlhoff  (  pag.  25)3  observé  que 
les  pleurésies  bilieuses  attaquent  plus  souvent 
le  côté  droit  que  le  côté  gauche  :  c'est  que  , 
comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  icis ,  le  corps 
est  réellement  divisé  en  deux  grandes  portions 
latérales  égales  ,  par  une  ligne  perpendiculaire 
qui  le  coupe  dans  le  sens  de  sa  longueur  ,  et 
que  c'est  sur  ce  côté  droit  que  le  foie  exerce 
son  action  d'une  manière  plus  pleine  et  olus 
puissante.  Morgagni  (  epist.  1 1  )  rapporte  , 
d'après  Lan^pni ,  qu'un  Gentilhomme  hémi- 
plégique fut  pris  d'une  jaunisse  partielle  qui 
n'occupoit*que  le  côté  droit ,  et  dune  manière 
si  précise ,  que  la  trace  de  division  de  ces  deux 
couleurs  ,  de  la  couleur  jaune  et  de  la  couleur 
naturelle,  suivoit  exactement  la  ligne  verticale 
qui  coupe  le  corps  en  deux  parties  égales  : 
«  Ita  ut  latus  dextrum  nasi  ictericum  esset , 
»  sinistrum  vero  colorem  naturalcm  reti- 
«  neret  ». 

A  l'occasion  des  jaunisses  ,  Gaideti ,  dont 
Tome  II  P 
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vous  pouvez  ~voir  l'ouvrage  avec  le'  commen- 
taire de  Bianchi  ,  dans  l'histoire  du  foie  de  ce 
dernier qui  est  un  excellent  ouvrage  de  pra- 
tique ,  fait  une  observation  intéressante  selon 
qu'elles  -  sont  critiques  et  avantageuses  ,  ou 
symptômatiques  et  nuisibles  }  c'est  que  l'urine 
est  parfaitement  naturelle  pour  la  consistance 
et  pour  la  couleur  dans  les  jaunisses  critiques 
des  maladies  fébriles  ou  non  fébriles  :  et ,  qu'au 
contraire  ,  l'urine  est  fort  altérée  dans  les  jau- 
nisses symptômatiques. 

Elle  est  épaisse  comme  noire  ,  et  elle  donne 
aux  linges  qu'on  y  trempe  une  couleur  d'un 
jaune  très- foncé.  .  . .  Cependant  cette  urine  a 
lie-j  quelquefois  dans  les  fièvres  sans  qu'il  së 
déclare  de  jaunisse  :  c'est  véritablement ,  comme 
dit  M.  Strack  ,  un  exemple  de  jaunisse  par- 
tielle qui  n'affecte  que  l'urine,  pag.  195.  Cet 
Auteur  l'a  observé  à  la  fin  d'une  fièvre  con- 
tinente ,  à  la  suite  du  pouls  hépatique ,  décrit 
par  Solano  ^  c'est  un  phénomène  analogue  à 
celui  des  jaunisses  critiques  ?  aph.  61  ,  lib.  4. 

Les  jaunisses  qui  se  déclarert  à  la  suite  des 
fièvres  gastriques  bilieuses ,  se  dissipent  ordinai- 
rement d'elles  -  mêmes  au  bout  d'un  certain 
temps  ,  sur- tout  lorsque  les  évacuations  du 
ventre  ont  été  soutenues  convenablement  5  en 
sorte  que  ces  jaunisses  ne  demandent  point  pro- 
prement de  remèdes  :  si  cependant  elles  sont 
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opiniâtres  ,  il  faut  en  tenter  -4a  cure  par  des 
apéritifs  ,  à  l'action  desquels  il  faut  subordonner 
les  purgatifs  ou  les  diurétiques  ,  selon  que  la 
nature  affecte  une  tendance  plus  marquée  vers 
l'une  ou  l'autre  de  ces  voies.  Dans  cette  cir- 
constance ,  Blanchi  employoit  avec  succès  des, 
eaux  minérales  acidulées ,  ou  du  petit  lait  dis- 
tillé avec  des  plantes  arriéres  et  stomachiques  , 
comme  le  marrube  ou  la  petite  centaurée  '$  et 
il  faisoit  prendre  de  temps  en  temps  un  bol 
puigatif  composé  de  moële  de  casse  et  d'un  peu 
de  rhubarbe. 

Vous  pouvez  lire  une  dissertation  de  Came- 
rarius  ,  sur  1  usage  du  quinquina  dans  les  jau- 
nisses (i)  ;  il  fut  conduit  à  éprouver  ce  remède, 
d'après  ses  heureux  effets  dans  les  fièvres .  et 
sur-tout  dans  les  fièvres  tierces  qui  sont  émi- 
nemment bilieuses  ,  et  d'après  les  caractères 
communs  que  présente  l'urine  et  dans  la  fièvre 


(0  Le- quinquina  confient  sur-tout  éminemment  dans  les  jauw 
Disses  décidées  par  des  fièvres  intermittentes  de  longue  durée 
«qui  participent  du  génie  de  Ces  fièvres;  Werlhof,  sect.  z  ' 
n°.  6;  Stracl:,pz%e  190  et  suivantes.  G««é  jaunisse  ,  q.'and 
elle  se  prolonge  et  qu'elle  est  mal  traitée  ,  change  quelquefois  pour 
jamais  la  couleur  de  la  psau  ,  et  la  rend  absolument  semblable  â 
celle  des  Nègres  :  on  en  voit  un  exemple  dans  Strach  ,  p.  194, 

Jaunisses  sym  athiques,  hist.  hepat.  page  518;  il  faut  en  général 
traiter  les  jaunisses  avec  beaucoup  de  ménagement  dans  ltfs  sfeiL. 
lards  (  Stoll ,  t.  1  ,  p.  13s  ,  c.  î  ,p.  389, 
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tierce  et  dans  la  jaunisse  ;  il  rapporte  plusieurs 
exemples  de  guérisons  opérées  par  ce  remède  : 
il  faisait  précéder  son  usage  des  .poudres  diges- 
tives  et  des  purgatifs  légèrement  toniques  :  par 
exemple  ,  il  faisoit  prendre  pendant  trois  jours, 
des  poudres  composées  de  nître  purifié  ,  d'anti- 
moine diaphonique  ,  d'yeux  d'écrévisses  prépa- 
rés ,  et  à  une  distance  convenable  ,  des  pilules  ana- 
logues aux  pilules  balsamiques  de  StahL  ,  com- 
posées d'extrait  de  rhubarbe  ,  de  chicorée  ,  de 
trèfle  deau  ,  de  gentiane  ,  de  chardon  bénit, 
avec  la  myrrhe  et  l'aloës  ;  il  donnoit  ensuite 
un  purgatif  de  jalap  et  de  poudre  cornachine , 
dans  l'eau  et  du  sirop  de  chicorée  5  et  après 
cette  préparation  ,  il  passoit  au  quinquina  , 
qu'il  combinoit  avec  la  sixième  partie  de  cas- 
carille  ,  à  la  dose  d'un  scrupule  ,  matin  et  soir  : 
trois  ou  quatre  dragmes  de  quinquina  suffisoient 
pour  terminer  la  cure. 

Le  quinquina  est  donc  avantageux  pour  cer- 
taines espèces  de  jaunisses  ,  selon  les  observa- 
tions de  Camerarius  et  de  Latvpni  ,  il  peut  con- 
venir sur-tout  dans  les  jaunisses  que  laùse  après 
elle  la  fièvre  gastrique  -,  puisque  l'état  de  foi- 
blesse  ,  introduit  nécessairement  dans  les  or- 
ganes digestifs  par  l'impression  de  la  fièvre  , 
indique  éminemment  l'usage  de  ce  remède , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

La  fièvre  gastrique  produit  très-communé- 
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ment  le  délire  (i).  Biglivi  a  observé  que  ? 
dans  les  fièvres  de  cette  espèce  ,  les  principaux 
symptômes  éclatent  vers  la  tête  ,  quoique  ce 
soit  le  bas  ventre  ,  et  sur-tout  la  région  épi- 
gastrique  qui  soit  affectée.  Sydenham  a  fait  la 
même  observation  dans  la  fièvre  qu'il  a  décrit 
sous  le  nom  de  novœ  febris  ingressu  ,  qui  étoit 
une  fièvre  pituiteuse  des  premières  voies  ,  et  dans 
laquelle  la  tête  étoit  aussi  éminemment  sujette 
à  se  prendre  et  à  s'affecter.  (  dissertation  de 
M.  Kahn  ,  miram  inter  captic  et  viscera  ahdo- 
minis  commercium  ,  Gottingue  ,  1771  ?  corn, 
leyps.  t.  18  ,  p.  45  1  ).  Senac  explique  cet  effet 
par  la  sympathie  qu'établissent  entre  la  tête  et 
le  bas- ventre  les  nerfs  qui  leur  sont  communs. 
Nous  avons  vu  ailleurs  que  la  sympathie  ne  peut 
pas  s'expliquer  avec  avantage  par  le  moyen 
des  nerfs  ;  et  nous  avons  dit  que  chaque  partie 
vivante  est  pénétrée  de  forces  indéterminées 
absolument  inconnues  dans  leur  nature  ,  et  qui 
deviennent  le  principe  exclusif  de  toutes  les 
opérations  qui  s'y  exercent.  Galien  comparoit 
le  corps  animal  à  la  forge  de  Vulcain  ,  dont 
chaque  pièce  ?  selon  la  fiction  d'Homère  ,  fai- 


(1)  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit  du  traitement  de  la 
frénésie  relativement  aux  ét;ts  nerveux. 

Stoll,  t.  1,  p.  68  ,  remarque  que  les  frénétiques  demandent  une 
plus  forte  dose  d'émétique. 
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soit  par  elle-même  roui  ce  qu'elle  devoit  faire 
indépendamment  de  toute  impulsion  étrangère; 
il  faut  ajouter  à  cette  idée  ,  par  rapport  à  la 
machine  vivante  ,  que  les  forces  inhérentes  à 
chaque  organe ,  ont  besoin  ,  pour  continuer 
leurs  mouvemens  dans  l'ordre  convenable ,  d'être 
soutenues  par  l'influence  ou  l'irradiation  de  l'or- 
gane principal  ,  auquel  elles  appartiennent  com- 
me à  un  centre  }  et  que  le  système  général 
des  forces  vitales ,  n'est  que  le  produit  de  l'ac- 
tion réciproque  et  non  interrompue  qu'exercent, 
les  uns  sur  les  autres  ,  ces  organes  majeurs  , 
ces  organes  chefs  qui  sont  comme  autant  de 
foyers,  autant  de  masses  de  vitalité. 

Or  ,  les  foyers  de  cette  espèce  les  plus  actifs 
et  les  plus  puissans  ,  sont  la  tête  et  le  bas- 
ventre.  Ces  deux  centres  principaux  de  vita- 
lité se  soutiennent  l'un  l'autre  par  leur  action  et 
réaction  rcciproque,etsoutiennenten  même  temps 
le  système  des  forces  5  aussi  ces  forces  foiblissent- 
elles  sensiblement   par  toutes  les  causes  qui 
mettent  un  obstacle  à  la  liberté  de  leur  réci- 
procité d'action  ,  et  s'éteignent-elles  brusque- 
ment par  toutes  les  causes  qui  coupent  leur 
communication  d'une  manière  complète  :  et 
d'après  les  faits  que  j'ai  rapporté  en  physiologie  , 
nous  avons  vu  que  l'action  du  bas-ventre  sur 
la  tête  ,  est  encore  plus  importante  et  d'une 
nécessité  plus  indispensable  que  l'action  de  la 
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tête  sur  le  Bas-ventre  5  et  les  affections  de  la 
tête  décidées  constamment  par  les  fièvres  gas- 
triques ,  offrent  une  nouvelle  preuve  de  ce 
principe  que  j'ai  établi  en  physiologie  sur  un 
assez  grand  nombre  d'observations. 

Sydmham  a  observé  que  la  fièvre  gastrique 
décide  assez  souvent  la  frénésie  ,  et  que  quel- 
quefois cette  frénésie  suspend  complètement 
la  fièvre  ,  mais  que  cette  métastase  est  funeste 
et  bientôt  mortelle  (i). 


(1)  Whytt  ,  qui  a  bien  décrit  l'hydropisie  du  cerveau  ,  qui 
attaque  les  enfant  depuis  trois  ans  jusqu'à  dix  ou  douze  ans. 
comp  e  trois  périodes  dans  cette  maladie  ,  distingués  par  lesdifl'é- 
rences  que  présente  la  fièvre  concomit<:nte.  Dans  le  premier  pé- 
riode le  pouls  est  régulUr  et  irès-vûe,  au  point  qu'il  bat  quelque- 
fois jusqu'à  cent  dix  et  cent  quarante  fois  par  minute  •,  et  dans  le 
second  période  ,  qui  commence  ordinairement  dix  ou  douze  jours 
avant  la  mort  ,  le  pou'-s  devient  irrég'dier  et  fort  lent  ,  plus 
leur  que  dans  l'état  naturel  :  Whytt  l'a  vu  réduit  à  quarante  et 
cinquante  pulsations.  Les  Àuteuis  q,ui  ont  bien  écrit  sur  cette 
hydropitie  du  cerveau  ,  sont  ,  Whytt  ,  FetJiergill  ,  Wratson  f 
Pejetey  ,  Ludwig  ,  édit.  de  Baldinger ,  tome  5  ;  Tissot ,  maladies 
nerveuses. 

Elle  attaque  entre  la  troisième  et  la  dixième  année-,  à  cet. âge  , 
elle  est  aussi  fréquente  chez  les  garçons  que  chez  les  filles  ;  plus 
tard,  elle  n'attaque  guère  que  les  filles';  sa  dutée  totale  est  le 
plus  ordinairement  de  trois  semaines  ;  elle  débute  tout  d'un  coup, 
et  l'attaque  suivante  est  d'autant  plus  vive,  que  le  sujet  est  plus 
vigoureux  ;  quelquefois  cette  première  attaque  est  précédée  de, 
perte  d'apétit ,  d'une  couleur  pâle  et  d'amaigrissement  ;  elle  est 
communément  décidée  par  quelque  accident ,  comme  par  des 
coups  sur  la  tête  ,  par  une  chute  ,  etc  Quand  elle  est  spontanée, 
on  observe  fréquemment  que  les  enfans  portoienc  une  disposition 
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Cette  observation  est  intéressante  elle  con- 
firme ce  que  nous  avons  établi  ci  devant,  savoir, 
que  le  développement  libre  de  la  fièvre  sup- 
pose nécessairement  que  la  nature  ait  assez  de 
force  :  or  ,  ces  forces  sont  opprimées  et  dé- 
truites par  l'affection  grave  de  la  tête  ,  dont 
l'action  non  interrompue  sur  toutes  les  parties 


écrouelleuse  :  la  chaleur  est  assez  douce,  la  langue  est  couverte 
d'une  mucosité  blanchâtre  ,  et  su  la  fin  elle  devient  rouge  comme 
si  elle  alloit  se  couvrir  d'aphtes  ;  les  gencives  sont  quelquefois 
tuméfiées,  le  fond  du  gosier  douloureux  ,  la  soif  est  vive  (ce  sigr.e 
n'es:  c-pciidant  pas  cou- tant  )  ,  les  vomissement  sont  assez  ordi- 
naires ,  et  ils  paroissenc  tous  les  jours  ou  par  jours  alternatifs  : 
un  des  symptômes  les  plus  constans ,  c'est  une  douleur  qui  se  fait 
seirir  au  font  ou  sur  le  sommet  de  la  tête  ,  et  qui  s'étend  le  plus 
souvent  d'un  d.s  os  temporaux  à  l'autre  ;  cette  douleur  augmente 
le  soir  ,  elle  manque  quelquefois  ;  et  M.  Fothergill  a  obervé 
qu'elle  étoit  remplacée  par  des  douleurs  à  la  nuque  et  aux  articu- 
lations ;  souvent  ces  douleurs  se  présentent  alternativement  ;  le 
ventre  est  preque  tonjouis  constipé  ,  ou  bien  il  y  a  une  diatrhée 
bilieuse  ou  ver -â.re  avec  d  s  tranché  s  :  l'urine  pré-ente  beaucoup 
de  variétés  ,  mais  le  plus  ordinairement  elle  est  trouble  ;  rous  ces 
enfàiis  éprouvent  de  la  démangeaison  dans  les  narines  ,  et  ils  l'ont 
continuellement  comme  d  ns  les  ;  ftvctions  vermineuses;  ils  ont  pres- 
que toujours  pendanr  la  nuit  des  grincemens  de  dents  Dans  le  se- 
cond péiiodequi  icmmer.ee  d  ne  sept  oulniit  jours  avant  la  mott,  le 
pouls  devient  lent,  irrégnlier  et  souvent  intermittent:  et  ce  qu  il  ya 
de  remarquab  e  ,  c'est  que  la  chaleur  diminue  et  augmente  assez 
sensiblement  ;  ils  dorment  peu  au  commencement  de  ce  période; 
mais  bientôt  ils  sont  pris  d'un^  affection  soporeuse  ;  ils  poussent 
fréquemment  des  sanglots  sans  pouvoir  en  assigner  aucune  cause 
ce  qui  est  très  ordinaire  dans  les  maladies  fébriles  de  la  tête,  et 
ce  qui  est  presque  sûrement  mortel.  Macbride  range  cette  maladie 
dans  la  clnsse  des  fièvres  nerveuses  ,  et  il  la  décrie  sous  le  nom 
Aejiàvre  hydrocéphalique. 
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du  corps ,  est  absolument  nécessaire  pour  l'exer- 
cice deN  leurs  fonctions.  Dans  les  fièvres  gas- 
triques bilieuses  le  délire  est  annoncé  par  1  état 
de  l'urine  qui  ,  au-paravant ,  étoit  épaisse  , 
trouble  ,  fortement  colorée  ,  et  qui  déposoit 
un  sédiment  rougeâtre  ,  et  qui  maintenant  est 
claire ,  limpide  ?  et  ne  donne  point  de  sédi- 
ment. 

La  tendance  extrême  qu'ont  les  fièvres  gas- 
triques à  porter  sur  la  tête  ,  peut  la  faire  con- 
fondre facilement  avec  la  frénésie  essentielle  , 
c'est-à-dire  ,  avec  l'affection  réelle  et  primitive 
de  la  tête;  les  signes  qui  peuvent  servir  à  la 
distinguer  ,  sont  que  ,  dans  le  principe  ,  la  fré- 
nésie produit  des  douleurs  de  tête  fort  vives  ? 
au  lieu  queydans  la  fièvre  gastrique  il  y  a  plu- 
tôt un  étourdissement ,  un  embarras  ,  une  pe- 
santeur ,  qu'une  douleur  réelle  :  dans  la  fré- 
nésie le  malade  ne  peut  prendre  aucun  sommeil; 
dans  la  fièvre  gastrique  il  y  a  toujours  du  som- 
meil, quelquefois  même  une  disposition  extrême 
au  sommeil  ;  dans  la  frénésie  le  pouls  est  dur , 
communément  fort ,  au  lieu  que  dans  la  fièvre 
gastrique  il  est  petit  ,  foible ,  assez  mou  ,  et 
souvent  intermittent  :  l'urine  est  rouge  dans  la 
frénésie  essentielle  comme  dans  la  fièvre  gas- 
trique ;  mais  dans  la  fièvre  gastrique  ,  elle  est 
communément  épaisse  et  dépose  un  sédiment 
briqueté  ;  au  lieu  que  dans  la  frénésie  ,  au 
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moins  dans  le  principe  ,  elle  est  claire  et  lim- 
pide ,  quoique  vivement  colorée  }  dans  la  fièvre 
gastrique  la  langue  est  communément  fort  al- 
térée ,  le  visage  est  d'une  couleur  jaunâtre.  Stoll, 
tom.  2  ,  pag.  65. 

Le  délire  qui  accompagne  les  fièvres  gas- 
triques ,  et  qui  doit  être  regardé  comme  une 
répétition  sympathique  de  l'affection  primitive 
du  bas  ventre  ,  demande  un   traitement  fort 
différent  de  celui   qui  convient  à  la  frénésie 
essentielle  ,  au  moins  à   la   frénésie  inflam- 
matoire.  J'ai   déjà    dit  ,   d'après  Blanchi  , 
que  les  saignées   du  pied  ,  qui   sont  si  bien 
placées  comme  moyens  révulsifs  dans  l'immi- 
nence des  affections  spasmodiques  ou  phlogis- 
tiques  de  la  tête  ,  étoient  parfaitement  inutiles 
dans  la  frénésie  qui  accompagne /a  fièvre  gas- 
trique bilieuse,  au  moins  chez  les  hommes  y 
car  cet 'Auteur  a  remarqué  que  ces  saignées 
étoient  quelquefois  très-avantageuses  chez  les 
femmes    la  raison  en  est  sans  doute ,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-devant ,  que  les  femmes  sont 
plus  sujettes  aux  affections  spasmodiques  ,  et 
que  chez  elles  les  dégénérations  bilieuses  s'éta- 
blissent d  une  manière  moins  absolue  et  moins 
complète. 

Les  vésicatoîres  qu'on  recommande  généra-- 
lement  contre  les  affections  de  la  tête  ,  parce, 
que  ,  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  pratique  j 
on  considère  bien  moins  les  maladies  en  elles- 
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mêmes ,  que  dans  les  organes  quelles  affecrent  , 
tandis  qu'en  effet ,  comme  nous  lavons  dit  sou- 
vent ,  ies  maladies  ne  changent  point  de  na- 
ture par  la  circonstance  d'affecter  tel  ou  tel 
organe  \  et  que  la  méthode  de  traitement  qu'elles 
indiquent  est  toujours  la  même  ,  quelque  va- 
riées que  soient  leurs  apparences ,  selon  qu'elles 
intéressent  telle  partie  ou  telle  autre  ;  les  vési- 
catoires ,  dis-je  ,  sont  beaucoup  plus  nuisibles 
qu'avantageux.  Tissot  a  observé  que  l'appli- 
cation des  vésicatoiies  décidoit  Je  délire  loin 
de  le  prévenir ,  et  qu'elle  ajoutoit  à  son  inten- 
sité quand  il  est  établi  :  Walcarenghi  a  fait 
la  même  observation  ;  et  Borelli ,  dans  la  des- 
cription qu'il  a  donné  de  la  fièvre  bilieuse  gas- 
trique qui  régnoit  à  Pise  en  1661  ,  remarque 
que  tous  Jes  cadavres  portoient  l'empreinte  des 
vésicatoires  }  en  sorte  que  ces  remèdes  n'avoient 
été  d'aucun  secours  :    «  Nihil  auxîllii  tulisse 
»  vfesicantia  ,  siquidem  omnes  acj  tumulum , 
»  brachiis  ,  pedibus  et  aliis  partibus  ulceratis 
»  delati  sunt  ». 

Blanchi  remarque  fort  bien  contre  Guideti, 
que  les  vésicatoires  ne  sont  jamais  utiles  dans 
la  fièvre  gastrique  bilieuse  ,  à  moins  que  ce  ne 
soit  à  raison  des  affections  spasmodiques  qui 
peuvent  s'y  joindre  par  accident  j  mais  cette 
circonstance  est  très-difficile  à  saisir  ;  et  il  est 
toujours  plus  prudent  d'avoir  recours  à  des 
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moyens  plus  doux  et  qui  ne  soient  pas  sujets 
à  des  événemens  aussi  équivoques. 

Tissot  bmployoit  avec  avantage  les  épispas- 
tfaues  composés  de  levain  ,  de  fort  vinaigre 
et  de  graines  de  moutarde  ,  appliqués  a  la  plante 
des  pieds. 

Catien  recommandoit  de  frotter  les  bras  et 
les  jambes  avec  une  éponge  chargée  de  fort 
vinaigre,  et  de  continuer  ces  frictions  jusqu'à 
ce  qu'il  parût  des  phlictènes ,  lorsque  les  pre- 
mières voies  étoient  dans  un  état  de  spasme 
excessif.  Cette  pratique  est  analogue  à  celle 
d'Alexindre  de  Tralles  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  , 
qui ,  pour  décider  le  vomissement  ,  recomman- 
doit de  fomenter- avec  de  l'eau  tiède  les  pieds 
et  les  mains  i  afin  de  dissiper  les  spasmes  qui 
s'opposoient  au  vomissement.  Les  secours  de 
cette  espèce  ,  dont  les  anciens  faisoient  un  grand 
usage,  ont  été  presque   entièrement  négliges 
par  les  modernes  ,  parce  qu'on  a  réduit  la  mé- 
decine à  des  études  physiques  et  anatomiques , 
qui  ne  s'exercent  que  sur  le  cadavre  ,  qui  ne 
peuvent  saisir  que  ce  que  présente  l'état  de 
mort ,  et  qui  doivent  nécessairement  perdre  de 
vue  les  affinités  que  soutiennent  entt'elles  cer- 
certaines  parties  à  l'exclusion  de  toutes  les 
autres. 

Les  remèdes  les  mieux  indiqués ,  dans  la 
frénésie  <jui  survient  aux  fièvres  gastriques ,  sont 
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ceux  qui  vont  à  favoriser  et  à  soutenir  les  éva- 
cuations du  ventre  (  i  )  ,  parce  que  ces  re- 
mèdes attaquent  cet  accident  dans  sa  cause. 
Sydenham  craignoit  peu  les  frénésies  de  cette 
espèce  \  et  lorsque  les  évacuations  du  , ventre 
se  soutenoient  convenablement ,  il  abandonnoit 
ce  symptôme  à  la  nature  :  seulement  avoit-il 
soin  de  faire  raser  la  tête  .  et  lorsque  le  délire 
étoit  sur  son  déclin  ,  il  en  pressoit  la  solution 
en  donnant  deux  ou  trois  cuillerées  de  bon 
vin  de  canarie  qu'il  répétott  deux  ou  trois  fois 
par  jour  }  ce  vin  agissoit  ici  de  la  même  ma- 
nière que  l'opium  ,  qu'il  donnoit  aussi  vers  la 
fin  de  la  frénésie  qui  se  joignoic  aux  affections 
inflammatoires.  Ces  remèdes  feroient  beaucoup 
de  mal  lorsque  les  affections  de  la  tête  sont  en 
pleine  vigueur  ;  mais  lorsqu'elles  sont  affoiblies 
et  qu'elles  sont  sur  le  point  de  se  dissiper , 
ces  remèdes  ,  comme  forrifians  et  toniques  , 
tendent  avec  beaucoup  d'avantage  à  aider  et  à 
déterminer  cet  effet. 

On  est  assez  communément  dans  l'usage 
d'appliquer  sur  la  tête  aes  animaux  vivans  , 
ou  des  parties  d'animaux  tués  récemment. 
Baillou  remarque  avec  raison  ,  que  ces  appli- 


(0  Si  I'émétique  paroît  indiqué,  il  faut  savoir  que  l'état  fré- 
nétique exige  ce  remède  à  fortes  closes. 
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carions  ne  peuvent  se  faire  sans  danger  ,  que 
sur  le  ciéclin  des  .affections  de  la  tête  ,  et  lors- 
qu'il n'est  question  que  de  résoudre  et  de  dis- 
siper les  humeurs  ,  dont  le  tissu  des  chairs 
est  abreuvé  et  chargé  par  l'effet  ide  cette  af- 
fection. 

Un  accident  qui  se  complique  très-commu- 
nément avec  la  fièvre  gastrique  ce  sont  les 
aphtes  ou  les  petits  ulcères  ,  ou  plutôt  des 
pustules  qui  occupent  la  surface  de  la  langue 
et  l'intérieur  de  la  bouche  5  ces  aphtes  sont 
très-communément  décidés  par  le  défaut  d'éva- 
cuation et  par  des  fortifians  et  des  échauffans 
donnés  trop  tôt  (1)  ;  en  sorte  que  sous  ce 


(,0  «Ubi  matériel  peccantis  evacuatio  medicamentis  adstringen-' 
»  tibus  impedita,  non  exacto  prius  per  cathartica  morbi  fomitè  ». 
(  Sydenham  ,  sect.  4  »  caP-  *•  ) 

Sur  les  aphtes ,  consultez .  Van-Swieten  qui  en  a  trèi-bien  éerit , 

et  Grant. 

Dans  le  principe  ,  quant  ils  sont  absolument  symptômatiques, 
ils  ne  demandent  que  les  évacuant  ,  et  des  gargarismes  astringent 
et  fortifians  (  infusion  Je  sauge  ,  le  rob  de  noix  et  l'esprit  de  sel 
maÛn  ,  suc  exprimé  de  noix  vertes  )  pour  en  prévenir  l'établis- 
sèment ,  ou  pour  les  dissiper.  La  règle  générale ,  par  rapport 
à  ces  éruptions  ,  comme  à  toutes  les  autres  ,  ainsi  que  nous  le 
dirons  plus  particulièrement  en  traitant  des  parotides,  c'est  de 
les  favoriser  quand  elles  sont  critiques  et  qu'elles  apportent  un 
soulagement  maïqné  ;  et  au  contraire  de  les  prévenir  ou  de  let 
dissiper  et  de  le<  rés  udre  ,  quand  elles  sont  symptômatiques  et 
qu'elles  ne  sont  que  les  produits  de  l'extension  même  de  ta 
maladie. 
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rapport ,  les  aphtes  établissent  un  accident  , 
qui  ,  comme  l'ont  dit  Bjc-erhaave  et  Van- 
Swieten  ,  d'après  Kotelier  ,  est  analogue  aux 
différentes  taches  (  et  sur-tout  à  la  miliaire  ) 
qui  paroissent  sur  ia  peau  dans  les  ffèvres  gas- 
triques (1) ,  et  sur-tout  par  le  défaut  des  éva- 
cuations par  un  traitement  échauffant  ,  et  par 
le  défaut  d'un  air  frais  et  souvent  renouvelé  ; 
et  ce  qui  établit  cette  idée  de  K^telaer  ,  c'est 
que  Boerhaave  a  observé  qu'en  Hollande ,  les 
aphtes  étoient  beaucoup  moins  fréquents  depuis 
qu'on  avoit  renoncé  à  la  pratique  échauffante 
de  François  Sylvius. 

Ces  aphtes  -sont  des  accidens  très-graves 
chez  les  vieillards  ,  et  qui  annoncent  presque 
sûrement  la  mort  ,  comme  l'a  observé  M. 
Koîelaer. 

Dans  les  jeunes  gens  ,  ou  dans  ceux  dont 
les  forces  ne  sont  pas  épuisées  ,  ou  chez  qui 
la  fièvre  a  décidé  des  évacuations  suffisantes , 
ces  aphtes  sont  beaucoup  moins  redoutables  (2)  j 


(t)  Aphtes  analogues  aux  taches  fur  la  peau  :  «  Ubi  fauçes 
»  segrotant  aut  pustularum  eruptiones  exoriuntur  in  corpore. 
Hippocrate  ,  aph,  1-5  ,  lect.  2. 

(z)  Les  aphtes  e:  les  parotides  ,  dans  la  fièvre  gastrique  ,  peu- 
vent toujours  être  prévenus  par  les  évacuacions  convenables  ; 
quand  ils  loin  formés  et  que  la  fuppuration  n'eft  pas  établie  Les 
parotides' ne  (ont  critiques  que  quand  elles  calment  les  fymptômes 
&.  rendent  la  maladie  plus  fupportable  ,  elles  peuvent  être  dissi- 
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le  plus  communément ,  jls  ne  demandent  point 
de  remèdes  et  se  dissipent  même  à  mesure 
que  les  forces  se  rétablissent  par  l'eftet  de 
l'exercice  et  d'une  bonne  nourriture  j  cependant 
s'ils  se  prolongent  ,  Sydenham  a  observé  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  moyen  plus  puissant  pour  les 
dissiper  que  le  quinquina  (1)  j  il  a  remarqué 
aussi  que  ce  remède  dissipoit  parfaitement  le 
hoquet  qui  suit  assez  communément  la  fièvre 


pées  sûrement  par  les  mêmes  moytns  :  fi  la  fuppuration  eft  éta- 
blie il  ù\n  ouvrir  la  tumeur  ;  mais  ce  moyen  rie  guérifon  eft 
difficile  :  les  parties  qui  avoifinent  l'abcès  forment  des  duretés 
qui  ne  cèdent  que  lentement  aux  meicuriels  Les  paiotides  font 
le  plus  fou vent  des  accident  nerveux  :  «  Convulioiio  modo  cuoi 
«  Hippocrate  plerumque  fîeii  entendit  pujati  ». 

Glisson  a  obfervé  que  les  boeufs  font  très  fujetf  pendant  l'hiver  à 
des  concrétions  comme  calculent  qui  fe  fondent  au  printemps 
par  l'effet. des  heibes  fraîches  dont  ils  fe  nourrifi'ent  alors. 

(1}  Il  peut  fe  fùire  cependant  que,  dans  les  fièvres  eaftpques 
qui  fe  prolonger t,  les  aphtes  paroillent  d'une  manière  véritable- 
ment  critique;  &  ce  qui  l'annonce  ,  lAft  que  leur  apparition  eft 
accompagnée  d'une  rétn  flîon  maïquée  dans  ous  les  fymptôines. 
Le  plus  fouv  nt  cette  fpéce  de  ctife  eft  partielle,  &  elle  fe 
répète  pluftei  rs  fois  à  des  intervalles  diftéiens  -,  cet  état  doit  être 
trai.é^avec  beaucoup  de  ménagement  :  le  quinquina  ne  convient 
pai,  à  moins  que  la  fièvre  ne  foit  très-manifcltement  intermit- 
tente. On  doit  faire  uf«ge  de  boirions  tempérantes  prifes  tièdes , 
qu'on  acid  ile  avec  des  acides  végétaux  :  par  exemple  ,  de  l'oxy- 
mel  commun  ...  le  petit  lait  fait  avec  le  vinaigre  &  le  jus  de 
citioti,  auquel  on  ajoute  de  temps  .en  temps  un  peu  de  bon  vin 
de  Canaries  pour  foutenir  les  forces  (  Grant ,  tom.x,  pag.  119  V 
fi  ces  aphtt  s  font  fort  opiniâtres ,  il  convient  cependant  d'acidu  er 
les  boiilbns  avec  l'cfprit  lie  fel  marin  .  .  .  coin.  Van-Swieten  , 
tome,  5. 

gastrique 


1 
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gastrique  et  qui  est  aggravé  ,  et  peut-être  même 
rendu  mortel  par  les  remèdes  qu'on  emploie 
vulgairement  contre  ce  symptôme. 

La  fièvre  gastrique  mal  traitée  laisse  assez 
souvent  après  elle  une  toux  plus  ou  moins  vive , 
qui  augmente  communément  le  soir  et  pendant 
la  nuit  ,  qui  est  sèche  d'abord  ,  et  qui  décide 
ensuite  l'expectoration  d'une  matière  muqueuse 
fort  épaisse  et  souvent  marquée  de  stries  de 
sang  j  la  poitrine  est ,  au  moins  dans  le  com- 
mencement ,  sans  douleur  ,  à  moins  que  l'af* 
faction  gastrique  n'ait  ci-devant  porté  sympa- 
thiquement  sur  cet  organe  j  mais  il  y  a  com- 
munément ,  soit  avant  la  quinte  de  toux  ,  soit 
pendant  la  toux  ,  ou  une  douieur  ,  eu  quel- 
ques accidens  dans  la  région  épigastrique  ,  qui 
annoncent  assez  que  son  foyer  est  dans  cette 
partie  5  et  ce  qui  l'annonce  sur-tout  ,  c'est  le 
son  éclatant  et  tout  particulier  de  la  toux.  Cette 
toux  ,  traitée  par  les    émolliens  ,  amène  une 
toux  véritablement  pectorale  et  inflammatoire  > 
qui  peut  aussi  dégénérer  en  phthisie  ^  elle  de- 
mande des  résolutifs ,  de  légers  purgatifs ,  enfn 
des  stomachiques  et  des  fortifians,  le  quinquina  , 
l'arnica,  le  lichen  d'Islande,  le  poligala  :  la 
diète  lactée  est  sur-tout  éminemment  nuisible. 
(  Stoll,  t.  2  ,  p.  66  ,  t.  1  ,  p.  64  ,  212  ). 

Nous  avons  déjà  dit  que  cette  fièvre  ,  traitée 
trop  tôt  par  le  quinquina  ,  décidoit  souvent  dêJ 

Tome  IL  Q 
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douleurs  rhumatismales.  Stoll  remarque  très* 
bien  qu'il  y  a  beaucoup  de  tumeurs  des  arti- 
culations qui  sont  produites  et  entretenues  par 
«ne  affection  établie  dans  les  premières  voies, 
et  j'ai  cité,  ailleurs  bien  des  observations  qui 
confirment  cette  assertion  ;  ce  rhumatisme  ne 
demande  aussi  que  des  résolutifs  et  des  purga- 
tifs ,  et  ensuite  des  vésicatoires  dont  on  sou- 
tient  la  suppuration  pendant  long-temps.  Sy- 
denham  appeloit  ce  rhumatisme  ,  scorbutique'. 
je  remarque  -que  le  mot  scorbut  est  appliqué  à 
des  maladies  de  nature  fort  différente. 


CHAPITRE  IL 
Jaunisse. 

A  jaunisse  en  soi  n'établit  aucune  maladie 
déterminée  ;  elle  peut  dépendre  de  maladies  très-* 
différentes  qu'il  faut  nécessairement  connoîrre 
pourra  traiter  convenablement;  on  peut  éta- 
blir généralement  qu'elle  dépend  d'une  cause 
matérielle  ou  d'une  cause  nerveuse  -,  la  cause 
matérielle  !a  plus  fréquente  est  une  surabondance, 
de  bile  ,  qui  ne  se  forme  pas  seulement  dans 
le  foie ,  ainsi  qu'on  l'a  avancé  généralement , 
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mais  qui  peut  réellement  se  produire  dans  toutes 
les  humeurs  et  dans  toutes  les  parties  du  corps  5 
cette  dégénération  de  la  bile  dans  toutes  Je? 
parties  du  corps  est  sur-tout  rendue  bien  évi- 
dente par  l'impression  de  certains  virus  \  ainsi , 
on  sait  ,  comme  Galien  l'avoit  reconnu  depuis 
tr's-longrtemps  ,  que.  la  morsure  de  certains 
animaux  vénéneux  imprime  soudainement  un 
caractère  bilieux  à  toute  la  masse  des  humeurs; 
«  Videmus  etiam  aliquando  sangu:nem  in  bilemi 
»  verti  ,  qualis  ferarum  morsu  fieri  solet.  (  de 
lotis  affectis.  hb.  5  ,  cap.  3  ).  Cette  dégénéra? 
tion  bilieuse  des  humeurs  a  été  trèsrévidente 
à  la  suite  de  la  morsure  de  l'aspic  ,  suivant 
l'observation  de  Haselgist ,  à  la  suite  de  la 
morsure  de  la  vipère  ,  selon  l'observation  de 
Cardan  ,  et  très-éminemment  à  la  suite  de  celle 
du  serpent  à  sonnettes  ,  vipera  caudisona  , 
selon  l'observation  de  Fevil  et  de  beaucoup 
(d'autres, 

StoLl  a  trouvé  souvent  des  amas  de  bile 
dans  différentes  parties  du  corps  ,  quoique  les 
couloirs  naturels  de  cette  humeur  fussent  libre? 
et  ouverts  :  a  In  qiribusdam  dilutàm  «bilem 
»  croceam  et  quae  linteum  aut  chartam  croceo 
»  colore  tingebat  se  ad  varia  corporis  loca 
»  verbi  gratia  ad  cavam  thoracis  translatant* 
»  offendi  ,  liber  nihilorninus,  erat  effluxus  bili$ 
»  in  duodénum  », 
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Cette  bile  surabondante' peut  se  déposer  en 
entier  dans  le  tissu  de  l'habitude  du  corps  ,  et 
produire  ainsi  des  jaunisses  qui  sont  véritable- 
ment critiques  et  salutaires,  comme  cela  ar- 
rive dans  les  maladies  bilieuses  générales ,  lors- 
que par  l'acte  de  la  coction  les  sucs  bilieux 
hétérogènes  sont  séparés  du  reste  des  hu- 
meurs (i)' 

On  a  observé  quelquefois  des  jaunisses  en- 
tiques  dans  des  maladies  décidément  pituiteu- 
ses  ;  ainsi  ,  on  a  vu  des  jaunisses  survenir  d'une 
manière  vraiment  critique  à  des  affections  vé- 
nériennes. Les  jaunisses  annoncent  alors  qu'il 
s'établit  dans  les  humeurs  une  tendance  à  la 
diathèse  bilieuse  :  diathèse  qui  ,  comme  nous 
le  verrons  ailleurs  ,  est  véritablement  critique 
par  rapport  à  la  diathèse  pituiteuse  (i).  Les 


CO  C'eft  peut  être  pour  cefte  raifon  t^Hippocrate  regarde 
comme  très-.langereufe  la  jauniflè  qui  s'accompagne  des  caractère* 
de  l'.ftea-on  pftilfafe  5  car  c'eft  une  règle  générale  que  tout 
eftet  qui  peut  être  critique  &  qui  ne  Tell  pas  ,  ajoute  au  danger 
de  la  majadie  :  «  Q  "Conque  ifte/ici  nec  inde  admoduin  qu«d 
„  fentienres  ,  &c  Durit  ,  page  ?86. 

M  11  ne  faùt  pas  perdre  de  vue  ,  dans  le  traitement  de  la 
maladie  vénérienne  ,  que  très  fouvent  ,  Cr-tout  dans  les  tempé- 
ramens  fenfibles  &  bilieux  ,  cette  dégénération  b.heufe  des  hu- 
meurs eft  pouflée  trop  loin  par  1'uft.on  des  remèdes  anti-véne- 
riens  &  lur-cout  par  le  meicure  ,  &  qu'alors  il  faut  corriger 
ce  què  cette  dégénération  bilieufe  a  d'excertïf,  par  les  remèdes 
correaifs  de  la  bile  ,  &  très-éminemment  par  le  quinquina. 
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jaunisses  critiques  se  çannoisseat  par  le  soula- 
gement marqué  que  le  malade  éprouve  ,  et 
indépendamment  de  ce  caractère  qui  appartient 
généralement  à  tous  les  phénomènes  critiques  : 
Bianchi  a  fait  une  observation  intéressante  sur 
l'état  de  l'urine  dans  les  jaunisses,  selon  qu'elles. 
sont  critiques  ou  symptômatiques  \  il  a  vu  que 
l'urine  est  à  peu  près  naturelle  pour  sa  con- 
sistance et  pour  sa  couleur  dans  les  jaunisses 
critiques  fébriles  ou  non  fébriles  ;  et  qu'au  con- 
traire l'urine  est  fort  altérée  et  qu'elle  est  d'une 
couleur  jaune  très-foncée  et  comme  sarîïanée 
dans  les  jaunisses  symptômatiques  :  si  on  trempe 
des  linges  dans'  cette  urine  ,  ils  se  teignent 
d'une  couleur  jaune  très-vive  \  il  faut  savoir 
cependant  qu'on  observe  la  même  chose  chez 
ceux  qui  ont  pris  de  fortes  doses  de  rhu- 
barbe. 

Mais  la  surabondance  des  sucs  bilieux  ne 
suffit  pas  pour  expliquer  convenablement  tous 
les  phénomènes  qui  se  présentent  dans  la  jau- 
nisse }  M.  Kemme  a  très-bien  dit  qu'il  falloit 
de  plus  supposer  une  condition  toute  particu- 
lière dans  l'organe  de  la  peau  :  nous  ne  pou- 
vons pas  savoir  bien  précisément  en  quoi  con- 
siste cette  condition  nécessaire  pour  la  produc-r 
tion  de  la  jaunisse  }  il  paroît  cependant  qu'on 
peur  la  considérer ,  ou  comme  étant  dans  un 
état  d'atonie  ,  ou  comme  étant  dans  un  état 
* 
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de  spasme  (1)  :  on  peut  concevoir  en  effet  que 
i  état  d  atonie  permet  aux  sucs  bilieux  de  pé- 
nétrer dans  un  tissu  qui  ne  les  reçoit  point  na- 
turellement ;  on  peut  supposer  aussi  que  lë 
Spasme  des  plans  superficiels  de  la  peau  retient 
les  sucs  bilieux  et  ne  permet  point  qu'i's  s  éva- 
porent ,  comme  ils  le  font  dans  1  état  parfaite- 
ment sain  et  naturel. 

C'est  seulement  en  admettant  cet  état  ner- 
veux de  la  peau  que  l'on  peut  concevoir  la 
production  des  jaunisses  partielles  ,  puisque  cet 
état  nerveux  peut  exister  seulement  dans  quelque 
partie  et  non  dans  toute  l'étendue  de  la  peau. 
Morgagni  rapporte  ,  d'après  Làn^oni  ,  qu'un 
gentilhomme  hémiplégique  du  côté  droit ,  fut 
jpris  d'une  jaunisse  partielle  qui  n'occupoit  que 
le  côté  droit  du  corps ,  et  d'une  manière  si 
précise  que  la  trace  de  division  de  ces  deux 
couleurs  ,  de  la  couleur  jaune  et  de  la  couleur 
naturelle  ,  suivoit  exactement  la  ligne  verticale 
tjui  coupe  le  corps  en  deux  parties  égales  : 
«  Ita  ut  latus  dextrum  nasi  ictericum  esset , 

sinistrum  vero  colorem  naturalem  refferret  ». 
On  a  observé  des  jaunisses  de  différentes  cou- 


(O  II  y  avoit  atonie  dans  le  cas  rapporté  par  Morçagni,  o\\ 
h  jmnifl'e  n'avoit  Ii**u  nue  dans  le  côté  droit  du  corps  paralyfé  f 
*jp.  11 ,  n°f  14,  à  la  fin. 
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leurs  qui  cxistoient  à  la  fois  dans  différentes 
parties  du  corps  $  vous  pouvez  consulter  les 
ouvrages  de  Lecat  ,  Camerarius  ,  Morgagni  , 
de  Haên  ,  etc.  M.  Strak  rapporte  que  dans 
le  frisson  d'une  fièvre  intermittente  ,  un  homme 
avoit  la  main  droite  toute  jaune. 

On  peut  observer,  à  l'appui  de  ce  que  nous 
disons  ici  de  cette  disposition  spasmodique  de 
la  peau  dans  certaines  espèces  de  jaunisse  , 
qu'il  arrive  quelquefois  que  des  jaunisses  ,  dé- 
cidées sur-tout  par  des  poisons ,  disparoissent 
promptement  après  la  mort ,  comme  le  rap- 
porte M.  Monnier  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences  pour  l'année  1753  ,  Galien 
(  en  expliquant  ce  que  dit  Hippocrate  sur  le 
caractère  critique  du  rigor  de  la  fièvre  :  ce  Àb 
»  ardente  febre  detento  ,  rigore  insuper  inci- 
»  dente  soiutio  »  )  conçoit  que  les  sucs  bilieux, 
séparés  des  autres  humeurs ,  se  déposent  dans 
l'organe  de  la  peau  et  sollicitent  cet  organe  à 
des  mouvemens  comme  convulsifs,  dans  lesquels 
consiste  le  rigor. 

C'est  à  la  grande  sensibilité  de  la  peau  , 
dans  les  enfans  qui  viennent  de  naître  et  à  son 
extrême  disposition  aux  accidens  nerveux  ,  que 
l'on  doit  attribuer  la  jaunisse  qui  leur  est  si 
familière. 

Cet  état  de  la  peau  peut  donner  lieu  à  des 
jaunisses  ,  sans  qu'il  existe  des  sucs  bilieux 
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surabondans  ,  en  supposant  à  là  libre  dissipa- 
tion de  ceux  qui  se  forment  sans  cesse  et  qui 
se  forment  dans  l'état  de  santé  la  plus  par- 
faite. 

Cette  condition  particulière  de  la  peau ,  qui 
paroît  donc  absolument  nécessaire  pour  la  pro- 
duction de  la  jaunisse  ,  peut  exister  par  elle- 
même  d'une  manière  solitaire ,  individuelle , 
ou  bien,  ce  qui  est  bien  plus  ordinaire,  elle 
peut  être  déterminée  et  entretenue  par  des 
causes  de  maladie  fort  différentes  ,  et  il  faut 
nécessairement  s'appliquer  à  la  recherche  de 
ces  causes  pour  établir  un  traitement  métho- 
dique. 

Ainsi ,  il  peut  se  faire  que  cette  condition 
dépende  d'une  véritable  diathèse  phl.ogistique. 
StolL  a  observé  ,  dans  des  constitutions  inflam- 
matoires bien  établies  ,  des  jaunisses  qui  ne 
cédoient  qu'à  la  saignée  et  aux  boissons  émol- 
lientes  :  ce  Vigente  hieme  et  constitutione  in- 
»  flammatoriâ  icterus  non  raro  plebotomiam 
»  et  potus  anti-phlogisticos  solum  admittebat, 
»  resolventia  adversabatur.  (  StolL ,  tom.  3  , 
pag.  40  z  ). 

Cette  jaunisse  véritablement  phlogistique  se 
trouve  principalement  chez  les  femmes  qui  ont 
passé  le  temps  critique  ,  lorsque  la  suppression 
s'est  établie  tout  d'un  coup  :  on  doit  recher- 
cher alors ,  s'il  n'y  a  point  de  signes  qui  indi- 
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quent  l'inflammation  du  foie ,  qui  existe  sou- 
v,  nt  alors  d'une  manière  lente  et  comme  chro- 
nique 5  il  y  a  souvent  des  douleurs  fixes  dans 
l'hypocondre  droit  :  cette  douleur  se  porte  vers 
la  clavicule  du  même  côté  ;  la  respiration  est 
courte  et  fréquente  \  le  pouls  est  manifeste- 
ment fébrile  ;  le  visage  est  fortement  coloré  , 
et  sur  tout  du   côté  droit  :  il  faut  employer 
tout  l'appareil  des  moyens  anti-phlogistiques, 
de  petites  saignées  ,  et  sur-tout  des  saignées 
locales  qui  sont  faites  par  le  moyen  des  sang- 
sues ,  le  régime  tout  végétal  ,  les   fruits  de 
saison ,  un  usage   très-soutenu  de  petit  lait , 
de  demi-bains,  les  lavemens  de  temps  en  temps , 
et  sur-tout  selon  la  pratique  de  Kcemff,  dont 
j'ai  parlé. 

Cette  condition  de  ia  peau  ,  qui  produit,  la 
jaunisse  ,  dépend  très-fréquemment  d'embarras  , 
et  même  de  quelques  obstructions  établies  dans 
les  viscères  du  bas-ventre  :  on  doit  concevoir 
alors  que  1  état  d'irritation  qi;e  les  obstructions 
entretiennent  .se  réfléchit  sur  l'organe  de  la 
peau  d'après  la  grande  sympathie  que  soutient 
cet  organe  avec  les  parties  intérieures  ;  on  doit 
s'appliquer  alors  à    résoudre  les  obstruerions 
par  des  résolutifs  doux  d'abord  ,  et  dont  l'ac- 
tivité soit  augmentée  graduellement  5  on  don- 
nera les  sucs  d'herbes  parmi  les  doux  résolu- 
tifs :  un  remède  simple  qu'on  a  beaucoup  vanté 
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(  Lanpni  )  ,  c'est  un  blanc  d'œuf  battu  avec 
quatre  ou  cinq  onces  de  décoction  de  chien- 
dent ;  d'autres  ont  recommandé  un  jaune  d'œuf 
avec  un  peu  de  saffran  pris  à  jeun  pendaut 
trois  matins  consécutifs  \  les  résolutifs  plus  puis- 
sans  son:  la  bile  des  animaux ,  la  gomme  am- 
moniac dissoute  dans  le  vinaigre  ,  etc.  Les 
médecins  de  Vienne  ont  recommandé  comme 
un  tres-puissant  résolutif  la  décoction  de  fleurs 
d'arnica. 

Il  faut  observer  que  ,  dans  les  gens  avancés 
en  âge  ,  et  sur-tout  dans  ceux  qui  boivent  beau- 
coup (r),  les  jaunisses  chroniques  supposent 
presque  toujours  des  lésions  organiques  très- 
graves  dans  quelque  partie  du  système  biliaire 
ou  du  système  gastrique  j  il  faut  alors  réligieuse- 


'  (i;  Hippocratc  ,  en  parlant  du  traitement  de  la  jaunifie  ,  re- 
commande  les  humeftans,  %  fur-tput  il  défend  les  évacuans 
adifs  :  u  Q'ium  fi.fceperis ,  nutrito  &  balneij  &  pingue  facien- 
»  tibus  ,  potibufque  ac  cibis  humeaato.  ..  ceterum  médica- 
le menca  bilem  ducentia  ne  propinato  ,  ne  corpus  magis  con- 
»  turbes  (  De  locis  in  homine  ,  Mart iait ,  Vers,  iî?  )• 

»  I&erico  convenit  laborare  ,  fudare  ,  panem  comedere ,  non 
»  multum  libère  ,  caput  aquâ  multâ  calidâ  fed  potius  tepidâ 
p  lavare  ,  vino  aibi ,  fomno  non  multo  uti.  (  Epid.  lib.  7  , 
w  Vallesius ,  page  868  )  qui  remarque  avec  raifon  que  ce  trai- 
tement 11e  peut  convenir  qu'à  la  jaunifie  fimple  ,  &  qui  n'eft 
entretenue  par  aucune  caufe  de  maladie  ni  de  phlegmon  ,  ni 
d'attention  bflieufe  ,  ni  d'obftru&ion  dans  les  vifeères  du  bas- 
feutre. 
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itient  s'interdire  les  remèdes  actifs";  il  faut  se 
borner  à  un.  régime  doux  et  à  l'usage  conti- 
nuel de  décoctions  légèrement  apéritives,  comme 
de  chiendent  ,  de  pissenlit ,  etc. 

Les  jaunisses  qui  sont  assujetties  à  des  re- 
tours périodiques  sont  très-souvent  déterminées 
par  1  cpaississement  que  la  bile  contracte  dans 
les  canaux  biliaires  ,  et  par  les  concrétions 
comme  calculeuses  qu'elle  y  subit  (  vous  devez 
consulter  sur  ce  sujet  l'ouvrage  de  Van-Swiettn , 
aph.  150).  Les  remèdes  qui  conviennent  alors 
(1)  ,  sont  les  sucs  des  végétaux  ,  de  pissenlit  .  de 


(1)  Suc  d'orange  ou  de  citron  â  la  dofe  de  lix  onces  ,  SaunJers, 
difciple  de  Cullen  ,  corn,  leps  tome  15  ,  pags   j  .9. 

Glisson  a  obiervé  que  les  bœufs  font  très-fujets  pendant  l'hiver 
a  des  concrétions 'con.me  calculeules  qui  fe  fondent  au  printemps 
par  l'effet  des  herbes  fraîches  dont  ils  fe  nourriHent  alors, 

Durande  &  Muret  (  médecins  de  D  jon  )  ont  beaucoup  vanté 
comme  dillblvant  des  ea'culs  biliares  ,  un  mélange  d'écher  vitrio- 
lique  &  d'efprit  de  térébenthine;  c'eft  un  remède  propofé  par 
Whitt;  prenez  éther  viti iolique  dti.x  parties,  huile  diftillée  de 
térébenthine  une  partie  j  on  en  fait  prendre  dix  à  vingt  goir.tes 
f  r  un  morceau  de  fucre  ,  &  par  dellus  fix  onces  de  petit  lait 
clarifié  on  dVau  d'orge  ;  on  continue  plufie  :rs  n  ois  .  &  s'il  pro- 
duit de  l'échauffement ,  on  fait  prendre  des  tiianes  r^f'aî  biffan- 
tes,  &  on  prelcrit  un  régime  fe  nblab  e.  (  Quarin  ,  piges  455 , 
256»  il  en  fait  prendre  chaque  inatfn  un  gios  dans  un  verre  de 
petit  lait ,  édulcoré  avec  du  firop  e  vio  ette  ;  mais  au  p.n  avant 
il  faut  faire  un  long  uf  ige  de  remèdes  humectons  &  apé'itifs 

Il  parott  qup  l'éther  porte  d'une  manié  e  d'veSte  fur  la  biJe  : 
fen  trouva  ,  à  l'ouverture  du  corps  de  M .  Kuquet  ,  |  qui  avoir  fait 
loin  ufage  exceflif  o*éther ,  que  la  bile  contenue  dans  la  véficuli 
Ûu  fiel  étoit  d'une  couleur  rôle. 
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fum  terre  pris  à  aussi  haute  dose  qu'il  est 
possible  ,  une  forte  décoction  de  chiendent 
bien  chargée  de  miel.  Boerhiave  disoit  qu'il 
rte  connoissoit  point  de  résolutif  aussi  efficace 
que  le  miel  j  et  qu'après  avoir  fait  un  grand  usage 
des  remèdes  analogues ,  il  avoit  reconnu  com- 
bien les  anciens  médecins  avoient  raison  d'en 
faire  tant  de  cas  dans  des  maladies  par  obs- 
truction du  bas-ventre  :  «  Quondam  risisse  se 
»  aïebat  Hippocratis  simplicitatcm  in  variis 
»  abdominis  morbis  aquam  mellitam  iners  re- 
»  médium  apprime  laudantis  :  ea  quippe  se 
»  fuisse  opinione  imbutum  ut  acriora  medica- 
»  menta  ,  sales  varios  imo  alcalinos ,  tam  fixos 
»  quàm  volatiles  et  id  genus  alia  sola  esse 
»  crederet  in  morbis  quae  forent  actuosa  \  id 
»  tamen  observasse  qui  systematis  hujusce 
»  pasnas  luerent  ipsos  a?gros  suos  esse  ,  squir- 
»  rosâ  pneprimis  diathesi  laborantes  ■■,  hinc  sese 
»  taedio  affici ,  infortuniis  lassari  ,  legendoque 
»  ac  rumenando  Hippocrati  se  totum  ,  se  in- 


Si  ce  remède  échauffe  trop  ,  il  emp'oie  la  faignée  &  les  bains, 
îempérans  ;  ce  reinè.Je  doit  être  continué  pendant  long-temps  : 
il  faut  queiqu  fois  en  employer  une  livre  entière  pour  la  guérifon. 
(  com  leips.  tomezô,  page  461  ). 

A  la  fin  il  emploie  de  légers  purgatifs  (  ibid.  )  »  cependant 
on  ne  doi:  employer  les  purgatifs  que  lorlque  les  fymptômes  font 
entier  émeut  calmés. 
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»  tegrum  dare  \  mirari  ram  nervosam  simpli- 
»  citatem  ,  stupere  brevitatem  sapientem  ,  quin 
»  tandem  sysremare  suo  multis  superiorem 
»  parasangis  ,  dignissimamque  ,  cui  pareant 
»  omnes  praedicasse  ,  asseveçare  sese  et  posse 
»  et  debere  Hippoctatica  sequentem  se  aegregie 
»  nonnunquam  inveteratos  morbos  curasse , 
»  immedicabiles  levasse  féliciter  ». 

Cette  maladie  est  rare  chez  les  jeunes  gens  5 
elle  ne  paroît  guère  qu'à  un  certain  âge  ;  elle 
attaque  sur-tout  les  personnes  qui  ont  éprouvé 
des  passions  vives  et  long-temps  soutenues  5 
car  les  effets  des  passions  se  font  très  géné- 
ralement ressentir  sur  la  région  épigastrique  : 
aussi  cette  jaunisse  est  souvent  précédée ,  et 
quelquefois  long-temps  à  l'avance  ,  de  douleurs 
vives  dans  l'estomac  ,  que  l'on  ressent  quelques 
heures  après  les  repas  j  chaque  accès  est  an- 
noncé par  un  sentiment  de  pesanteur  dans  1  epi- 
gastre  et  dans  le  mésentère  ;  on  s'apperçoit  que 
le  blanc  des  yeux  est  jaunârre  ,  et  principa- 
lement vers  le  grand  angle  de  l'œil  3  il  survient 
des  angoisses ,  des  douleurs  vives  dans  l'esto- 
mac et  dans  tout  le  bas-ventre  5  un  vomisse- 
ment de  matières  bilieuses  ,  et  quelquefois  des 
flux  de  ventre  sei.biables  \  ces  accidens  se 
dissipent  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  et 
laissent  une  jaunisse  générale  ou  particulière  , 
qui  se  dissipe  aussi  d'elle-même  au  bout  de 
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quelques  jours  ;  ces  actes  reviennent  dans  des 
intervalles  pins  ou  moins  longs  ,  et  communé- 
ment après  un  certain  nombre ,  la  jaunisse  sub- 
siste et  devient  permanente. 

Une  circonstance  remarquable  dans  l'histoire 
de  la  jaunisse  ,  c'est  qu'elle  commence  géné* 
ralement  par  les  parties  supérieures  ,  le  blanc  | 
<ks  yeux  ,  le  visage  ,  le  cou  ,  et  se  répand 
ainsi  graduellement  sur  tout  le  corps,  et  que 
ces  parties  supérieures  sont  aussi  celles  qui 
s'éclaircissent  et  qui  reviennent  les  premières  à 
leur  couleur  naturelle  (i). 


(t)  Pour  autre  exemple  de  la  fièvre  gaftiiqui  bilienfe  ,  il  fau- 
d:a  prendre  Péryfipele  ,  &  fur  tojt  l'é  yi  pele  du  vifige  ,  qui 
dépend  le  plus  Couvent  de  la  fièvre  g<tftriq:>e. 

A  cette  otcifion  ii  tainlra  conl'ulter  Oalieu  ,  meth.  mcd,.  /i£>.  14. 
çap.  z 

Fr.ini  ,  coin  1  ,  in  Hipp   P'ges  50  ,  51. 
Schrnëdzr,  to-ne  z  ,  pa'gje  l'O 

Il  faudra  prendre  e:  core  pour  exL'mp'e  la  petite  vérole  confluente^ 
qui  eft  le  plus  louvsiit  galtriciuc  bilieiue  ;  voyez  Schtoëiicr  ,  t.  2 j 
page  209. 
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CHAPITRE    II L 

Hémoptysie* 

I  /Hémoptysie  est  une  évacuation  de  sang 
par  le  poumon  :  on  doit  la  concevoir  comme 
le  produit  d'un  appareil  de  mouvemens  tendus 
et  dirigés  sur  le  poumon  ,  qui  y  fait  couler  le 
sang  en  plus  grande  quantité  relative  que  dans 
l'état  naturel..  Je  ne  dois  point  faire  ici  l'his- 
toire complète  de  l'hémoptysie  ;  je  remarquerai 
seulement  qu'elle  est  plus  commune  dans  la 
jeunesse  depuis  l'âge  de  dix-huit  jusqu'à  trente- 
cinq  ans ,  suivant  l'observation  ÙHippocrate  : 
je  remarquerai  encore  qu'elle  est  comme  toutes 
les  affections  de  fluxion  éminemment  sujette  à 
des  retours  réglés  et  périodiques. 

L'appareil  de  mouvemens  toniques  tendus 
vers  le  poumon  et  qui  constitue  la  cause  for- 
melle de  l'hémoptysie  ,  peut  exister  par  lui- 
même  et  indépendamment  de  l'action  de  toute 
autre  causé  \  l'hémoptysie  est  alors  purement 
et  exclusivement  nerveuse  ;  ou  bien  cet  appa- 
reil est  sollicité  et  entretenu  par  quelque  cause 
matérielle  j  rhéjnoptysie  présente  alors  une  af- 
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faction  mixte  ,  doit  lé  traitement  doit  avoir 
pour  objet  de  détruire  la  cause  matérielle  et 
de  d;ssiper  ensuite  l'appareil  de  mouvemens 
toniques  qui  la  produit  ,  supposé  que  cet  ap- 
pareil subsiste  encore  après  la  destruction  de  la 
cause  matérielle. 

(  Les  affections  bilieuses  établissent  tr^s  fré- 
quemment cette  cause  matérielle  }  Hippocrate , 
en  parlant  de  ceux  qui  sont  exposés  aux  hé- 
morragies du  nez  ,  fait  mention  de  circons- 
tances qui  annoncent  ,  comme  dit  Martian  , 
la  mauvaise  disposition  des  viscères  épigastri- 
ques  et  la  surabondance  de  bile  dans  le  sang. 
Martian  ,  épid.  lib.  5,  sect.  3  ,  vers.  38,. 
pag^  241  ,  seconde  colonne  ).  «  Sub  pallidè 
»  nigricantibus  ,  aut  rubicundè  pallentibus  ,• 
5)  aut  sub  pallidis  ».  Il  est  remarquable  que 
parmi  ces  causes  qui  disposent  aux  hémorra- 
gies du  nez  ,  Hippocrate  ne.  parle  point  de  la 
pléthore  proprement  dite  ,  ce  que  Martian1 
explique  en  disant  que  les  hémorragif-s  dépen- 
dantes de  pléthore  peuvent  se  faire  par  routes 
les  parties  du  corps  ,  et  qu'elles  se  font  rare- 
ment par  les  parties  supérieures  ). 

Dans  l'hémoptysie  simplement  nerveuse  ,  le 
poumon  peut  se  présenter  dans  deux  états 
bien  differens  ;  car  ,  comme  le  disoit  Galien  , 
une  partie  vivante  devient  le  terme  et  le  centre 
dune  fluxion  ,  ou  bien  parce  c/ue,  jouissant 

d'une 
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d'une  force  prépondérante  •  elle  aj  pèlç  et  .sol- 
licite vers  elle  l'action  de  toutes  les  autres 
parties  ;  ou.  bien  parce  qu'affectée  d'une  dé- 
bilité relative  ,  elie  ne  s'oppose  point  conve- 
nablement à  la  réception  des  sucs  superflus  et 
hétérogènes  que  les  autres  parties  plus  fortes 
tendent  à  y  pousser  :  «  Duplex  autem  fluxio- 
»  nis  est  occasio  ,  altéra  quando  materia  inu- 
»  tilis  ad  imbecilliores  partes  ab  aliis  detru- 
»  ditur,  altéra  quando  eadem  attrahitur  (i)  ». 
Stoll  remarque  dans  le  même  sens  ,  que  lors- 
que ,  dans  une  maladie  décidée  ,  des  métas- 
tases menacent  de  se  faire  sur  quelque  organe , 
l'organe  menacé  peut  être  dans  deux  états  bien 
différens ,  ou  dans  un  état  de  foîblesse  extrême, 
et  alors  la  fluxion  se  fait  d'une  manière  pas- 
sive ,  ou  -dans  un  état  de  vive  excitation  qui 
fait  qu'il  attire  fortement  les  humeurs  :  «  In 
»  omni  aliéna?  materia;  ad  viscus  aliquod  peri- 
»  culoso  decubitu  inter  alia  spectare  prœprimis 
»  soleo  an  ha^reus  alicubi  materies  moram 
»  idcirco  faciat  quod  vis  vitœ  nimium  dejecta 
»  molem  ulterius  promovere  non  potis  sit , 
»  vel  vero  an  valentibus  adhuc  vitœ  viribus. 


(O  On  à  lieu  de  préfumer  qu'une  fluxion  qui  s*étâbli£  touî 
d'un  coup  tient  à  un  excès  de  force  &  de  vigueur ,  Se  que 
celle  qui  fe  prépare  &  fe  forme  lentement  tient  plus  à  un  état 
de  foibjelîe.  ValUsius ,  épid.  lib.  1  ,  p,  8j  J. 

Tom.  IL  R 
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»  tiostilis  materies  tumultuariè  impetum  et 
»  pleno  agmine  faciat  », 

L'hémoptysie  purement  nerveuse  peut  donc 
supposer  dans  le  poumon  un  état  d'irritation 
ou  de  ton  augmenté  ,  ou  bien  un  état  d'atonie 
ou  d'affaiblissement  ;  dans  chacun  de  ces  états 
il  fournit  des  indications  différentes  et  relative- 
ment aux  topiques  et  relativement  aux  remèdes 
pris  intérieurement  ;  cependant  il  y  a  quelques 
secours  généraux  que  l'on  peut  appliquer  éga- 
lement dans  ces  deux  cas  :  je  ne  ferai  qu'in- 
diquer ces  secours ,  parce  que  mon  objet  n'est 
point  de  traiter  complètement  de  l'hémoptysie , 
mais  de  marquer  seulement  les  différentes  sour- 
ces d'indication  quelle  peut  offrir  }  ces  moyens 
révulsifs  sont  donc  les  saignées  (1)  (  cependant 
on  doit  être  très-réservé  au  moins  sur  les  sai- 
gnées répétées  ,  dans  les  hémoptysies  purement 
nerveuses  ,  et  en  général  dans  toutes  les  hé- 
morragies de  cette  nature  )  ,  les  frictions  ,  les 
ligatures  qui  ,  comme  vous  le  voyez ,  déter- 
minent les  mouvemens  vers  l'organe  de  la  peau  , 
et  doivent  décomposer  avec  beaucoup  d'avan- 


(!)  Les  faignées ,  Hippocrate  ,  en  parlant  des  pertes  de  fang 
parla  matrice  ,  fait  des  lig.itures  aux  extrémités,  8lc.  ;  il  applique 
des  vemoufes  fur  le  fein  ,  mais  il  recommande  de  ne  pas  tirer 
de  fang  :  «  Sanguinem  vero  ne  detrahito  »  (  de  morb.  mulicr, 
|ib,  2 ,  verf.  j6  ,  Martian  )% 
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tage  les  mouvemens  qui  sont  dirigés  vers  le 
poumon  d'une  manière  vicieuse  ,  tels  sont  les 
bains  de  pied  (  «  Quae  perfrigerata  sunt  exca- 
»  lefacere  oportet  ,  praeter  quamque  sanguinem 
J)  profundunt  aut  sunt  profusura  »  )  (  aph.  jq, 
sect.  5  ,  Hipp.  )  ,  les  lavemens  fréquemment 
répétés  (r)  ,  et  sur  tout  quand  on  a  lieu  de 
présumer  que  les  spasmes  ou  les  embarras  du 
bas- ventre  donnent  lieu  à  la  fluxion  établie  sur 
Je  poumon  {2)  ,  comme  cela  est  assez  ordinaire, 
les  laxatifs  légers  ,  etc. 


(1)  C'eft  bien  à  tort  que  Haën  a  condamné  géné-alement 
l'ufage  des  lavemens  dans  les  crachemens  de  fang  ,  tome  $  , 
page  466. 

(1)  Les  hémoptyfies  abdominales  font  de  trois  efpèces  :  les 
unes  dépendent  de  laburre  dans  les  premières  voies  ;  les  autres 
de  congeftions  dans  le  lyftème  de  la  vc-ine  poite  :  «  Qui  fpumo- 
»  fum  fanguinem  fpuunt  ,  dextrum  liypocondrium  dolentes  de 
»  hepate  Ipuunt  ,  &  miilti  pereunt  »  (  coaca»  praenot.  n°  40S, 
in  ult.  )  Diflertation  de  Sehroëdtr  fur  l'hémoptylie  &  fes  rap- 
ports avec  le  mauvais  état  des  hypocondres  ;  enfin  les  troifiémes 
de  l'état  nerveux  des  vifeères  du  bas-ventre  ,  ou  proprement  de 
ParY-crion  hypocondriaque  ou  hyftérique.  (  Schroëder  ,  tome  2  9 
page  528  ■) 

Sur  l'hétnoptyfie  dépendante  du  foie  ,  conf.  Prosper  Man'mii 
(  aph.  fecl.  s  ,  n°.  ij  )  ;  il  a  connu  &  expliqué  comment  la 
rupture  d'un  vaililau  du  foie  peut  donner  lieu  aux  crachemens  de 
fang  (  de  morb.  mu'.ier.  lib  1  ,  fect.  4  ,  verf.  165  )  f  en  com- 
mentant cet  endroit  iVHippocrate  :  «  Si  ex  partu  fanguinem 
»  vomat  huic  hepatis  fiftula  fauciata. 

C'eft  fur-tout  dms  cette  cpèce  d'hémoptyfie  qui  dépend  du 
bas  ventre,  qu'Bippocrate  dit  :  «  Dolor  ad  vifeerap  ocedit  &  cor 
»  convellitur  ».  C'eft  dans  la  vue  de  calmer  ces  fpafmes  &  ces 
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Des  révulsifs  très  bien  entendus  sont  les  dif- 
férens  moyens  d'irritation  qu'on  applique  sur 
la  tête  et  les  parties  voisines  ;  Galien  disoit 
que  la  tête  offre  très-souvent  le  point  d'appui 
de  l'appareil  ou  du  système  de  mouvemens  qui 
fait  fluer  les  humeurs  surabondantes  sur  le 
poumon  :  «  Nihil  igitur  mirum  vel  cerebrum  vel 
»  univcrsujn  aliquando  caput  acervatam  in  eis 
»  superfluitatem  ad  partes  imbecilliores  expel- 
î)  1ère  5  ad  thoracem,  pulmonem,  etc.  ( dediffer, 
febrium  Lib.  z  ).  Dans  le  cinquième  livre  de 
sa  méthode  de  guérir  ,  il  rapporte  le  traite- 
ment qu'il  emploie  dans  un  crachement  de 
sang  qui  paroissoit  dépendre  d'un  catarre  qui 
tomboit  de  la  tête  ;  appelé  le  quatrième  jour , 
il  ne  saigna  pas  ,  parce  que  pendant  ce  temps 


douleurs  qu'il  emploie  les  bains  &  les  fomentations  (  Martian  )  ; 
quoique  généralement  ils  ne  conviennent  point  dans  le  flux  de 
fang  :  c'eft  aufti  dans  cette  efpèce  que  les  narcotiques  peuvent 
convenir  ,  8tc.  «  Mulu  calida  lavaie  &  tepefjftoria  q;!»  maxime 
»  admilerit  adhibere  (de  nai.  muliebri  ,  n°.  52  ,  Cornaro  );  il 
prêtent  enfaice  le  lait  d'â'ieiiÊ  pendant  cinq  jours,  Si  le  lait  de 
vache  pendant  quarante  ,  ibid.  Mais  cette  hémoptyfie  doit  être 
traitée  généralement  pa  les  moyens  appropr.és  à  l'affection  hy- 
pocondriaque dont  elle  dépend 

Sur  cette  hémoptyfie  dépendante  de  congédions  attrabilaires 
dans  le  bas-ventre,  8c  fans  doute  avec  des  douleurs  comme  rhu» 
mati'males ,  voyez  H  ppocrate  ,prxdici,  lib.  1  ,  fed,  1 ,  verf.  197 , 
Martian,  Cornaro  ,  11V.  14. 
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Je  malade  n'avoir  pris  que  très-peu  d'alimeris . 
mais  il  y  suppléa  par  des  Javemens  fortement 
irritans  il  fit  frictionner  fortement  les  Jbras  et 
les  jambes  avec  des  substances  échauffantes  , 
et  fit  faire  des  ligatures  }  il  fit  raser  la  tête 
et  y  appliqua  un  cataplasme  échauffant  et  ir- 
ritant :  trois  heures  après  il  le  fit  baigner  et 
eut  toujours  soin  de  faire  tenir  la  tête  chau- 
dement ,  chaque  soir  il  faisoit  prendre  une 
petite  quantité  de  thériaque  fraîche  ;  il  fit  ob- 
server le  plus  parfait  silence  :  «  Porro  con- 
»  fiuere  prohibetur  et  propter  animi  deliquium  , 
»  et  cum  ad  contraria  revellitur  ,  et  cum  ad 
»  vicina  derivatur  ».  Galien  ,  meth.  med% 
cap.  5  ,  lib.  5  ).  Boerhaave  disoit  que  s'il  con- 
noissoit  les  moyens  d'entretenir  convenablement 
l'excrétion  muqueuse'  des  narines,  il  se  ren- 
drait aisément  maître  de  toutes  les  maladies 
de  poitrine  -,  mais  cette  proposition  est  beau- 
coup trop  générale  ,  et  ne  peut  s'entendre  que 
des  maladies  de  fluxion. 

Un  autre  moyen  qu'on  peut  appliquer  géné- 
ralement dans  toutes  les  espèces  d  hémoptysies  , 
c'est  le  silence  \  Tr ailes  rapporte  plusieurs 
exemples  de  personnes  sujettes  à  des  hémop- 
tysies qui  s'en  sont  guéries  en  ^'imposant  un 
silence  absolu. 

Parmi  les  moyens  capables  d'arrêter  le  flux 
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de  sang,  il  faut  compter  aussi  la  défaillance  (t) 
non-seulement  parce  que  la  défaillance  dissipe 
et  décompose  l'appareil  de  mouvemens  qui 
portent  le  sxvg  d'une  manière  active  sur  une 
partie  déterminée  ,  mais  encore  parce  que  , 
Suivant  les  observations  de  M.  Hewson  ,  la 
défaillance  tend  à  introduire  dans  les  humeurs 
un  caractère  d'épaississement  bien  marque , 
en  sorte  que  le  sang  se  coagule  en  quelque  ma- 
nière dans  les  vaisseaux  qui  fournissent  l'hémor- 
ragie. 

Indépendamment  de  ces  moyens  qui  agissent 
sur  l'appareil  hémorragique  en  décomposant 
la  distribution  vicieuse  des  mouvemens ,  dans 
l'hémoptysie  nerveuse  entretenue  par  l'irritation 
du  poumon  ou  des  parties  voisines ,  il  faut 
employer  intérieurement  des^remèdes  caïmans, 
tempérans  ,  adoucissans  ,  comme  les  décoctions 
mucilagineuses  d'orge,  d'althéa  ,  et  sur-tout 


(O  H  parcît  cependant  que  cet  effet  de  la  défaillance  doit  fur- 
tout  avoir  lieu  par  rapport  aux  hémorragies  externes;  c'eft  ainli 
que  Prosper  Martian  interprète  le  pall'ags  à'Hippocrate  :  «  Vena. 
»  rum  fanguinis  (uppreflîones  f  ciunt  ani:r,i  deliquium  ,  &c. 
»  (  page  24K  )  in  fanguinis  internis  excretionibus  tantum  abeft 
p  ut  deliquium  animi  eas  fupprimat  ,  quod  faepé  eas  adau- 
»  get  ,  &c. 

u  Porro  confluere  prohibetur  &  propter  animi  de  iquium  & 
»  cum  ad  contrar.a  revellitur  Se.  cum  ad  vicina  derivauir».  Ga- 
liei:}  meth.  med.  cap.  5  ,  tib,  5. 
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de  racines  de  grande  consoudo  ,  les  émulsions 
ordinaires  auxquelles  on  ajoute  une  suffisante 
quantité  de  nître  ;  on  peut  ajouter  de  temps 
en  temps  ,  soit  aux  boissons  ,  soit  aux  émul- 
sions ,  une  petite  quantité  de  vinaigre  dans  la 
vue  de  résoudre  et  de  dissiper  le  sang  qui  peut 
être  engagé  dans  la  substance  du  poumon  : 
«  Ubi  hase  sunt  facta  (dit  Galien  ,  c'est  à- 
»  dire  ,  après  l'emploi  des  moyens  révulsifs  ) 
»  primum  posca  ,  tum  diluta  ,  tum  tepida  . 
»  potui  est  offerenda  ,  qui  si  quis  in  viscère 
»  thrumbus  ,  id  est  ,  cruor  concretus  latitet 
»  resolutus  exspuatur  -,  atque  hoc  nihil  vetat 
»  bis  terve  ternis  horis  facere  »  (  lib.  5 ,  cap.  <5, 
meth.  med.  ) 

L'opium  qui  irrite  .  qui  augmente  la  tur- 
gescence et  l'orgasme  du  sang  ,  et  qui  ,  de 
cette  manière ,  décide  des  congestions  ou  rend 
plus  fortes  celles  qui  existent ,  ne  convient  point 
dans  cette  espèce   d'émoptysie  :  M.  Young 
rapporte  que  pour  calmer  une  toux  qui  l'in- 
commodoit  beaucoup ,  il  prit  en  se  couchant 
vingt  gouttes  de  laudanum  liquide  de  Sydenham , 
il  dormit  bien  toute  la  nuit  et  ne  toussa  point  -7 
le  lendemain  matin  la  toux  ayant  reparu  ,  il 
prit  encore  vingt   gouttes   de  laudanum  ,  et 
trente  gouttes  le  soir  en  se  couchant  \  à  son 
réveil  sa  figure  étoit  gonflée  ,  la  peau  sèche 
et  fort  chaude  ,  la  langue  blanche  ?  la  poitrine 


2^4  Cours 

oppressée  5  sa  voix,  croit  rauque  ,  quoique  la 
toux  fût  supprimée  ;  la  respiraron  devint  de 
plus  en  plus  difficile  j  enfin ,  il  éprouva  un 
crachement  de  sang.  Haller  a  également  ex- 
périmenté sur  lui  même  ,  qu'après  avoir  pris 
un  lavement  préparé  avec  une  dose  de  lau- 
danum assez  forte  ,  il  eût  beaucoup  de  diffi- 
culté dans  la  respiration  ,  et  enfin  un  crache- 
ment de  sang. 

Il  y  a   cependant   une  circonstance  dans 
l'hémoptysie  où  l'opium  est   utile  ,   et  peut 
même  devenir  absolument  indispensable,  c'est 
lorsque  la  toux  est  extrêmement  vive  ,  et  qu'elle 
ne  peut  être  calmée  par  les  remèdes  adoucis- 
sais ordinaires  ,  comme  les  potions  mucilagi- 
neuses  chargées  de  gomme  arabique  ,  de  gomme 
adragant  ?  etc.  ,  par  les   huileux,  et  sur-tout 
l'huile  d  amdndes  douce*  fraîchement  exprimées, 
et  l'huile  de  lin  ;  il  faut  nécessairement  tâcher 
de  câliner  cette  toux  d'irritation  parle  moyen 
de  lppium  5  car  une  des  conditions  les  plus 
importantes  âdas  le  traitement  de  l'hémoptysie  , 
c'est  de  maintenir  le  poumon  dans   le  plus 
grand  état  de  repos  ,  en  recommandant  au 
malade  de  ménager  et  d'affoiblir  autant  qu'il 
est  possible  les  mouvemers  de  la  respiration:' 
«  îgirur  laboranti  ipsi  injungendum  est  ut  ne 
»  magno  utatur  respiraru  ,   ac  semper  agat 
»  silemium  »  (  meth.  med.  lib.  5 ,  cap.  8  )  , 
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,et  en  tâchant  d  obtenir  de  lui  qu'il  observe  un 
silence  complet  et  absolu  ;  il  faudroit  ,  disoit 
TraU.es  ,  soumettre  le  malade  à  la  pratique  de 
ces  religieux  ,  qui  passent  la  vie  entière  dans 
le  silence  ,  uniquement  occupés  de  la  pensée 
de  la  mort  :  mémento  mori ,  la  tranquillité 
d'esprit ,  le  repos  et  le  silence  :  «  Securitas  , 
»  quies  et  silentium  non  minima  curationis 
»  pars  ». 

U  faut  d'abord  commencer  par  des  narco- 
tiques doux  ,  comme  le  sirop  diacode  et  au- 
tres préparations  analogues  ,  et  ne  passer  à 
l'opium  qu'après  s'être  assuré  de  l'inéficacité 
de  ces  préparations  :,en  donnant  l'opium  il  faut 
tâcher  de  prévenir  son  effet  échauffant  et  or- 
gasrique  ,  soit  en  répétant  la  saignée  ,  soit  en 
donnant  des  doses  de  nître  plus  fortes  et  plus 
rapprochées  ,  ou  même  en  le  combinant  avec 
les  acides  minéraux  ,  qui  paroissent  cependant 
mieux  convenir  dans  les  autres  hémorra- 
gies (1). 

L'opium  convient  généralement  mieux  lors-; 


(O  Ainfi ,  -da"$  certains  cas  d'hémorragies  de  matrice  ,  pa* 
exemple  ,  dans  cel  es  qui  font  produites  par  l'éruption  forcée  du 
,  placent!,  on  a  beaucoup  vanté  la  potion  fuivante  :  prenez  eau 
pecanelle  fans  vin  ,  quatre  onces,  acide  vitriolique ,  foixante 
■loutt  s  ,  laudanum  liquide,  trente  gouttes,  fuop  de  coquelicot, 
demi-once  :  une  cuilleice  toutes  les  heures. 
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que  le  temps  d  irritation  est  passé  ,  et  que 
toute  l'habitude  du  corps  se  relâche  \  il  tend 
alors  à  décider  et  à  soutenir  l'éruption  de  la 
sueur  qui  paroît  vers  le  déclin  de  toutes  les 
grandes  hémorragies  ,  et  qui  paroît  d'une  ma- 
nière très-avantageuse  ,  non  pas  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  souvent ,  comme  moyen  d'évacua- 
tion ,  mais  comme  signe  qui  indique  que  l'ap- 
pareil hémorragique  est  dissipé,  et.  que  les 
mouvemens  toniques  se  dirigent  vers  la  péri- 
phérie du  corps  ,  comme  cela  doit  être  dans 
l'état  sain  et  parfaitement  naturel  ;  les  sueurs 
pour  être  avantageuses  doivent  être  chaudes , 
çou'.er  uniformément  de  toutes  les  parties  du 
corps  ,  commencer  d'abord  par  une  moiteur 
légère  ,  qui  augmente  peu  à  peu  ,  et  qui  de- 
vient une  sueur  abondante  :  elles  doivent  être 
épaisses  et  comme  visqueuses  \  M.  Wagner 
assure  que  l'apparition  de  cette  sueur  ne  l'a 
jamais  trompé  sur  la  solution  complète  des 
hémorragies  du  poumon  comme  de  toutes  les 
autres  hémorragies  j  Lamotte  avoit  déjà  fait 
cette  observation  ,  et  de  Ha'ért  l'a  vérifiée.  Il 
n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  pour  prévenir  les 
hémoptysies  purement  nerveuses  que  ceux  qui 
soutiennent  la  transpiration  ,  et  sur-tout  l'exer- 
cice a'  cheval  ,  à  la  campagne  ,  Schro'éder , 

t.  #p>,  3  37- 

Les  astringens  ne  peuvent  être  employés 
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qu'après  tes  remèdes   dont  nous  venons  de 
parier  ,  ou  bien  lorsque  l'évacuation  de  sang 
est  si  -abondante  qu'elle  fait  craindre  pour  la 
vie  du  malade  ;  il  est  très-généralement  utile 
de  combiner  les  astringens  avec  des  expeoto- 
rans  légers  et  des  narcotiques  \  GaLen  pres- 
crivoit  de  combiner  d'abord  les  remèdes  as- 
tringens avec  un  peu  de  vinaigre  \  cette  pra- 
tique est  fondée  sur  la  nécessité  de  purger  le 
poumon  du  sang  qui  peut  être  épanché  dans 
sa  substance  ;  M.  Wagner  a  beaucoup  vanté  la 
poudre  absorbante  de  JVedel  ,  qui  est  com- 
posée d'astringens  ,  de  tempérans  ,  de  narco- 
tiques et  de  légers  expectorans  :  prenez  vitriol 
de  mars  six  grains  ,  antimoine  diaphorétique , 
yeux  d'écrévisses  préparés  ,  coraux  rouges ,  ci- 
nabre , écailles  d'huitre  ,  de  chaque  dix  grains, 
laudanum  un  grain  ;  on  donne  dix  grains  de 
cette  poudre  de  deux  en  deux  heures  ,  soit 
en  substance  ,  soit  dans  quelque  potion  pec- 
torale résolutive  ,  composée  ,  par  exemple  , 
avec  deseauxdescabieuse  ,  de  mille  feuille  ,  de 
coquelicot ,  de  fleurs  de  tilleul ,  etc. 

Par  rapport  aux  topiqu<  s  on  peut  faire  sur 
la  poitrine  des  applications  dont  nous  avons 
pirlé  en  traitant  de  la  pulmonie  :  si  ces  moyens 
ne  suffisent  point  ,  il  peut  être  très -utile, 
après  l'emploi  des  révulsifs  appropriés  ,  d'ap- 
pliquer ,  en  cas  de  principe  rhumatismal ,  un 
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vésicatoire  sur  la  poitrine ,  et  sur-tout  entre 
les  deux  épaules  ,  suivant  l'observation  de 
Mertens  et  de  Stoll  ;  les  vésicatoires  agissent 
en  appelant  ù  l'extérieur  les  spasmes  qui  s'exer- 
cent vicieusement  dans  la  substance  du  pou- 
mon (i).  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les 
vésicatoires  excitent  puissamment  le  ton  de  la 
peau  (  mais  seulement  ,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite  ,  lorsqu'il  n'y  a  point  de 
foiblesse  radicale  et  réelle  )  ,  et  qu'ils  doivent 
être  placés  parmi  les  moyens  sudorifiques  les 
plus  actifs. 

Le  régime  doit  être  extrêmement  léger  et 
composé  seulement  de  crèmes  légères  de  ris , 
d'orge  ,  d'avoine  ,  etc. 

Si  l'hémoptysie  nerveuse  dépend  d'atonie  et 
de  foiblesse  du  poumon  ,  les  secours .  révulsifs 
généraux  conviennent  toujours  (  avec  la  diffé- 


(0  Hlppocrate  regardoir  comme  avanrageufes  les  douleurs  du 
dos  &  des  autres  parties  extérieures  avec  riiémoptyfie  :  «  Tuflîs 
»  in  liis  non  adeo  excitatur  quia  inferioribus  &  exterioribus  par- 
»  tibus  dolentibus  fit  quaedam  revulfio  ne  intro-feratur  ad  pul- 
»  moues.  Martian  ,  praid.  lib.  i ,  ftâ  i  ,  verf.  197  ,  Cornaro  , 
14  ;  il  parole  cependant  que  cette  hémopryfie  ,  comme  rhu- 
matiimale  ,  dépend  de  congeftions  atrabilaires  dans  le  b\)s-ventre. 
fîippocrate  demande  que  les  douleurs  rhumatifmales  diminuent 
jmr  le  crachement  de  fang-,  &  -k,our  en  prévenir  les  retours,  il 
demande  que  li  nature  produife  des  flux  de  fang  ,  fur-tout  par 
les  veines  hémorroïdales ,  Martian  ,  ibid,  verf,  zo. 
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rence  cependant  qu'il  faut  être  plus  réservé 
sur  les  saignées  )  3  mais  ce  sont  les  remèdes 
toniques  fortitiens  qu'il  convient  d'employer 
intérieurement  (1)  5  c'est  dans  les  hémopty- 
sies  de  cette  espèce  que  le  quinquina  est  utile } 
M.  Wagner  ,  qui  l'a  beaucoup  recommandé 
dans  .les  hémoptysies  ,  l'employoit  en  substance 
à  la  dose  de  vingt  grains  de  deux  heures  en 
deux  heures  \  il  le  combinoit  plus  ordinaire- 
ment avec  la  poudre  absorbante  de  Wedel  : 
fe  quinquina  convient  sur-tout  dans  l'hémopty- 
sie dont  les  accès  sont  assujettis  à  une  marche 
périodique  ,  et  sont  très-rapprochés ,  comme 
l'a  trés-bien  vu  Morton. 

C'est  dans  cette  espèce  d'hémoptysie  nerveuse 
par  atonie  que  l'on  peut  employer  avec  succès 
l'eau  très- froide  ,  les  acides  minéraux  ,  etc.  , 
et  les  autres  remèdes  de  cette  espèce  ,  qui , 
comme  le  disoit  très- bien  Hojfman  ,  augmen* 
tent  le  ton  des  parties- ,  et  assurent  au  sang 
un  mouvement  plus  régulier  et  plus  libre  : 
«  Haec  enim  dum  partibus  nutricibus  à  rofcore 


(1)  Dans  les  cas  de  foiblefiè  avec  coex:ftence  dVgafme  dans 
le  fang ,  M  Selle  recommande  de  donner  le  nitre  étendu  dans 
des  eaux  aromatiques  fpiritueufés  ,  comme  l'eau  fpintueufe  de 
menthe  ou  de  melifiè  ;  ce  mélai-gg  doit  être  auflï  très- convenable 
dans  ces  états  nerveux  mixtes,  dans  klquels  le  fpafme  &  l'atonie 
fe  fuccèdeut  l'un  à  l'autre. 
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»  defectis  debitum  tonum  blande  reddant ,  ut 
»  sangria  per  totum  corpus  prorsus  expedhus 
s  circumeat ,  simulque  cuticularis  excreno  h- 
»  bere  succédât  faciunt  et  sic  utilitatem  praes- 
»  tant  ». 

Lorsque  l'hémoptysie  ,  ou  plutôt  l'appareil 
des  mouvemens  qui  l'établit ,  est  déterminée 
et  soutenue  par  une  cause  matérielle  ,  son 
traitement  doit  nécessairement  être  relatif  à  la 
nature  de  cette  cause  ;  alors  i'hémoptysie  est 
presque  toujours  accompagnée  de  phénomènes 
fébriles. 

Nous  avons  déjà  considéré  deux  causes  ma- 
térielles de  maladie  ,  savoir  ,  la  diathèse  phlo- 
gistique  et  la  diathèse  bilieuse  dont  les  pro- 
duits existent  dans  les  premières  voies  et  les 
parties  voisines  ,  ce  qui  constitue  l'affection 
gastrique  bilieuse  5  je  vais  considérer  ,  mais 
très- rapidement  ,  l'hémoptysie  dépendante  de 
chacune  de  ces  deux  causes.  (  Mais  j'observerai 
d'abord  que  les  hémorragies  reconnoissent  très- 
communément  l'affection  bilieuse  pour  leur 
cause  matérielle  ;  Hippocrate  ,  en  parlant  de 
ceux  qui  sont  exposés  aux  hémorragies  du  nez, 
fait  mention  de  circonstances  qui  annoncent , 
comme  dit  Martian  ,  la  mauvaise  disposition 
des  viscères  épigastriques  et  la  surabondance 
de  la  bile  dans  le  sang  :  ce  Sub  pallidi  nigri- 
»  cantibus  ,  aut  rubicundè  pallentibus  ,  aut 
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»  sub  pallidis  ».  Il  est  très-digne  de  remar- 
que que  parmi  ces  causes  ,  qui  disposent  aux 
hémorragies  du  nez  ,  Hippocrate  ne  parle  pas 
du  tout  de  la  pléthore  proprement  dite  5  ce 
que  Martian  exp'ique  assez  bien  en  disant 
que  les  hémorragies  dépendantes  de  pléthore 
peuvent  se  faire  par  toutes  les  parties  du  corps, 
et  qu'elles  se  font  rarement  par  les  parties 
supérieures  5  de  manière  qu'après  le  temps  de 
la  jeunesse  ,  qui  est  le  temps  naturel  des  hé- 
morragies,  on  doit  penser  que  les  hémorra- 
gies qui  se  font  par  le  nez  ,  dépendent  de 
toute  autre  cause  que  de  la  pléthore  ,  et  très- 
spécialement  de  quelque  mauvaise  disposition 
des  viscères  épigastriques 

L'hémoptysie  inflammatoire  ou  dépendante 
de  la  diathèse  phlogistique  ,  doit  être  connue 
d'après  les  signes  que  nous  avons  ci-devant  ex- 
posé très-au-long  ;  elle  règne  communément 
dans  l'hiver  ,  et  communément  dans  le  même 
temps  que  les  pleurésies  décidément  phlogis- 
tiques  ;  elle  est  sur  tout  très-ordinaire  chez  les 
gens  qui  mènent  une  vie  sédentaire ,  qui  ont 
toujours  le  corps  courbé  en  avant ,  qui  sont 
habituellement  constipés ,  et  chez  lesquels  les 
humeurs  ne  pouvant  se  distribuer  convenable- 
ment dans  les  viscères  du  bas-ventre  ,  refluent 
vers  la  poitrine  et  entretiennent  dans  le  pou- 
mon un  état  continuel  de  congestion  et  de 
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pléthore  ;  cette  disposition  se  trouve  sur-tout 
fréquemment  chez  les  tisserands ,  les  tailleurs, 
les  cordonniers  j  Stoll  a  remarqué  que  ces  ou- 
vriers ont  le  bas-ventre  extrêmement  resserré, 
et  que  les  muscles  droits  sont  d'un  volume 
relatif  très  considérable  ;  en  sorte  qu'ils  exer- 
cent sur  le  viscère  du  bas-ventre  une  pression 
forte  qui  les  gêne  et  les  empêche  de  se  prêter 
au  mouvement  du  sang  et  des  humeurs. 

Le  traitement  de  cette  hémoptysie  doit  être 
entièrement  subordonné  à  la  diathèse  phlo- 
gistique  qui  l'entretient  5  on  ne  doit  donc  em- 
ployer que  les  saignées  convenablement  répé- 
tées ,  les  émissions  N  nîtrées  ,  les  décoctions, 
émoliientes  prises  tiÔdes  ,  les  lavemens  ,  l'eau 
froide  qu'on  a  beaucoup  vanté  dernièrement , 
(  Ghfsi  et  Gervasi  ,  médecins  italiens  ,  cons. 
Van-SwUten  ,  tom.  4,  pag.  4°  et  41  )•  Le 
quinquina  ,  les  acides  minéraux  sont  contrai- 
res ,  etc.  Nous  avons  déjà  dit  souvent,  et  il. 
est  bien  évident  que  tous  les  éloges  que  l'on 
fait  des  remèdes  ,  sont  vains  et  dangereux  ,  à 
moins  qu'on  ne  spécifie  bien  nettement  le  cas 
de  leur  application  :  or  ,  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  faire  ,  sans  la  connoissance  des  espèces 
réelles  de  maladies  ,  et  il  est  impossible  de 
rien  établir  ,  en  matière  médicale ,  que  d'après 
cette  connoissance  :  on  ne  peut  rien  prononcer 
sur  la  vertu  d'un  médicament  qu'après  lavoir 

éprouvé 
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éprouvé  dans  des  maladie?  absolument  simples  , 
et  dont  la  nature  est  parfaitement  connue  j  il 
faut  ,  disoit  Galim  ,  pour  connoître  la  vertu 
réelle  des  médicamens  ,  les  expérimenter  dans 
l'état  de  santé  ,  et  ensuite  dans  les  maladies 
simples  :  a  Primo  quidem  in  naturâ  tempe- 
»  ratissimâ  faciendum  est  medicaminum  fa- 
»  cultatis  periculum  ,  postea  deinceps  in  mor- 
»  bis  simplicibus  ». 

L'hémoptysie  qui  dépend  de  l'affection  bi- 
lieuse gastrique  doit  également  erre  connue 
d'après  les  symptômes  propres  à  cette  affec- 
tion (1)7  l'affection  gas.rique  en  général,  a., 
beaucoup  de  disposition  à  .produire  des  flux- 
de  sang  \  StolL  a  observé  souvent  des  hémor- 
ragies du  nez  ,  et  chez  les  femmes  ,  des  flux 
de  sang  par  les  voies  naturelles  qui  dépendoient 
uniquement  de  cette  cause.  # 

Les  symptômes  de  l'hémoptysie  gastrique 
bilieuse  sont  donc  la  langue  chargée  ,  la  bou- 
che mauvaise  ,  communément  arrière  ,  sur-tout 
le  matin  ,  la  salive  un  peu  plus  abondante 
qu'à  l'ordinaire  et  de  mauvais  goût ,  la  respi- 
ration un  peu  difficile  ,  douleur  pungitive  au 
côté  ,  ardeur  de  poitrine  j  il  y  a  communé- 


(ï)  Schroede^i  tome  2,  page??*4,  Fuite,  de  morbi  Vd'iai» 
ànorr..  page  >$4  Marecird  ,  examen  rigqr.  malig.  febr.  Gottingue% 
1770.  Marcard  eft  un  difciple  de  Schreëder, 

Tome  IL  S 
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ment  une  fièvre  bien  décidée  ,  ou  du  moins  - 
un  état  manifestement  fébrile  -,  elle  règne  com- 
munément en  été  et  au  commencement  de 
l'automne  ;  et  dans  cette  saison  ,  quand  on 
observe  l'hémoptysie  avec  des  signes  bien  évi- 
tions de  turgescence  dans  les  premières  voies , 
dans  un  homme  qui  n'est  point  sujet  à  cet  ac- 
cident,  qui  n'est  point  dune  constitution  phthi- 
sique  ,  on  peut  raisonnablement  présumer 
que  cette  hémoptysie  est  une  affection  gas- 
trique. 

Cette  hémoptysie  ne  demande  pas  d'autre 
traitement  que  la  fièvre  gastrique  dont  nous 
avons  parlé  très-au-long.  Si  la  turgescence  est 
manifestement  établie  dans  l'estomac  ,  il  faut 
donc  d'abord  faire  prendre  des  résolutifs  , 
comme  de  l'eau  chargée  d'oxymel  simple  et 
de  quelque  sel  neutre  pendant  douze  heures 
à  peu  près ,  et  donner  alors  l'é'méro-cathsrtique  5 
Stoll  a  observé  souvent  que  des  crachemens 
de  sang  fort  abondans  ,  cessoient  soudainement 
dès  que  le  vomissement  étoit  établi  5  cette 
observation  prouve  d'une  manière  fort  frap- 
pante l'action  puissante  de  l'estomac  sur  les 
autres  parties  du  corps  -,  après  l'action  de  1  emé- 
tique  ,  il  faut  donner  des  décoctions  résolutives 
de  chiendent \  de  chicorée  ,  de  pissenlit  ,  ren- 
dues légèrement  purgatives  ,  soit  par  l'addition 
de  quelque  sel  neutre  y  soit  par  l'addition  d'une 
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petite  quanticé  de  tartre  émétique  ;  il  faut 
enfin  terminer  la  cure  par  les  toniques  et  les 
fortifians  j  mais  pendant  l'usage  de  ces  re- 
mèdes ,  il  faut  avoir  soin  d'entretenir  la  liberté 
du  ventre  de  manière  à  procurer  trois  ou  quatre 
selles  par  jour. 

Si  la  turgescence  est  établie  dans  les  intes- 
tins ,  il  suffit  de  purger  avec  la  manne  ,  les 
tamarins  et  quelque  sel  neutre  ;  mais  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  lorsque  l'affection  est 
décidément  gastrique  ,  et  que  la  matière  est 
contenue  dans  l'estomac  ,  les  purgatifs  ne  peu- 
vent point  du  tout  suppléer  aux  émétiques  ; 
c'est  ce  que  StolL  et  d'autres  observateurs  ont 
vérifié  plusieurs  fois. 

L'affection  gastrique  et  l'affection  phlogïstï- 
que  peuvent  se  compliquer  (  et  nous  avons 
traité  assez  au  long  de  cette  complication  )  \ 
cette  complication  peut  donc  se  présenter  com- 
me cause  matérielle  de  l'hémoptysie  .  c'est-à- 
dire  ,  comme  cause  qui  détermine  et  qui  sou* 
tient  l'appareil  hémorragique  sur  le  poumon  (i). 


(1)  HippQcrate  examine  cet  état  de  complication  de  hifî'jâioil 
phlogiftique  5c  de  l'affecYion  gaftrique  dans  fon  traité  de  vtcïi 
rat.  in  acut-  lib.  4  ,  vers.  ZI  ,  op.  om.  Galien  ,  tome  6  ,  pagâ 
69 5  ,  corn,  de  Martian  ,  page  267  ,  fecl.  4  ,  n°.  26. 

Galien  remarque  que  kr  mot  phlegtnonodts  ,  dont  ù  ferS 
Wppocrate  ,  ne  doit  pas  s'entendre  généralement  de  toute  rfïec- 
tion  locale  avec  chaleur  ;  acception  qui  paroît  le  plus  fonveilS 

S2 
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Dans  cette  complication  il  taut  généralement 
attaquer  d'abord  le  génie  phlogistique  (O  ,  et 
passer  ensuite  aux  remèdes  relatifs  à  l'affection 
bilieuse  :  quand  la  première  cède  ,  ce  que  Ton 
peut  reconnoître  par  le  caractère  de  l'urine , 
qui  d'abord  étoit  rouge  ,  claire  ,  et  ne  déposoit 
point  ,  et  qui  prend  une  couleur  jaune  plus 
foncée  ,  et  dépose  assez  promptement  un  sédi- 
ment furfuracé  ou  briqueté. 

«  Urinas  si  crassas  et  nebulosas  sunt  in  qua- 
libet  inflammatione  ad  purgationem  à  prin- 
x>  cipio  deveniendum  :  Maitian  ,  pag.  268  , 
seconde  colonne  \  voyez  aussi  son,  com.  du 
XXII.  aph.  première  seciion. 


dans  les  ouvrages  de  ce  médecin  ,  mais  feulement  d'une  efpèce 
de  ces  maladies  nurquée  par  la  violence  de  ls  congeftion  ,  du 
fpafme  &  de  k  tumeur-,  car  d'ailleurs  il  eft  évident  ,  comme  le 
dit  Martian  ,  qu'il  eft  bien  des  inflammations  qu'Hippocrai  e  com- 
battent tout  d'un  coup  par  les  purgatifs  &  non  par  la  faignée  ; 
ce  qui  démontre  qu'il  àp;  liquoit  le  mot  inflammation  à  des  af- 
feftiom  elfeiitielltment  différentes.  (  Martian  ,  page  268  ). 

(1)  Au  rapport  de  Martian  ,  il  ne  paroît  pas  que  dans  les  ma- 
ladies aiguëi  Hirpocrate  ait  jamais  employé  la  faignée  ap-ès  les 
purgatifs  ,  page  iCS  ,  féconde  colonne.  On  voit  cependant  par 
le  com,  àe'Galien  ,  que  certains  interprètes  lui  avoient  fait  dire 
toi  t  le  contraire.  (  es  vict,  rat.  in  acut.  com.  4  ,  op.  oin.  t.  C  , 
page  6<) 7  ). 


1  mu.  '.,  1 
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CHAPITRE  IV. 

Dyssenterie. 

JLi  A  fièvre  gastrique  bilieuse  se  complique 
très-familièrement  avec  différentes  affections  du 
bai-ventre  $  je  prendrai  pour  exemple  de  cette 
complication  Ja  dyssenterie  et  la  colique  de 
Poitou'}'  comme  cette  fièvre  gastrique  est  une 
affection  très-commune  ,  et  qui  demande  à 
être  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  ,  je  la  con- 
sidérerai encore  ,  dans  quelques-uns  des  cha- 
pitres suivants  ,  dans  sa  complication  avec  la 
fièvre  puerpérale  ou  la  fièvre  des  nouvelles  ac- 
couchées. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'en  plein  été , 
et  au  commencement  de  l'automne  ,  les  hu- 
meurs se  portent  sur  les  intestins  en  plus  grande 
quantité  relative  que  dans  les  autres  saisons  , 
on  remarque  aussi  qu'alors  la  dyssenterie  est 
toujours  plus   maligne.  Syderiham  a  observé 
que  le  choiera  morbus  (  qui  consiste ,  com- 
me vous  savez  ,   dans  des  évacuations  très- 
abondantes  de  bile  par  le  vomissement  et  par 
les  selles  )  est  presque  nécessairement  assujetti 
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à  se  présenter  dans  le  mois  d'Août  (ij  *,  cette 
observation  de  Sydenham  est  parfaitement 
analogue  au  précepte  &  Hippocrate  qui ,  d'après 
la  connoissance  qu'il  avoit  de  l'extrême  sus- 
ceptibilité des  intestins  dans  ce  temps  de  l'année , 
recommande  d'éviter  les  purgatifs  forts  dans 
les  jours  caniculaires  ,  et  sur-tout  vers  la  fin 
de  la  canicule  qui  tombe  le  21  d'Août  :  a  Juxta 
»  eandem  rationem  etiam  tempore  Eestatis,  à 
»  canis  ortu  per  dies  quinquaginta  ,  vitare 
y>  oportet  ,  et  non  dare  medicamentum ,  sed 
:»  infernè  per  clysterem  liti  ».  (de  med.  purg. 
Cornaro  ,  n°.  4. 

Cette  tendance  des  humeurs  vers  les  intes- 
tins a  bien  évidemment  pour  objet  de  prévenir 
la  dégénération  bilieuse  des  humeurs  ,  car 
comme  l'été  et  l'automne  impriment  évidem- 


(1)  Hippocrate  disoit  que  le  choiera  morbus  est  facilement  ex- 
cité par  des  excès  de  table  ,  lorsque  les  parties  extérieures  du 
corps  sont  affaiblies  par  la  chaleur  ,  et  que  la  bile  et  la  pituite 
sont  mises  en  mouvement ,  (  de  afttcYtombus ,  n°.  zj  ).  (  Août, 
Septembre  ,  Oâobre  ). 

Nous  avons  déjà  vu  que  dans  l'année  médicinale  l'automne  com- 
mence vers  le  8  ou  le  10  d'Août. 

Hippocrate  disoit  que  si  l'hiver  étoit  trés-froid  &  fec  ,  le  prin- 
temps chaud  &  humide  ,  il  y  auroit  en  été  des  fièvres  aigi.ës  , 
des  ophtalmies  &  des  dyssenteries  :  «  Si  hieme  sicca  &  aquilo- 
»  naris  futrint  ver  autem  pluviofum  &.  auftrinum  iiecdlè  eft 
»  ajftatefebresacutas  fieri  &.  oplualmias  &  dylî'enterias  » .  (  aph.  i, 

m.  3  ). 
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ment  aux  humeurs  une  p-lus  grande  disposition 
à  la  bilescence  :  JEstaîe  et  autumno  bilis 
fervet ,  comme  disoic  Hippocrate  ;  il  étoit  né- 
cessaire d'augmenter  la  sécrétion  des  sucs  bi- 
lieux ,  et  pour  cela  il  falloit  faire  fîuer  les  hu- 
meurs en  plus  grande  quantité  relative  vers  le 
bas-ventre  qui ,  comme  vous  savez  ,  contient 
les  organes  naturels  de  cette  sécrétion.  Stoll 
a  parfaitement  bien  dit  que  le  choiera  morbus 
est  entre  les  mains  de  la  nature  l'instrument 
de  guérison  des  maladies  d'été  ,  et  que  le  mé- 
decin ,  en  employant  l'émérique  et  les  purga- 
tifs dans  le  traitement  de  ces  maladies  ,  ne  fait 
qu'imiter  cet  acte  salutaire  (i). 

La  tête  offre  en  hiver  l'organe  vers  lequel 
est  établie  la  convergence  des  humeurs  et  l'uti- 
lité évidente  de  cette  direction  des  humeurs 
affectée  à  l'hiver  ,  c'est  de  prévenir  leur  clé- 
génération  pituiteuse  en  rendant  plus  abondante 
la  sécrétion  de  mucosité  qui  se  fait  dans  la 
membrane  pituitaire. 

Enfin  ,  dans  le  printemps ,  où  le  sang  sura- 
bonde et  où  la  diathèse  phiogistique  s'établit , 
les  humeurs  se    portent  et   vers  l'organe  du 


(O  LesAuteurs  modernes  à  confulter  font  ,  Degner,  Sydenham  , 
Huxliam  ,  Pringle  ,  Monro  ,  Zimmei marin  ,  T'nsot  ,  Schruider  , 
Grant ,  mais  fur-touc  Stoll, 
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poumon  et  vers  la  peau  :  elles  se  chargent  donc 
alors  d'une  grande  quantité  d'air  pur,  qui, 
par  le  moyen  de  la  combustion  ,  détruit  et 
dissipe  le  sang  qui  domine  d'une  manière  vi- 
cieuse. 

La  dyssenterie  par'oît  donc  communément  à  la 
fin  de  l'été  ou  au  commencement  de  l'automne, 
et  se  dissipe  aux  approches    de  l'hiver  \  ce 
n'est  que  dans  des  circonstances  particulières 
qu'elle  débute  vers  le  printemps  ;  il  faut  alors, 
comme  dit  Sydenham  ,   que  par  des  causes 
extrêmement  cachées  ,  la  constitution  de  l'année 
soit  extrêmement  disposée  à  la  produire  :  Ton  a 
remarqué  qu'elle  est  toujours  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  commence  plutôt  elle  consiste  dans 
des  selles  fréquente  ,  accompagnées  de  beau- 
coup de  tranchées ,  et  suivies  d'un  ténesme  5 
les  selles ,  quoique  fréquentes  ,  sont  en  général 
en  petite  quantité  ,  et  la  matière  évacuée  est 
sur-tout  une  mucosité  quelquefois  mêlée  de 
sang  ;  cependant  les  déjections    ne  sont  pas 
toujours  ensanglantées  et  n'en  sont  pas  moins 
dyssenteriques  (1)  j  il  ne  paroît  que  rarement 
des    matières   excrémentiticlles    des  alimenta 
une  chose  remarquable ,  c'est  que  quand  les 


(O  On  croit  que  les  déjections  entièrement  blanches  aiinoii- 
«eut  uue  dylleutene  trèj-dangereulè  ;  mais  c'dt  un  préjugé. 
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matières  excrémemitielles  paraissent ,  elles  sont 
en  général  fort  dures  et  fort  compactes  5  les 
douleurs  du  ventre  sont  très.-vives  avant  chaque 
selle,  et  elles  se  calment  communément  apr.s  ; 
chaque  selle  est  communément  accompagnée 
d'un  sentiment  de  chûte  de  tous  les  viscères 
du  bas-ventre.  Telle  est  la  description  que  l'on 
donne  ordinairement  de  la  dyssenterie  j  mais 
cette  description  ne  suffit  point ,  non-seulement 
parce  que  cet  ensemble  de  symptôme?  peut 
se  présenter  dans  des  états  maladifs  tout  diffé- 
rens  ,  mais  encore  c'est  qu'il  est  des  états  qu'on 
doit  considérer  comme  des  états  véritablement 
dyssentériques  ,  dans  lesquels  quelques-uns' de 
ces  symptômes ,  ceux  même  que  Ton  regarde 
ordinairement  comme  les  plus  importons ,  man- 
quent absolument  ;  ainsi  ,  Zimmermann  a  vu 
qu'au  commencement  ou  à  la  fin  de  l'épidé- 
mie qu'il  a  décrit,  et  sur-tout   le  long  des 
limites  où  elle  se  porta  ,  quelques  sujets  n'éprou- 
vèrent que  de  violentes  coliques  sans  cours  de 
ventre  ,  et  même  avec  constipation  \  cet  état 
dut  être  traité  par  les   purgatifs   comme  la 
dyssenterie  qui  régnoit  alors  :  et  ceux  qui  né- 
gligèrent ce  remède    furent  pris  enfin    de  la 
dyssenterie  la  plus  violente. 

StolL  a  observé  aussi  quelquefois  dans  des 
constitutions  dyssentériques  cet  état  de  "dyssen- 
terie sans  évacuation  ,  qu'il  a  appelé  dyssenterie 
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sèche  et  incomplette  ,  et  qui  cédoit  à  la  même 
méthode  de  traitement  que  la  dyssenterie  bien 
établie  ^  ceci  est  analogue  à  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  souvent,  que  les  maladies,  sans  chan- 
ger de  nature  ,  peuvent  se  présenter  sous  des 
formes  très-différentes ,  lorsque  leur  développe- 
ment es  gêné  et  contraint  par  quelque  cause 
que  ce  soit. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  admettre , 
pour  la  production  de  la  dyssenterie  ,  une  cause 
toute  particulière  qui  la  détermine  ce  qu'elle 
est ,  et  qui  contient  la  raison  de  la  forme  spé- 
cifique sous  laquelle  se  produit  l'ensemble  des 
symptômes  qui  la  caractérise  j  M.  Cullen  a  cm 
que  cette  cause  prochaine  de  la  dyssenterie 
étoit  une  constrictïon  forte  du  colon  ,  ce  qui 
occasionne ,  dit-il ,  les  fréquens  efforts  spasmo* 
cliques  qui  constituent  les  tranchées  5  et  ces  efforts 
propagés  en  bas  vers  le  rectum  ,  amènent  l'ex- 
pulsion fréquente  des  matières  muqueuses  et 
le  teoesme  i  cette  cause  peut  expliquer  en  effet 
quelques-uns  des  symptômes  de  la  dyssenterie , 
et  par  exemple,  elle  explique  assez  bien  l'état 
dur  et  compact  des  excrémens ,   qui  parole 
prouver  en  effet  que  les  excrémens  ont  été 
retenus  long-temps  dans  les  cellules  du  colon 
et  que  dès  lors  cet  intestin  est  affecté  d'un  res- 
serrement considérable  j  mais  ce  n'est  point  à 
expliquer  les  symptômes  d'une  maladie  que  le 
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médecin  doit  s'appliquer  j  il  doit  s'occuper  tout 
entier  de  la  méthode  de  traitement  qui  jui  con- 
vient j  or  cette  méthode  de  traitement  n'est 
point  du  tout  éclairée  par  ce  que  cette  mala- 
die peut  présenter  de  spécifique,  puisque  cet 
être  spécifique  est  toujours  le  même  ,  et  qu'il 
est  prouvé  par  le  fait  que  le  traitement  doit 
être  bien  différent  malgré  la  permanence  de  cet 
état  spécifique. 

Chaque  maladie  est  donc  réellement  entre- 
tenue par  une  cause  particulière  spécifique  ,  qui 
fait  que  cette  maladie  est  distincte  de  toute 
autre  }  mais  cette  cause ,  qui  contient  ainsi  le 
formel  ou  le  spécifique  de   chaque  maladie  , 
ne  mérite  que  très -peu  d'attention  de  la  parc 
du  médecin ,  parce  que  cette  cause  spécifique 
n'indique  pas ,  ou  du   moins  qu'elle  ne  peut 
indiquer  que  très  -  rarement  \  il  doit  presque 
exclusivement  considérer  dans  cette  cause  spé- 
cifique ,  la  dépendance  où  elle  se  trouve  de 
l'action  des  causes  générales ,  qui  seules  déter- 
minent la  méthode  de  traitement  \  nous  ne  pou- 
vons point  savoir  de  quelle  manière  les  causes 
générales  agissent  sur  les  causes  spécifiques  ,  ou 
formelles  ,  comme  disent  quelques-uns ,  et  les 
appliquent  ainsi  à  produire  telle  ou  telle  maladie, 
avec  l'ensemble  des  phénomènes  qui  les  carac- 
térisent et  les  dinstinguent  de  toute  autre  :  ainsi 
nous  ne  pouvons  pas  savoir,  et  il  est  très-inu- 
I  * 
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tile  de  rechercher ,  comment  dans  la  dyssenterie 
phlogisrique,  l'inflammation  des  intestins  décide 
la  collection  des  phénomènes  qui  constituent  le 
flux  dyssentérique  ;  car  il  est  très-certain  que 
l'inflammation  des  intestins  peut  exister ,  et 
qu'elle  existe  très  souvent  sans  qu'aucun  de  ses 
phénomènes  se  déclare  :  nous'  ne  pouvons  pas 
savoir  non  plus  comment  dans  la  dyssenterie 
gastrique  bilieuse ,  la  bile  contenue  dans  l'esto- 
mac et  les  intestins ,  détermine  la  dyssenterie, 
puisque  cetre  bile  existe  souvent  et  au  même 
degré  de  corruption  sans  qu'il  survienne  aucun 
accident  dyssentérique  ,  encore  un  coup  ,  nous 
ne  pourrons  jamais  connoître  comment  les  causes 
générales ,  qui  seules  doivent  occuper  le  méde- 
cin ?  déterminent  les  causes  formelles  ou  spéci- 
fiques à  produire  telle  ou  telle  maladie  ;  mais 
il  nous  suffit  que  cette  influence  des  causes 
générales  sur  les  spécifiques  soit  donnée  par  le 
fait  ;  il  nous  suffit  de  savoir  que  les  causes  spéci- 
fiques sont  réellement  sous  la  dépendance  des 
causes  générales  ,  et  qu'elles  se  dissipent  le  plus 
souvent  d'elles-mêmes  lorsque  les  causes  géné- 
rales ont  été  détruites. 

Il  n'est  peut-être  pas  cependant  absolument 
impossible  que  les  causes  spécifiques  puissent 
exister  solitairement,  et  que  dès- lors  elles  ne 
doivent  indiquer  par  elles-mêmes  ;  c'est  alors 
qu'on  doit  employer  les  méthodes  que  l'on 
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appelle  spécifiques  (i)  •  mais  il  faut  être  bien 
assuré  que  l'influence  des  causes  générales  ait 
été  parfaitement  détruite  ;  au  reste  ,  on  ne  sau- 
roit  dire  jusqu'à  quel  point  la  considération 
exclusive  de  ces  causes  spécifiques  j  a  jeté  d'in- 
certitude sur  la  médecine  ,  et  combien  elle  y 
a  introduit  de  méthodes  pernicieuses.  (2) 

Je  ne  considérerai  donc  la  dysenterie  que 
dans  ses  rapports  avec  les  causes  générales,  et 
sous  ce  point  de  vue  ,  la  dyssenterie  peut  être 
nerveuse  ou  humorale  ?  c'est -à  dire  ,  que  la 
fluxion  établie  sur  bs  inteftins  peut,  être  une 
affection  purement  et  exclusivement  nerveuse  , 
ou  bien  cette  fluction  peut  être  entretenue  par 
quelque  cause  matérielle. 

La  dyssenterie  purement  nerveuse  peut  être 
considérée  comme  une  affection  corrélative  à  la 
fièvre  éphémère  (3)  simple  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  commencement  ;  elle  est  donc  , 


(1)  Cet  état  fpécifique  mérite  fur-tout  d'être  confuléré  dans 
les  maladies  chroniques  ;  &  c'eft  peut-être  là  une  des  différences 
les  plus  eilentielles  qu'offrent  dans  leur  comparaîfon  ,  vraiement 
médicinale  ,  les  maladi.s  aiguës  &  les  maladies  chroniques. 

(î)  Peut-être  la  racine  d'arnica  eft  elle  éminemment  appropriée 
à  cette  catife  fpécifique  de  la  dyilenterie.  (  Collius  ,  Stoll ,  t.  i , 
page  86  ). 

O)  C'eft  de  cet  état  de  maladie  que  parle  Hippocrate  ,  quand 
il  dit  :  «  Lavare  multâ  aquâ  oportet  &  oleo  ilhnere  ,  &  quam 
»  maxime  calefjc  re  quô  calidkas  aperto  corpore  pra>  fudoreegre- 
*>  diatur  >>  (  de  locis  in  ho  mine ,  Martian  ,  verf.  79  ,  page  58, 
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comme  cette  fièvre  éphémère  ,  le  plus  souvent 
décidée  par  quelque  cause  évidente  ou  proca- 
tartique  et  très  -  éminemment  par  l'impression 
soudaine  du  froid  ,  lorsque  le  corps  est  très- 
échauffé  ;  les  selles  sont  fréquentes ,  aqueuses  \ 
mêlées  avec  un  peu  de  sang,  sur- tout  dans  le 
cours  de  la  maladie;  le  plus  souvent  elles  sont 
muqueuses  dès  le  commencement  ;  mais  elles 
sont  toujours  accompagnées  de  tranchées,  l'urine 
n'est  que  très-peu  altérée.  L'appétit  se  souvent 
à-peu-près  comme  dans  l'état  naturel,  la  bouche 
n'est  point  mauvaise,  le  goût  n'est  point,  ou 
du  moins  n'est  que  très  peu  altéré  \  il  n'y  a 
de  douleur  que  dans  le  temps  des  selles  ou  peu 
avant. 

Cette  dyssenterie  purement  nerveuse ,  quand 
elle  est  traitée  convénablement,  se  termine  dans 
l'espace  de  vingt- quatre  heures,  et  se  termine 
constamment  parles  sueurs  ;  dans  le  traitement, 
on  ne  doit  avoir  d'autre  objet  que  de  caimer 
l'irritation  des  intestins  ,  et  de  rappeler  les 
mouvemens  vers  l'habitude  du  corps ,  ou  ,  com- 
me on  dit ,  de  rétablir  la  transpiration  \  c'est 
ce  qu'on  peut  faire  par  les  bains  de  pied  ,  la 
chaleur  du  lit  ,  les  boissons  légèrement  diapho- 
niques prises  tièdes ,  comme  l'infusion  de  fleurs 
de  sureau  ,  de  fleurs  de  coquelicot ,  à  laquelle 
on  peut  ajouter  de  temps  en  temps  quelques 
anti-spasmodiques  ,  comme  quelques  gouttes 
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de  la  liqueur  minérale  anodine  d'Hofîman  ;  le 
soir  on  peut  donner  quelque  léger  narcotique, 
comme  le  sirop  diacode  ,  le  sirop  de  coquelicot , 
et  même  l'opium  j  StolL  employoit  comuné- 
ment  de  la  poudre  de  noix  muscade  avec  une 
petite  quantité  d'opium.  Cette  dyssenterie  simple 
nerveuse  est  quelquefois  plus  profondément  éta- 
blie 3  alors  elle  dure  plus  long-temps  5  elle 
demande  toujours  le  même  fond  de  traite- 
ment ,  mais  plus  actif  et  plus  long-temps  sou- 
tenu 5  les  boissons  diaphoniques  à  un  degré 
un  peu  plus  décidé  ,  auxquelles  on  ajoute  de 
temps  en  temps  des  doses  suffisantes  de  lauda- 
num liquide  de  Sydenham  ;  c'est  sous  cette 
forme  que  se  présentait  communément  cjans  son 
principe  la  dyssenterie  des  années  i6<5o  ,  70^ 
71,  72,  que  Sydenham  a  décrit  )  et  dans" 
laquelle  il  employoit  fréquemment  le  laudanum 
et  des  Javemens  composés  avec  demi -livre  de 
lait  frais  et  une  once  et  demi  de  thériaque 
d'Andromaque  5  dans  cette  espèce  les  purgatifs , 
même  les  plus  doux,  sont  toujours  inutiles  et 
quelquefois  nuisibles. 

C'est  cette  espèce  de  dyssenterie  purement 
nerveuse  qu'on  a  guéri  tout  d'un  coup  par  l'ap- 
plication d'un  large  vésicatoire  sur  tout  le  bas 
ventre  (  1)  ;  car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 


(O  Buchiur  a  recommandé  l'application  d'un  véficatoire  fur  le 
bas-ventre  dans  la  colique  des  peintres ,  cité  par  de  Raën ,  t,  6, 
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les  vésicatoires  sont  cks  moyens  sudorifiques 
très  jiuissans  ;  et  Ion  observe  presque  toujours 
après  leur  application,  que  le#ventre  est  cons* 
tipe  ,  et  que  la  transpiration  est  plus  abondante  $ 
c'est  encore  dans  cette  espèce  de  dyssenterie, 
qu'on  a  employé  avec  avantage  une  combinaison 
d'ipécacuanha  et  d'opium  ,  donnés  à  très-petite 
dose  5  cette  combinaison  des  émétiques  avec 
l'opium  donne  un  sudorifique  très  -  bien  en- 
tendu. 

Si  la  dyssenterie  nerveuse  suppose  un  état 
d'atonie  et  de  foiblesse  dans  les  intestins ,  ce 
qui  n'arrive  guère  que  dans  les  dyssenteries  qui 
se  prolongent,  et  lorsque  les  causes  matérielles 
sont  détruites,  outre  les  moyens  rélvulsifs  qui 
tendent  à  décomposer  l'appareil  de  fluxion  éta- 
blie sur  les  intestins ,  et  à  rappeler  les  mouve- 
mens  vers  l'habitude  du  corps,  comme  les  bains 
entiers  ou  les  demi-bains  ,  les  frictions  ,  les 
ligatures  ,  et  sur  -  tout  les  vésicatoires  ,  soit 
appliqués  sur  le  bas-ventre ,  soit  plutôt  sur  les 


page  146.  BaïUeu  rapporte  qu'une  vive  douleur  Je  colique  fut 
calmée  par  l'application  d'un  emp'âtre  canftique  fui  le  nombril. 
(  ibid  )  Saiàerï  recommande ,  contre  la  colique  ,  l'huile  de 
favon  prépiré  A-î  la  maniè'e  fuivante  :  prenez  de  favon  une 
jjartie,  de  chaux  vive  deux  parties,  faites  diftiller -,  on  fé:iare 
l'huile  de  l'eau  ,  &  on  en  met  fix  ou  fept  gouttes  fur  le  nom- 
bril. Ibid, 

gras 


de   Fie  f  ré  s.  289 

gras  des  jambes  selon  la  pruique  de  Cotumus 
et  de  plusieurs  autres  (  d'après  la  sympatnie  qui 
existe  entre  les  v  scères  du  bas  ventre  et  les  ex- 
trémités inférieures.  )  Il  faut  employer  intérieu- 
rement les  astringens  ,  les  toniques  ,  et  les  for- 
tifians;  les  remèdes  qu'on  emploie  familièrement 
à  ce.  titre  sont  ,  le  simarouba  ,  les  fleurs  de 
persicaire  que  Haén  a  beaucoup  vanté  -,  StolL  , 
d'après  M.  CoLlins  a  beaucoup  recommandé 
la  racine  d'arnica  en  infusion  ou  en  substance 
à  la  dose  d'une  demi-dn  gme  prise  de  deux  en 
deux  heures.  Lautric  rapporte  que  dans  l'isle  de 
Java  ,  ou  la  dyssenterie  est  très-ordinaire ,  on. 
est  dans  l'usage  de  la  traiter  dès  le  commen- 
cement par  de  forts  astringens,  comme  le  sang 
dragon  ,1e  cachou  ,  le  rob  d  acacia ,  etc.  ;  quand 
cette  pratique,  qui  a  de  très-grands  inconvéniens, 
réussit ,  ce  ne  peut  être  que  dans  Je  cas  où 
l'atonie  du  canal  intestinal  est  le  principe  de 
la  fluxion  dyssentérique  (1). 

La  fluxion  établie  sur  les  intestins  est  le  plus 
communément  entretenue  par  une  cause  maté- 
rielle (2)    je  vais  examiner  ici  en  peu  de  mors 


(1)  Fava  br  filienfis  feu  penerium  ,  corn,  ieips  t  15  ,  p  30? 
radice  de  columbo  (  Gaubius  )  à  la  dofe  de  ij  ,  20  ,  60  grains 
&  p'us,  de  trois  heures  en  trois  he urc$.  -> 

(*)  Sydenham  die  ,  très-heureufement ,  que  la  dyiïenterie  n'eft 
que  la  fièvre  épidémique  ou  la  fièvre  de  la  iuilon  ,  fièvre  annuelle 

Tome  H  T 
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celle  qui  dépend  de  la  diarhèse  phlogistique , 
et  celle  qui  dépend  de  l'affjction  gastrique 
bilieuse. 

La  dyssenterie  inflammatoire  n'attaque  guère 
que  des  tempéramens  pléthoriques  et  éminem- 
ment exposés  aux  affections  phlogistiqucs-,  (Hux- 
ham,  t.  i,p.  i84,avriletmai,an.  1743^  ou 
bien  dans  de;s  constitutions  inflammatoires  profon- 
dément établies,  et  qui  marquent  de  leur  caractère 
dominant  toutes  les  maladies  qui  se  présentent. 
Souvent  aussi  un  traitement  trop  échauffant, 
l'usage  du  vin  ,  des  aromatiques  ,  les  narcoti- 
ques ,  les  forts  ascrîngeris   font  dégénérer  en, 
dyssenterie  inflammatoire   une  dyssenterie  de 
toute  autre  espèce.   M.  Akimidt  a  prétendu 
faussement  que  la  dyssenterie  ne  pouvoir  jamais 
dépendre  de  l'inflammation  des  intestins ,  fondé 
sur  ce  qu'on  n'apperçoit  peint  de  relation  entre 
cette  inflammation  et  les  phénomènes  des  dys- 
senteries  \  mais,  d'après  cette'raison  ,  il  faudroif 
égalemenr  nier  sa  complicarion  avec  les  autres 
causes  matérielles ,  puisqu'on  ne  voit  pas  mieux, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-devant,  comment 


qui  aff.-ûe  les  inteftins  ;  il  en  eft  de  même  ,  ainfi  que  nouj 
l'avons  fooveni  répété  .  de  toutes  les  afté&'ons  locales  :  »  Dyliéii- 
»  teria  ipfiffirr.a  t'ebris  elt  autumno  epidemica  eo  untum  difcri- 
»  mine  quodintio  venatiir  &  in  iuÉefttna  le  exonerans  per  eadem 
B  yiarn  libi  facial»  seci,  1,  cap,  »,  pag,  2 Si 
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ces  causes  peuvent  la  produire.  La  dyssenterie 
avec  inflammation  se  manifeste  quelquefois  par 
une  forte  fièvre  et  par  un  pouls  très-dur  -:  cepen- 
dant ces  caractères  ,  et  sur- tout  le  caractère  du 
pouls  n'est  pas  constant  à  beaucoup  près  ,  et 
souvent  ,  au  contraire  ,  il  est  fbiole  ,  petit  ,  très- 
irrégulier  dans  une  dyssenterie  véritablement 
inflammatoire  ;  on  peut  encore  être  très- facile- 
ment trompé  sur  le  diagnostic  de  cette  espèce 
par  la  plupart  des  signes  de  sabùrre  qui  se 
présentent  alors,  et  sur-tout  par  les  vomissemens 
de  matières  bilieuses  ou  diversement  dépravées, 
qui  peuvent  réellement  dépendre  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  ,  d'un  état  inflammatoire  5 
les  signes  les  moins  équivoques  de  In  dyssen- 
terie inflammatoire  se  tirent  de  l'état  du  ventre 
qui  est  légèrement  météorisé ,  tendu  ,  dou'ou- 
reux,  mais  de  manière  que  les  douleurs  sont 
fixes,  continues,  souvent  avec  pulsation,  et 
qu'elles  augmentent  considérablement  dans  le 
vomissement  par  la  pression  ,  par  les  boissons, 
les  alimens ,  etc.,  la  fièvre  est  continue. 

Cette  dyssenterie  inflammatoire  ne  demande 
pas  d'autres  temèdes  que  le  traitement  anti  phïç- 
gistique ,  approprié  à  la  fièvre  dont  eiie  dépend  : 
il  faut  donc  employer  des  cataplasmes  émoliiens, 
ou  des  fomentations  avec  de  l'eau  tiède  fréquem- 
ment répétées ,  comme  le  faisoit  Hippocrate  : 
«  partes  sub  umbiiico  aquâ  multâ  »  les  saignées, 

T  2 
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les  boissons  émollientes  et  mucilagineuses  prises 
tièdes,  et  prises  en  très-grande  abondance, 
quoique  peu  à  la  fois ,  des  lavemens  semblables 
à  moitié  d„se  ,  des  émulsions  ,  des  bouillons 
très-légers  que  l'on  charge  de  mucilage,  dans 
lesquels  on  met ,  par  exemple  ,  de  la  gomme 
arabique  ,  de  la  gomme  adragant ,  ou  autre 
chose  semblable  (i). 


(i)  Un  mélange  d'eau  &  de  lait  par  parties  égales ,  dans  lequel 
on  éteint  du  1er  rougi  jufqu'à  la  confomption  d'un  tiers.  Vallesius , 
de  morb  vul°.l  z  ,  secl  5  ,  p.  198. 

Sur  l'uGge  de  l'byrogala  ,  dans  la  dysenterie  ,  voyez  Boyle  , 
cité  par  Huiler  ,  lib.  28  ,  pape  42. 

Sur  l'ufage  du  lait,  dais  la  ityliènteria  comme  purgatif,  & 
enfuite  comme  nourrifl'ant  &  fortifiant ,  hiftoire  du  fils  d'Eratuk  , 
Eratolal  filins ,  épid.  lib.  7.  Prosper  Martian  ,  pages  251  ,  2Ç l  » 
Hippocmte  purg°oit  d'abord  avec  du  lait  d'ânelle  cuit  pris  à  tiès- 
hautes  dpfes  ;  dans  l'elpace  de  deux  jours  ,  il  en  donnoit  neuf, 
cotyles  ,  qui  valoient  à  peu  près  quatre- vingt-une  once; 
il  employoit  enfuite  le  lait  de   vache    avec   le  vin,  id.  ibidé 

Voyez  auffi  Vallesius  ,  page  i8f  &  fuivantes. 
Sur  cette  manière  de  purger  ,  Martian  obferve  que  dans  les 
fièvres  longues,  entretenues  par  obftruôion  ,  &  où  les  forces  fout 
trés-épuifées ,  il  elt  utile  de  donner  les  purgatifs  très-étenuus  & 
à  petite  quantité  fouvent  répétés  ;  il  rapporte  que  dans  cette 
circonftance  il  avoit  connu  un  empirique  qui  purgeait  avec  beau- 
coup de  fuccé<  avec  une  dofe  convenable  d^  catho!icon  &  de 
firop  de  rofes  rélolutif ,  étendu  dans  une  grande  quantité  d'eau 
qu'il  fjifoit  prendre  par  cuillerée  de  temps  en  temps  jufqu'à  pur- 
gation  fumf.inte.  (  page  252,  }. 

Après  cette  purgation  ,  pendant  douze  jours  ,  chaque  matin 
trois  onces  de  la't  de  vache,  Hip.  ajoutoit  à  chaque  prile  un  fi\!è>ne 
d'eau  &  un  peu  de  vin  rouge  -,  puis  ,  pendant  foixante  jouis , 


de   Fièvres,  293 

La  dyssenterie  gastrique  bilieuse  est  précédée 
quelques  jours  à  J'avance   d'un  sentiment  de 
poids  sur  l'estomac,  la  bouche  est  arrière  sur- 
tout le  matin  ,  le  sommeil  est  inquiet  et  agité, 
il  y  a  pendant  la  nuit  des  sueurs  abondantes 
et  fétides  5  pendant  ce  temps ,  le  bas-ventre  e? 
par  intervalles  légèrement  douloureux,  les  exr 
tions  des  selles  sont  encore  assez  réglée*- 
présence  de  la  maladie  est  caractérisée  r 
les  symptômes  de  la  fièvre  gastrique^ 
symptômes  qui  sont  suffisamment  cor  '  ^ 
ce  que  nous  avons  dit  ci-devanr  °US  I^. 
consulter  sur  cette  espèce  de  dvlU  6 
ouvrage  de  Zimmermann ,  qU-omme  Fa  treS" 
bien  reconnu  M.         ,  est   Premier  ait 
bien  distingué  les  espèces  r'Ies  ds  dyssentenes> 
en  les  subordonnant  aux'èvrcs  <*ul  les  aCCOm° 
pagnent ,  et  dont  elles  -=pendent- 

Pour  le  traitement  is  <jett?  dyssentene  >  l[ 


,      «  •-,,./•  'du  vin  ,  peut  être  !a  firtième 

la  même  quantité  de  lait  fans  eau  i  .   ....  r 

.  .       ....   .  dans  cette  dyilentene  bilieufe 

partie  (Vallesius  ,  ibid.  )  :  C et'  ,;  , 

r        '  .    '  •AàiUu  &  Vallesius  remarquent  que 

avec  conlomption.  Prosper  m  ..    .      ,      ,         •  „ 

,.  j  ,  •  »  ,  •  étoit  fort  ordinaire  cheï  les  anciens, 
ce  mêlasse  de  lait  Se  de  v 

.  JL\U  ;  .  modernes  y  ont  renonce  dans  la  crainte 

&  que  c  eu  a  tort  que  If  7 

que  le  vin  ne  faile  afr"  le  lait  (  Page  1%1  )'    .  f  , 

Vallesius  remarie  aufli  dans  le  même  endroit ,  nue  c  etoit  fur- 
tout  le  foir  qu'on  donnok  de  la  nourriture  aux  malades  ,  ce  qui 
dépendoit  de  ce  que  X  meilleur  repa,  chez  les  anciens  .toit 

celui  du  foir.  lbi£/ 
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faut  s'assurer  si  la  cause  matérielle  qui  l'entre- 
tient existe  dans  l'estomac  ou  dans  les  intestins» 
Crant.  t.  i  p.  toi. 

Si  la  matière  existe  dans  les  intestins  ,  (i) 
e  que  l'on  connok  principalement  par  l'absence 
'.symptômes  qui  indiquent  l'état  d'orgasme 
p\  turgescence  de  l'estomac  ,  (  Stol.  t.  i , 
jj  A  )  Les  purgatifs  peuvent  suffire  ,  mais 
i>ilieux^°yer  ^e  Pr^^rence  ^es  purgatifs  a&tî- 

t  .  ,  \  !a  crème  de  tartre  ,  la  casse  ,  etc. 
-La  rhubarb.  .  .  , 

*  1  •     .    .-.dont  on  fait  un  si  grand  usage, 
et  les  mirobi.  .  . 

r  ,        >s  ne  conviennent  que  sur  la 

lin  ,  et  lorsquex     ,         ■  , 
„u„   ,  ,   <$  évacuations  ont  ete  assez 

abondantes:  jl  s\ 

,   ,        ...    \  donc  alors   de  tenir  le 
malade  a  une  diète  tv  ,  -  ,  ,    ,  •  , 

1.   .  Vlegere,  et  de  lui  donner 

des  le  commencement,  u  u  j 

1L\  heure  en  heure  ,  ou  de 


(1)  Voyez  un  exempW.  j  \ 
itotefHns,  &  ,1e  l'utilité  L    Cette-l*r6crcence  bilieufe  da,,s  ,ss 
j3„ç  ffiUaiLÛ      ■  -i  Tv .  ?I,rg--»tifs    donnés  avant  la  cottinn  , 

F«s/*r  fe„  ,  &  rfcjjfcff  **'  2  j  Ver<;  4«7  •  page  *«0  ; 

I  s  fymptô,„es  de  cette  affèâSfi  Page  9°?  ' 

fann-a,™     ,  .         „     Voient  une  fièvre  vive,  ,  un  état 

loporeux  ,    une  grand?  cpnfi  patX    .  „.  , 

Pf/in«r  m  »  1.  r      \*  la  tumetaction  du  ventre. 

i  ros/vr  Martian  obterve  que  cet  écarv  •    -  , 

k.,™.,,  .',  i>  •      ,.  \poreux  ,  qui  céda  promp- 

temen  a  1  ,vacuatio„  d'une  grande  qUaîL  Jm  b;!ieuf« 

procurée  par  les  purgatifs  ,  eft  trés.re,nurq>l  P 

de  CaUçn,  qui  croyoit  ^^^^2^ 

prod^e  f  °  Cer£b-;  -  la  ^  «  peut  pas 

produire,  p.,ge  zOo,  seconde  colonne. 
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deux  en  deux  heures  un  verre  de  petit  lait  \  sur 
chaque  livre  djquel  il  y  ait  une  once  de  pulpe 
de  tamarins  ,  et  de  continuer  ce  remède  pen- 
dant quelques  jours. 

Mais  le  plus  souvent  la  cause  matérielle  existe 
dans  l'estomac  Ci)-;  alors  les  purgatifs  ne  peu- 
vent suffire  :  Stoll  a  observé  souvent  que  dans 
cette  circonstance  la  dyssenterie  attaquée  d'a- 
bord par  les  purgatifs  ,  est  plus  difficile  à  guérir 
et  qu'elle  résiste  davantage  à  1  action  des  moyens 
bien  entendus  :  il  faut  donc  dès  le  commence» 
ment ,  après  avoir  suffisamment  décidé  l'orgasme 
de  l'estomac  par  les  doux  résolutifs  ,  dont 
nous  avons  pailé  ?  procurer  le  vomissement; 
le  tartre  émétique  est  l'émétique  qu'on  doit  géné- 
ralement préférer  (2)  \  Yipecacwinha  ne  convient 
guère  que  lorsqu'on  a  lieu  de  présumer  que 
la  matière  est  très-mobile  :  on  peut  répéter  ,  sui- 
vant le  besoin  ,  deux  ou  trois  fois  cet  émétique^ 
en  laissant  un  jour  d'Intervalle  -,  on  fait  boire 
des  décoctions  de  chiendent  ,  de  pissenlit ,  avec 


(1)  «  Multo  ergo  mugis  in  dylenteria  vomitoriis  utendum 
Vallesius  ,  eu  expliquant  i'hiftoire  d'un  choiera  morbus  ,  dans, 
lequel  les  déjedtions  étoient  plus  abondantes  que  les  vomiffemens  , 
&  qu'Hippocrate  guérit  en  faifant  Vomir  avec  de  l'ellébore  donné 
dans  du  £:c  de  lentilles  ,  &  le  lendemain  en  employant  les  demi- 
bains  tièdes,  ép'id.  lib.  f  ,  pages  467  ,  468. 

(z)  Ipecacuanha ,  tome  1  ,  page  81  ,  Stoll, 
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le  rob  tfe  framboi  és  ou  autres  analogues  :  on 
purge  ersuite  avec  des  purgatifs  aigrelets  de  la 
rrjênie  manière  que  nous  l'avons  dit  dans  le 
traitement  de  la  fièvre  gastrique  bilieuse. 

Les  fruits  de  saison  sont  très  -  convenables 
dans  cette  dyssenterie  (i)  ,  mais  seulement 
pendant  le  cours  de  la  maladie  ,  et  non  pen- 
dant la  convalescence  (  1  )  ,  parce  qu'ils  relâ- 
chent l'estomac  et  les  intestins  qu'il  faut  for- 
tifier après  toutes  les  maladies  gastriques.  Nous 
avons  parlé  affez  au  long  des  moyens  propres 
à  rétablir  le  ton  des  organes  digestifs ,  et  c'est 
sur  quoi  je  ne  reviendrai  pas  :  le  quinquina 
convient  sur  tout  quand  la  dyssenterie  se  termine 
par  une  fièvre  intermittente. 

(ÏI  paioît  que  la  racine  d'arnica  a  quelque 
chose  ici  de  plus  particulier  que  tous  les  autres 
toniques.  M.  CclLns  prétend   avoir  guéri  des 


(t)  «  Xovi  qunfdam  (  difoit  déjà  Alexandre  de  Tralles  )  da- 
»  masunorum  (  punies  de  d.finasnoir  )  copiofiori  élu  dyfenteriâ 
»>  ab fol  lté  f  illè  c  iratos  lte'core  citra  impediment./m  ab  ipfis  per 
»  alvnm  d  jefto,  item  alios  quamplurimis  uvi*  (  railins  )  allumptts, 
lib  8  ,  cai  9,  ouvrage  de  Degticr  ,  sur  la  dyssenterie. 

(  )  Il  convient  audi  de  ne  pas  en  faire  d'excès  pendant  une 
épidémie  de  dylK- literies  ,  puifque  ces  excès  pounoent  donner 
lieu  à  la  maladie.  «  Kcempf,  enchir.  med  }-ag.  9$  ,  dyfenteria 
»  (  dylfrnrerie  catarrale  ou  de  fluxion  )  iis  poiiflimum  fainiliaris 
»  qui  abi.fi  fruâtium  horreorum  canal.m  blimentarem  débilitant 
»>  id.  ihid  pi'g  89 ,  diarrlisea  cruenta  qua;  autumao  pomis  adino- 
m  dum  divue  gndhita  eft,  &c. 
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dyssenteries  vraiment  gastriques  bilieuses  sans  le 
secours  des  évacuans ,  et  par  le  seul  usage  de 
la  racine  d'arnica  ,  qui  ne  produisoir  aucunt  éva- 
cuation -,  cette  pratique  est  rapportée  par  Stoll 
(  tom.  i  ,  pag.  86.  )  Il  falloit  alors  que  1  affec- 
tion gastrique  bilieuse  fût  subordonnée  au  spéci- 
fique de  la  dyssenterie. 

Le  génie  phlogistique  et  l'affection  bilieuse 
gastrique  se  compliquent  assez  fréquemment  , 
conme    nous    l'avons  déjà  dit   souvent;  la 
dyssenterie  dépend  donc  alors  de  deux  causes 
de   maladies   différentes  ,  et  qui  demandent 
par  conséquent  un  traitement  mixte  }  il  faut 
généralement    commencer    par    les  moyens 
ami  -  phlogistèrues  ,  les    fomentations  émol- 
lientes  ,  des  lavemens  semblables  ,  des  bois- 
sons j  ce  n'est  que  dans  la  suite  que  l'on  peut 
attaquer  l'affection  bilieuse  ,  mais  seulement 
par  les  moyens  les  plus  doux,  comme  la  pulpe, 
de  tamarins  ou  la  pulpe  de  pruneaux  bouillis 
dans  du  petit  lait  ,  ou  des  décoctions  d'orge 
éprises  en  grande  quantité.  (  On  peut  ajouter  une 
petite  quantité   de  liqueur  anodine  minérale  , 
Stoll ,  tom.  i  ,  pag.  81.)  Il  faut  éviter  tous  les 
sels  ,  qui   sont  communément  trop   irritans  ; 
1  emétique  ne  peut  être  employé  que  lorsque 
l'affection  gastrique  est  bien  évidente  .  et  qu'elle 
domine  sensiblement  sur  le  génie  phlogistique  , 
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ou  mieux  encore  lorsque  le  génie  phlogistique 
est  entièrement  dissipé. 

Je  n'ai  considéré  la  dyssenterie  avec  cause 
matérielle  que  comme  phlogistique  et  comme 
gastrique  bilieuse ,  parce  que  ce  sont  les  deux 
seules  causes  matérielles  dont  nous  ayons  traité 
jusqu'à  présent  $  ce  que  j'en  ai  dit  suffit  pour 
vous  faire  voir  comment  on  doit  \a  considérer, 
quand  elle  se  trouve  subordonnée  aux  autres 
causes  dont  nous  nous  occuperons  dans  la  suite. 

Je  parlerai  ailleurs  de  la  contagion  j  je  remar- 
querai seulement  ici  que  la  peur  et  les  préjugés 
en  ont  beaucoup  étendu  le  domaine  ^et  comme 
l'a  bien  dit  Zimmef.mann,  les  meilleurs  préser- 
vatifs sont  sans  doute  la  forc$,  le  courage 
d'esprit  et  le  désir  ardent  de  soulager  les  mal- 
heureux ,  désir  qui  se  transforme  en  passion 
chez  ceux  qui  sont  véritablement  dignes  d  exer- 
cer la  médecine.  Il  n'y  a  vraiment  ,  comme  le 
disoit  Hippocrate,  que  l'amour  des  hommes, 
qui  puisse  soutenir  le  médecin  :  «  si  enim  ad 
»  fuerit  erga  hommes  amor  ,  ad  est  etiam 
»  amor  erga  artem.  »  Tous  les  autres  motifs 
sont  trop  vils  et  trop  foibles  pour  l'exercice 
d'une  profession  si  roble  ,  mais  si  pénible  et  si 
dangereuse.  Praecept.  n°.  5  ,  Cornaro  ,  pag.  11  , 
seconde  colonne. 

11  faut  que  les  malades  s'observent  avec  le 
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plus  grand  soin  dans  la  convalescence  ,  et  qu'ils 
évitent  toutes  les  occasions  de  rechute,  et  sur-? 
tout  le  froid,  car  ces  rechû  es  sont  extrême- 
ment faciles  ;  et  ces  rechutes  répétées  donnent 
enfin  luu.à  une  diarrhée  chronique  très-sou? 
vent  incurable. 


CHAPITRE  V. 

Colique  des  peintres  ou  des  plombiers. 

Je  considérerai  dans  cette  Leçon  la  colique 
des  peintres,  mais  seulement  celle  qui  est  pro- 
duite par  l'impression  du  plomb  sur  le  canal 
intestinal  ;  on  a  décrit  sous  le  même  nom  des 
coliques  produites  par  des  causes  toutes  diffé- 
rentes ,  comme  ,  par  exemple  ,  par  l'usage 
immodéré  des  fruits  acerbes ,  et  qui  n'ont  pas 
atteint  leur  point  de  matu  ité  ,  par  l'usage  du 
moût ,  du  cidre  de  mauvaise  qualité  ,  etc.  Ces 
différentes  coliques  peuvent  se  présenter  effec- 
tivement dans  les  mêmes  états  que  la  colique 
saturnine,  et  exiger  à  peu- près  le  même  trair 
tement  cependant  cette  colique  des  plombiers 
mérite  d'être  considérée  à  part  et  distinguée  de 
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toute  autre  ,  parce  qu'elle  offre  réellement  des 
vues  curatives  toutes  différentes  ,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite. 

Cette  colique  est  précédée  par  des  consti- 
pations ;  le  malade  éprouve  un  sentiment  de 
pesanteur  dans  1  épigastre  avec  des  borborigmes, 
des  flatuosités  dans  les  intestins  ;  il  ressent  bien- 
tôt une  douleur  qui  occupe  différentes  parties 
du  bas  ventre  ;  cette  douleur  porte  des  carac- 
tères diiférens  \  elle  est  quelquefois  ardente  , 
lancinante,  et  1p  plus  souvent  il  semble  au 
malade  que  les  intestins  soient  arrachés  et  tendus 
avec  force }  dans  le  même  temps  il  se  déclare 
des  douleurs  comme  rhumatismales  dans  les 
bras,  ies  jambes,  les  cuisses,  et  surtout  dans 
les  articulations  des  doigts  :  souvent  cependant 
il  n'y  a  point  de  douleur  décidée  sur  l'habi.ude 
du  corps,  mais  seulement  de  la  foiblesse,  des 
lassitudes  ou  un  sentiment  de  reptation  ,  de  fré- 
missement ,  analogue  à  celui  que  donneroit  le 
mouvement  de  quantité  de  fourmis. 

L'invasion  de  la  maladie  est  très-fréquemment 
précédé  par  un  accablement  d'esprit  extraordi- 
naire. StolL  remarque  ,  et  il  est  facile  de 
s'assurer,  que  les  ouvriers  qui  travaillent  en 
plomb,  ont  habituellement  dans  les  yeux  et 
dans  la  physionomie  quelque  chose  d'égaré  '■, 
les  malades  ressentent  des  étourdissemens ,  des 
aflbibiissemens  dans  la  vue  comme  ceux  qui 
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sont  pris  de  vin  ;  dans  le  cours  de  la  maladie, 
il  se  déclare  assez  fréquemment  des  aveugle- 
mens  complets  ,  ou  ce  qu'on  appelle  amaurods  ' 
ou  goutte  sereine  qui  se  dissipe  ensuite  \  les 
yeux  ont  en  général  quelque  chose  de  mena- 
çant et  de  sinistre  ,  et  ils  portent  l'impression 
d'une  tristesse  et  d'une  mélancolie  profonde  \  il 
y  a  souvent  un  resserrement  considérable  dans 
le  gosier  ,  et  le  sentiment  d'une  boule-  qui 
s'élève  j  le  hoquet ,  des  vomissemens  de  èiffé- 
rentes  matières  ,  le  plus  souvent  fortement 
acides  ou  d'une  douceur  fade  ;  le  bas-ventre  est 
mou  ou  dur  ,  le  plus-  souvent  cependant  il 
présente  des  tumeurs  qui  le  rendent  fort  inégal; 
rarement  est- il  applati  et  retiré  vers  la  colonne  1 
épinière  \  les  douleurs ,  loin  d'augmenter  ,  sont 
au  contraire  sensiblement  soulagées  par  la  pres- 
sion et  même  par  une  forte  pression  \  le  ventre 
est  communément  constipé ,  les  matières  fécales 
sont  peu  abondantes  ,  et  elles  se  présentent 
constamment  sous  la  forme  de  petites  boules 
extrêmement  dures  et  desséchées  ,  comme  des 
crottes  de  chèvre  ainsi  qu'on  dit  communément  5 
et  cette  apparence  dépend  sans  doute  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  en  parlant  de  la»  dyssen- 
terie  ,  du  long  séjour  qu'elles  font  dans  les 
cellules  du  colon  Ci),  où  elles  sont  retenues 


(1)  Hacn  s'ett  convaincu  parles  «tifl'eftions  que  le* gros  inteftins 
ne  fout  pas  les  feuls  qui  foieut  aft's&çs  dans  cette  maladie ,  t.  î  , 
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par  les  convulsions  forces  et  durables  de  cet 
inrestin  Ce  caractère  est  très- imponant,  et  Haén 
a  observé  avec  raison  qu'on  ne  peut  compter  sur 
un  parfait  rétablissement  que  lorsque  les  ma- 
tières fécales  sont  revenues  à  l'état  de  molle 
consistance  qui  leur  est  naturel  ;  l'anus  est 
retiré  et  tellement  contracté  ,  qu'il  est  très-dif- 
ficile et  quelquefois  impossible  d'y  rien  intro- 
duire. Haen ,  t.  5  ,  p.  310. 

L'urine  est  claire  ,  limpide  (ij^  le  jet  en  est 
quelquefois  soudainement  interrompu  par  la  forte 
contraction  de  l'urètre.67o//  a  cru  remarquer  que 
le  plomb  porte  sur  les  voies  urinaires  et  les  retient 
dans  un  état  habituel  d  érétisme,  de  resserrement, 
de  convulsion  ,  qui  gêne  lexcrérion  ou  plutôt 


page  262.  a  Ex  utràque  liaec  obfervatione  coudât  in  piéronum 
»  colica  non  inteftina  ciafl'j  duntaxat  fed  &.  teiuia  degenerare  Se 
»  morbofa  reddi  ». 

11  eft  certain  que  les  obfervations  anatomique*  prouvent  que  le 
colon  eft  principalement  arrêté  dans  cette  maladie  ,  Haën ,  t  5, 
page  $oç.  Les  ligamens  du  co'on  font  contr.  dis  de  manière  que 
cet  inteftin  forme  des  cellules  dans  lofquelles  féjounifiit  les  excré- 
mens,  Se  où  ils  prennent  la  dureté  &  la  f.irme  d'excrémens  de 
chèvre  ou  de  brébis  :  «  Qnin  &  in  eadem  colis  contracta  parte 
»  ligamenta  peculiariter  fie  contrahi,  &c. 

(1)  La  colique  des  peintres  s'accompagne  afiez  fréquemment 
de  la  jaunille  ,  qui  dépend  (ans  doute  .  comme  le  dit  Hain,àt 
l'état  de  foafme  &  de  convulfion  où  fe  tiouve  tout  le  fyltême 
biliaire  ;  c'eft  à  tort  que  quelques-uns  ont  regardé  cette  jaimilla 
comme  critique,  Haën  ,  tome  S  >  Page  3i$« 
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la  sécrétion  de  l'urine,  et  donne  lieu  ainsi  à 
des  hydropisies  fort  dangereuses  5  il  dit  qu'il 
a  quelquefois  soulagé  des  hydropisies  de  cette 
espèce ,  par  une  combinaison  d'oignon  de  scille 
et  d'opium  ,  mais  qu'il  ne  les  a  pas  guéries  ; 
les  testicules  sont  très-souvent  agités  d'un  mou- 
vement de  rotation  ,  et  ils  se  retirent  fortement 
et  avec  douleur  vers  les  anneaux  du  bas-ventre  ; 
le  pouls  est  dune  dureté  extrême  ,  et  ,  ce  qu'on 
n'a  observé  dans  aucune  autre  espèce  de  ma- 
ladie ,  l'artère  frappe  les  doigts  comme  un  fil 
de  fer  fortement  tendu  qui  vibre  d'une  minière 
égale  et  lente  :  ce  caractère  du  pouls  paroît 
le  signe  le  plus  essentiel  et  comme  pathogno- 
monique;  il  subsiste  quand  tous  les  autres  sont 
dissipés,  et  tant  qu'il  existe,  on  peut  être  assuré 
que  le  germe  de  la  maladie  n'est  pas  complèt- 
ement détruit  3  quand  la  maladie  est  absolu- 
ment simple  ,  la  chaleur  n'est  pas  sensiblement 
augmentée.  Cette  maladie  produit  fréquemment 
des  affections  convulsives  de  toute  espèce  3  les 
plus  malheureuses  sont   l'épilepsie  et  l'apo- 
plexie ;  car  l'apoplexie  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  est  souvent  décidée  par  un  spasme 
qui  comprime  d'une  manière  fixe  l'origine  des 
nerfs. 

Une  circonstance  remarquable  dans  cette 
maladie ,  c'est  que  tous  les  symptômes  aug- 
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mentent  le  soir  ,  se  soutiennent  toute  la  nuit 
et  se  calment  le  matin  \  de  manière  même  que 
ce  caractère  paroit  encore  appartenir  plus  spé- 
cialement à  la  colique  de  plomb  qu'aux  affec- 
tions vénériennes  ,  suivant  l'observation  de 
Stoll. 

Cette  maladie  ,  quand  elle  a  déjà  attaqué 
plusieurs  fois  ,  décide  très -familièrement  des 
tubercules  sur  le  dos  de  la  main ,  toujours  mo- 
biles ou  immobiles  (i) ,  qui  paroissent  quelque- 
fois remplis  dune  matière  plâtreuse  j  cette 
observation  très  intéressante  donne  lieu  de  con- 
cevoir comment ,  dans  la  goutte  ,  les  ditîerens 
accidens  qui  se  présentent  dans  le  voisinage  des 
articulations  ,  peuvent  dépendre  dune  cause 
vraiment  établie  dans  quelque  partie  du  bas- 
ventre  (2).  Elle  laisse  aussi  très- souvent  après 


(1)  Eaën  croit  que  ces  tubercules,  quand  ils  ne  fe  difllpeiit 
point  avec  la  colique  ,  annoncent  que  le  g'i'ine  en  eft  toujours 
fuhfiftant  ,  6t  qa*fl  pfut  fe  développer  d'un  moment  à  l'autre  : 
«  Recidivam  minentur  .  ni  corn  p.iroxysmo  difpjreant,  tome  5  , 
page  îii  ».  Ces  tubercules  qui  fubfiftent  a  rès  la  colique  ,  quand 
ils  difparoilU-nt  foudainement ,  peuvent  décider  des  accidens  fu- 
îieftes ,  ibid.  (  OI)f.  communiquée  par  Maswet  )  ce  qui  les 
aflimile  en  quelque  forte  aux  accidens  de  la  goutte. 

(1  «  Cui  imeftinum  in  dextrâ  parte  dolebat,  8t  articulari 
»  moibo  correptus  eft  ,  quieuor  erat  ;  poftqoam  autem  hic  cun- 
»  tus  fuit ,  m  i^is  dolebat,  (  Wppocratc  :  de  humorit  ,  Comaro  , 
11*.  b ,  à  la  fin  )• 

elle , 
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elle  %  quand  elle  est  mal  traitée  ,  des  affections 
paralytiques  qui  occupent  plus  souvent  les  extré- 
mités supérieures  (i)  que  les  inférieures.  Cette 
paralysie  survient  dans  différens  temps  de  la 
maladie ,  quelquefois  dès  le  commencement , 
d'ausres  fois  plus  tard  ,  mais  sans  que  les  dou- 
leurs de  colique  diminuent  :  en  sorte  que  c'est 
à  tort,  que  quelques  auteurs  ont  regardé  cette 
paralysie.»  comme  ayant  quelque  chose  de  cri- 
tique ,  ou  du  moins  comme  étant  le  produit 
du  déplacement  de  la  cause  morbifique  et  de 
son  transport  sur  les  nerfs  des  extrémités  ;  au 
reste  ,  cette  paralysie  est  assez  rare ,  et  jamais 
Stoll  n»  râ'.observé  sur  ceux  qu'il  avoit  traité 
dès  le  commencement.  Si  cette  paralysie  se 
prolonge  -au-delà  de  la  maladie  ,  et  qu'elle  dure 
plus  de  trois  jours  ,  il  faut  alors  beaucoup  de 
temps  poufr qu'elle  se  dissipe  ,  et  jamais  ou 
presque  jamais  ,  les  muscles  qui  ont  été  affectés 
ne  reviennent  à  leur  volume  et  à  leur  état  de 
force  ordinaire. 

La  cause  extérieure  ou  procathartique  de 
cette  maladie  est  évidente ,  et  on  ne  l'observe 


I  (i)  Haën  a  quelquefois  obfervé  que  ,  dans  ces  paralyfies  ,  la 
chair  des  inufcles ,  dos  tendons  ,  des  aponevrofes ,  des  nerfs  , 
difparoît  ,  ou  plutôc  fe  change  au  point  qu'il  ne  refte  qu'une  f};a^ 
pie  fubftaoce  pultacée  ,  tome  $  ,  page  314, 

Tome  IL  Y 
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jamais  que  chez  ceux  qui  ont  été  exposés  à 
l'action  délétère  du  plomb  combiné  avec  les 
acides ,  soit  q:ie  par  leur  genre  de  vie  ou  par 
leur  profession    ils  vivent  habituellement  dans 
une   atmosphère  chargée  de  plomb  ,  comme 
ceux  qui  broyent  la  céruse ,  qui  emploient  la 
litharge  et  autres  préparations  de  plomb  ;  soit 
qu'ils  l'aient  pris  intérieurement  comme  dans  du 
vin ,  ou  de  quelqu'autre  manière  :  vous  savez 
que  c'est  une  pratique   assez  ordinaire  pour 
corriger  des  vins  acerbes  •  que  celle  d'y  ajouter 
de  la  litharge  ou  autres  préparations  analogues', 
cependant  les  écrits  du  grand  Rousseau  ont 
beaucoup  contribué  ,  du  moins  à  Paris  ,  à 
rendre  moins  commune  cette  pratique  meur- 
trière. Le  moyen  dont  on  peut  se  servir  pour 
reconnoître  cette  falsification  des  vins ,  c'est 
d'y  verser  quelques  gouttes  d'alkali  ,  comme 
de  l'huile  de  tartre  par  défaillance  ,  ou  d'acide 
vitriolique ,  ou  encore  mieux  la  liqueur  d'orpi- 
ment préparée  avec  la  chaux  vive  (i);  cette 
liqueur,  quand  elle  est  nouvellement  préparée, 


(O  Prenez  orpiment  une  once  ,  chaux  vive  deux  onces,  broyez 
.chacune  de  ces  fubftances  féparément  :  mêlez-les ,  &  verfez  douze 
onces  d'eau  dans  une  bouteille  bien  fermée,  où  vous  Jes  laiflèrez 
en  digeftion  à  une  douce  chaleur  pendant  vingt-quatre  heures,  eu 
agitant  la  bouteille  toutes  les  deux  heures:  Ha'dn  ,  iome,S> 
page  loi  ,  d'après  Gaubius. 
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offre  le  moyen  depreuve  le  plus  sûr,  suivant 
les  expériences  de  Ztller  :  le  vin  qui  tient  le 
plomb  en  dissolution  se  trouble,  ou  du  moins 
change  sensiblement  de- couleur  par  le  mélange 
de  cette  liqueur,  câ  qui  ^arrive  pas  au  vin 
parfaitement  naturel ,  et  qui  n'est  point  frelaté 
par  des  préparations  des  plombiers. 

La  colique  produite  par  l'action  du  plomb 
paroît  plus  fréquemment  en  hiver  qu'en  été  5 
elle  est  alors,  suivant  l'observation  de  Stoll , 
plus  cruelle  et  d'une  guérison  plus  difficile 
les  gens  qui  ont  fortifié  leur  constitution  par 
l'habitude  des  travaux  violens  j  et  qui  ensuite 
s'occupent  à  des  métiers  qui  .exposent  habi- 
tuellement aux  vapeurs  du  plomb  ,  résistent 
mieux  à  l'impression  délétère  de  ces  vapeurs  , 
que  ceux  qui  se  livrent  tout  d'un  coup  à  ces 
métiers  avant  de  s'être  fortifiés  ,~  et  pour  ainsi 
dire  endurcis  par  des  travaux  d'une  autre  espèce. 
•Cette  observation  de  Stott  me  paroît  analogue 
'à  celle   de   Ha'én  ,  qui  a  vu  qu'un  excellent 
rnoyen  pour  conserver  la  santé  de  ces  ouvriers  , 
c'est  de  les  houtrir  habituellement  avec  des 
alimens  grossiers,  et  sur-tout  de  leur  donner 
,  le  matin  ,  avant  qu'ils  commencent  leurs  tra- 
vaux  ,  -aiT  p^n  noir  et  du  lard  y  car  les  alimens 
de  digestion  difficile  ,  en  exerçant  vigoureuse- 
ment l'estomac  et  les  intestins,  soutiennent  U 
ton 'de  ces  organes,  et  les- mettent  ainsi  en 

V2 
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état  de  résister  à  l'impression  pernicieuse  du 
plomb. 

La  colique  des  plombiers  n'a  point  de  temps 
fixe  pour  sa  durées  elle  peut  se  terminer  en 
peu  de  jours  ,  ou  subsister  pendant  des  semaines 
ou  des  mois  entiers. 

Pour  traiter  convenablement  cette  maladie  , 
il  faut  chercher  à  déterminer  le  rapport  dans 
lequel  se  présentent  ,  et  l'impression  délétère 
qu'a  porté   sur   l'estomac  et  les  intestins  le 
plomb  réduit  à  l'état  salin  par  sa  combinaison 
avec  les  acides ,  et  les  causes  différentes  avec 
lesquelles  cet  état  des  in  estins  peut  coexister 
et  coexiste   plus    fréquemment.   L'état  dans 
lequel  se  trouvent  l'estomac  et  les  intestins 
peut  être  considéré  comme  un  état  d'irritation 
excessive  ,  contre  lequel  on  peut  employer  avec 
avantage  les  caïmans  ,  les  émolliens ,  les  adou- 
cissans  pris  à  grandes  doses  et  de  toutes  les 
manières  possibles  5  telles  sont,  les  boissons 
mucilagineuses  et  les  lavemens   semblables  ; 
telles   sont   principalement    les   huiles  dou- 
ces   (1)5   exprimées    réc  :mment  .  et  sans 
feu,  prises  en  aussi  grande. quantité  qu'il  sera 


(l)  L'huile  de  ricin  (  ileft  néceflaire  que  les  graines  foient  bien 
dépouillées  de  la  pellicule  )  à  la  dofe  de  quelques  gros  jufqu'à  une 
once  a  été  très-Yantée, 
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possible  en  boissons ,  en  lavemens  ;  les'  appli- 
cations analogues  sur  le  bas-ventre  ■  sous  forme 
àe  fomentations,  de  cataplasme  ,  etc.  Vous 
savez  que  la  méthode  la  plus  généralement 
utile  contre  l'effet  des  poisons  ,  consiste  â  faire 
prendre  des  boissons  émollientes  et  adoucis- 
santes, comme  l'huile,  le  lait  pur  ou  mêlé 
avec  de  l'eau,  etc.  ;  ce  n'est  que  lorsque  la 
nature  des  poisons  est  déterminée  que  l'on  peut 
joindre  à  ces  secours  généraux  ,  les  remèdes 
oans  lesquels  l'observation  a  réellement  démon- 
tré quelque  chose  de  spécifique  $  et  il  ne  sera 
pas  inutile  de  remarquer  ici  que  les  acides 
végétaux ,  et  sur-tout  le  vinaigre  ,  est  un  des 
contrepoisons  lçs  plus  actifs ,  et  celui  dont  la 
vertu  spécifique  s'applique  au  plus  grand  nombre 
de  cas  ;  il  est  sur-tout  éminemment  utile  contre 
les  effet  de  l'opium ,  de  i'aether  vitriolique  et 
contre  les  effets  de  tous  les  poisons  végétaux  qui 
agissent  par  un  principe  narcotique  ;  dans  ces 
cas,  lemétique  a  paru  convenable  fr). 


(i)  Chez  une  jeune  perfonne  qui  avoit  mangé  des  champignons 
de  mauvaife  qualité,  Hipp.  employa  du  miel  &  du  vinaigre  (  me- 
licrat  )  pris  chaud  ;  il  provoqua  le  vomillèment  &  fit  prendre  un 
bain  tiède  ;  elle  vomit  les  champignons  dans  le  bain  :  «  Paufania* 
>i  puellam  ex  ciudi  fungi  efu  anxietas  corripiebat  ,  ftrangulatio  , 
»  dolor  ventris  ,  melicratum  epotum  caUdum  ,  &  vomitio  contuli: 
>i  &  balneum  calidum  in  balneo  fungum  vomuit  &  cum  omnia 
»  folvenda  eflent  fudavit  (  cpid.  7  ,  Valksius ,  page  891  ). 
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L'huile  convient  aussi  dans  la  plupart  des 
affections  des  intestins  qui  s'accompagnent  d'une 
grande  douleur ,  dans  la  passion  iliaque  ,  c'est- 
à-dire  ,  dans  cette  affection  très  -  douloureuse 
des  intes|ins  ,  dans  lesquels  le  ventre  est  abso- 
lument resserré  ,  où  les  vomissemens  sont  con- 
tinuels, où  même  les  matières  fécales  sortent 
parle  vomissement  \  Valsalva  employoit.com- 
mimément,  (lorsqu'il  ne  connoissoit  point  de 
cause  à  cette  affection  qui  pût  être  combattue 
par  d'autres  moyens  )  l'huile  d'amendes  douces 
fraîchement  exprimées  ,  donnée  de  temps  en 
temps  à  petites  doses  (i)  ,  ou  bien  il  donnoit 
pour  tout  remède  ,  pour  tout  aliment  et  pour 
toute  boisson  des  bouillons  de  poulets  extrê- 
mement légers  f  i)  ,  soit  purs  ,  soit  mêlés  avec 
de  l'huile:,  M.  Stoll  fait  grand  cas  de  cette 
pratique,  et  remploie  très-fréquemment,  conf. 
•   de  Ha'én ,  tom.  5.  pag.  2.82 ,  tom.  6,  pag.  10 r. 


1 

Contre  l'arfenic  &  le  fublimé  corrofif ,  le  foie  de  foufre  ,  Sic. 
CttO'Tachenius  a  recommandé  le  chou  rouge  contre  les  eftècs 
qui  dépendent  de  l'imprellion  de  l'arfenic/f  Ha'én  ,  tome  5  , 
page  186  ). 

(1)  Galeski  a  beaucoup  vanté  l'huile  de  lin  fraîchement  expri- 
mée ,  donnée  d'heure  en  heure  à  la  dofe  d'une  ou  deux  cuillerées , 
dans  une  prife  de  bouillon  léger ,  ou  quelqu'autre  boifi'on  appro- 
priée ,  aromatifée  avec  quelques  gouttes  d'huile  d'anis ,  coin,  leipf. 
tome  1$  ,  page  685. 

(î)  Voyez  Grant ,  tome  1 ,  pages  pz  ,  9?  ,  94  ,  Sic. 
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Il  faut  en  même  temps  faire  usage  de  lave- 
mens  huileux,  ibid.  tom  6,  pag  148. 

Mais  le  grand  remède  contre  l'impression  que 
le  plomb  a  porté  sur  le  canal  intestinal,  c'est 
l'opium ,  et  voilà  en  quoi  cette  colique  de 
plomb  paroît  avoir  quelque  chose  de  parti- 
culier, qui ,  pour  le  médecin  ,  doit  la  faire  dis- 
tinguer de  toute  autre  ,  c'est  que  l'opium  agit 
contr'elîe  avec  beaucoup  plus  d'efficacité  que 
contre  les  autres  espèces }  Lentilius  et  beau- 
coup d'autres  avoient  déjà  proposé  ce  remède  5 
Haên ,  tom.   5,  pag.  282^  284,  318,  l'a 
souvent  employé  et  en  a  fait  de  grands  éloges  ; 
il  remarque  sur-tout  que  les  affections  paraly- 
tiques sont  beaucoup  plus  rares  chçz  ceux  qui 
ont  été  traités  psr  un  usage  convenable  de 
l'opium,  (tom.  6,  pag.  138)  Mais  StolL  est, 
celui  dont  les  expériences  sont  les  plus  déci- 
sives ,  et  les  expériences  de  StolL  paroiffent 
démontrer  que  l'opium  a  quelque  chose  de 
spécifique  contre  la  colique  du  poitou  j  ceci 
est  très-remarquable  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  ci-devant  sur  la  plus  grande  fréquence  de 
cette  colique    dans-  l'hiver  que  dans   l'été  , 
sur  son  assujettissement  à  paraître  avec  plus 
d'intensité  la  nuit  que  le  jour ,  sur  la  propriété 
qu'elle  a  d'affecter  les  corps  lâches  et  énervés 
plus  souvent  que  les  corps  endurcis  et  robustes  ; 
caractères  qui  tous  paraissent  l'assimiler  aux 
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affections  véritablement  muqueuses  ,  contre 
lesquelles  l'opium  agit  d  une  manière  bien  mar- 
quée (i) ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  ; 
StolL  a  donc  employé  l'opium  à  très-haute 
dose- dans  la  colique  du  poitou  ,  et  il  a  vu  que 
ce  remède  guérissoit  seul  cette  maladie ,  quand 
elle  étoit  absolument  simple  ,  et   qu'elle  ne 
dépendoit  que  de  l'impression  qu'avoit  fait  le 
plomb  sur  l'estomac  et  les  intestins}  il  le  donne 
ou  dans  l'huile  ou  dans  une  infusion  de  fleurs 
de  camomille,  que  Baglivi  a  tant  vanté  dans 
les  douleurs  de  colique  :  il  employoit  commu- 
nément la  formule  suivante.  Prenez  eau  de  fleurs 
de  camomille  six  onces  ,  extrait  de  fleurs  de  ca- 
momille un  gros  ,  sirop  de  fleurs  de  camomille 
une  once  et  demie  ,  opium  et  camphre  de 
chaque  dix  grains  :   il  divise  cette  potion  en 
six  parties,  qu'il  fait  prendre  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures  :  les  accidens  qui  suivent 
assez  communément  l'usage  de  l'opium  dans  les 
autres  maladies  ,  le  vertige ,  les  songes  inquié- 
tans ,  les  petites  sueurs  avec  démangeaison  ne 
se  présentent  point  ici  (2.)  :  on  peut  appliquer 


(l)  Sans  doute  en  animant  (  comme  le  font  tous  les  poifons  ) 
le  fyftène  vafeulâîre  ou  irritable,  dont  L'action  augmentée  eft  le 
granJ  indûment  de  guérilon  'des  affections  convulfi^es:  Febris 
tpasmum  solvit. 
{2.)  Sur-tout  dans  les  cas  de  vomhîsmens  exceflifs. 
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aussi  l'opium  sur  l'épigastre ,  par  exemple, 
un  emplâtre  de  labdanum  ,  auquel  on  ajoute 
line  forte  quantité  d'opium  et  de  camphre  7 
douze  grains  de  chaque,  (de  Haën  rat.  med. 
tom.  5  ,  pag.  183.  ; 

L'opium  eft  donc  le  vrai  remède  de  l'im* 
près  ion  que  le  plomb  porte  sur  le  canal  intes- 
tinal j  il  peut  être  regardé  ,  d'après  les  expé- 
riences de  Stoll ,  comme  ayant  quelque  chose 
de  spécifique  ralativement  à  cette  impression  \ 
mais  il  est  très-rare  .que  cette  impression  existe 
seule ,  et  que  la  colique  de  plomb  puisse  être 
combattue  efficacement  par  le  seul  usage  de 
l'opium. 

L'effet  le  plus  ordinaire  du  mauvais  état  où 
se  trouvent  les  intestins  par  l'action  du  plomb , 
c'est  de  dépraver  et  de  corrompre  les  diffé- 
rentes matières  qui  sont  habituellement  conte- 
nues dans  les  intestins  ,  et  qui  y  fluent  en 
grande  quantité  par  l'effet  de  l'irritation  que 
cet  état  y  entretient}  quand  cette  dépravation 
est  peu  considérable  ,  elle  établit  une  simple 
congestion  saburrale  ,  comme  on  dit  commu- 
nément ,  qui  éloigne  peu  la  maladie1  de  son 
état  de  simplicité  absolue  -,  dans  cette  com- 
plication légère  ,  si  les  évacuations  spontanées  , 
soit  par  le  vomi  sèment  ,  soit  par  les  selles, 
ont  été  assez  abondantes  ,  il  faut  tout  d'un 
coup  donner  l'opium  et  le  continuer  3  si  au 
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contraire  il  n'y  a  point  d'évacuations  spon- 
tanées ,  ou  si  ces  évacuations  sont  incomplètes , 
il  faut   nécessairement   les  décider  }  le  plus 
communément  il  faut  s'en  tenir  à  des  purga- 
tifs doux  ,  comme  à  des  purgatifs  salins  et 
encore  mieux  à  la  manne  :   un  purgatif  qui 
est  extrêmement  utile  dans  tous  les  cas  d'ir- 
ritation des  intestins  ,  c'est  une  dissolution  de 
manne  dans  l'huile  ,  que  Pitcarn  et  d'autres 
ont  beaucoup  vante  ;  c'est  dommage  que  ce 
remède  soit  d'un  goût  si  désagréable. 

Mais  l'état  de  l'éstomac  et  des  intestins  qui 
constitue  la  cause  formelle  de  la  colique  de 
plomb  ,  peut  s'unir  à  des  causes  de  maladies 
plus  graves  et  plus  profondément  établies  ; 
cette  colique  devient  alors  une  affection  mixte, 
dont  le  traitement  l?ien  plus  difficile  doit  avoir 
pour  objet  d'attaquer  les  causes  concomitantes , 
sans  négliger  l'état  des  intestins  ,  qui  indique 
donc  l'emploi  de  l'opium  d'une  manière  à  peu 
près  spécifique  :  cet  état  de  l'estomac  et  des 
intestins  peut  se  joindre  avec  une  affection 
gastrique  bilieuse  ,  et  cette  complication  est 
assez  ordinaire  pour  avoir  introduit ,  dans  un 
grand  hôpital  de  Paris  ,  la  méthode  de  traiter 
généralement  la  colique  de  plomb  par  les  ciné- 
tiques et  les  cathartiques  les  plus  actifs. 
Un  médecin  qui  a  défendu  cette  pratique  dans 
une  thèse  dont  on  a  vanté  le  style  ,  mais  qui 
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n'offre  qu'un  amas  de  déclamations  vaincs,  a 
dit  que  pour  détacher  les  particules  métalliques 
engagées  dans  l'estomac ,  dans  les  intestins, 
çt  sur-tout   dans  les  lames  du  mésentère  ,  il 
falloit  les  ébranler  et  les  agiter  fortement ,  à 
peu  près  comme  quand  on  veut  ôter  la  pous- 
sière d'une  étoffe  de  laine  ,  on  la  tient  bien 
tendue  entre  des  points  fixes  pour  la  battre  et 
la  sécouer  avec  plus  d'effet  ;  il  est  vraiement 
bien  étonnant  que  l'on  prétende  établir  des 
méthodes  de  traitement  sur  des  raisonnemens 
si  misérables  :  «  Pannus  expandatur  ,  fibu'isque 
»  aut  manibus  contineatur  oppositis  ,  talithrum 
»  inflige,  continuo  pulvis  multus  erumpet  specie 
»  referens  nubeculas  aut  fumi  volumina  ;  simili 
»  prorsus  modo  à  vellicatis  atque  irritatis  febris 
»  metallicus  pulvis  excuti  débet  ».  (  Vous  pou- 
vez  consulter  cette  thèse  dans  le  troisième  vo- 
lume de  la  collection  des  thèses  pratiques  de 
Baller  ). 

Dans  cette  complication  ,  qui  doit  être  con- 
nue d'après  les  symptômes  que  nous  avons 
exposés  très-au-lohg,  et  sur-tout  d'après  la  saison , 
il  faut  nécessairement  employer  les  émétiques 
€t  les  purgatifs  (  et  le  fameux  remède  de  la 
charité,  qu'on appèle  communément  mochliquey 
n'a  rien  de  particulier  ,  sinon  d'offrir  un  émé- 
tique  très-infidète  ,  et  sur  les  effets  duquel  on 
ne  peut  .pas  compter  3  ce  mochlique  est  coin- 
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posé  de  verre  d'antimoine  pulvérisé  ,  lave  et 
séché  au  soleil  ,  mêlé  avec  parties  égales  de 
sucre  fin  ^  mis  en  pâte  par  le  moyen  de  l'eau 
de  fleur  d'orange  ,  et  réduit  en  tablettes  :  on 
en  donne  d'abord  depuis  vingt  jusqu'à  qua- 
rante grains  ).  Il  faut  attaquer  de  front  la 
fièvre  concomitante  ,  et  n'attaquer  la  cause 
formelle  de  la  colique  qu'indirectement  et 
avec  ménagement  ;  l'opium  ne  convient  donc 
pas  dans  le  principe  ,  puisque  les  narcoti- 
ques sont  contraires  à  la  fièvre  bilieuse  gas- 
trique ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (i), 
et  qu'ils  peuvent  la  faire  dégénérer  en  fièvre 
bilieuse  générale  ou  putride  \  dans  la  suite  on 
doit  les  donner  d'abord  à  petites  doses ,  qu'on 
augmente  à  mesure  que  l'affection  gastrique  se 
dissipe  ,  et  qu'elle  laisse  l'état  de  l'estomac  et 
des  intestins  plus  susceptible  de  céder  à  l'action 
de  son  spécifique. 

Et  il  est  si  vrai  que  les  émétiques  et  les 
purgatifs  ne  sont  indiqués  d?ns  la  colique  de 
plomb  que  par  les  complications  qu'elle  peut 
subir ,  que  StoLl  a  vu  qu'un  très-léger  pur- 
gatif ,  donné  dans  la  convalescence ,  et  lorsque 


[i]  De  Haën  faifoit  quelquefois  un  ufage  alternatif  de  purga- 
tifs [  eau  laxative  de  Vienne  à  la  dofe  de  trois  onces  toutes  les 
trois  heures  }  &  de.  narcotiques  [  tome  5  ,  page  zSz  1. 
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les  complications  étoient  absolument  dissipées  , 
ramenoit  très-promptement  cette  colique  avec 
toute  la  violence  des  symptômes  qui  avoient 
précédé  j  il  a  même  observé  qu'un  simple  lave- 
ment purgatif  avoit  suffi  pour  produire  cet 
effet  :  a  A  solo  enemate  eccoprotico  recrudes- 
»  cere  morbum  multoties  vidi.  » 

Si  la  colique  de  plomb  ,  ou  plutôt  l'état 
spécifique  de  l'estomac  et  des  intestins  qui 
l'entretient ,  se  joint  à  la  diathèse  phlcgistiquej 
complication  qui  est  très-difficile  à  reconnoître  , 
et  par  rapport  à  laquelle  il  faut  nécessairement 
s'aider  de  l'ensemble  des  signes  que  nous  avons 
exposé  ci-devant  ,  . et  sur-tout  de  la  saison  et 
de  la  constitution  régnante,  il  faut:. également 
attaquer  la  fièvre  concomitante  par  des:  saignées 
copieuses  et  répétées  ,  des  boissons  abondantes. , 
.tièdes  imollientes  et  ensuite  par  l'opium/, 
lorsque  la  diathèse  phlogistique  est  convena- 
blement modérée  5  c'est  â  cet  état  de  compli- 
cation, que  se.  rapporte  ce  qu'a  écrit  As'tru. 
sur  cette  maladie  ,  qu'il  a  regardé  comme  dé- 
pendante dune  affection  comme  inflammatoire 
de  la  moële  lombaire  ,  et  qu'il  a  appelé  en 
conséquence  ruchicilgie  7"0ii  maladie  de  l'épi- 
ne (1):,  c'est  sur-tout  dans  cet  état  de  com- 


f1] De  Haën  préfumoit  que  les  médecins  de  h  charité  de 
Paris ,  ou  n'avoient  point  réellement  traité  la  colique  des  peintres , 
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piication  que  la  méthode  de  la  charité  doit  être 
éminemment  meurtrière. 

Dans  Je  temps  de  Ja  convalescence  ,  et  lorsque 
les  causes  maladives  concomitantes  sont  abso- 
lument dissipées  ,  il  faut  insister  sur  un  usage 
très-soutenu  de  Vopium.  Stoll  en  donne  chaque 
jour  jusqu'à  six  ou  huit  grains  combinés  avec 
quelques  extraits  amers  et  stomachiques,  et 
il  continue  ainsi  jusqu'à -ce  que  la  dureté  du 
pouls  ait  entièrement  disparu  ,  et  que  la  ma- 
nière des  selles  ait  repris  sa  consistance  ordi- 
naire :  l'opium  suffit  le  plus  souvent  pour  tenir 
le  ventre  libre  ,  autrement  il  faut  faire  usage 
de  légers  laxatifs  ,  mais  toujours  avec  la  pré- 
caution de  les  combiner  avec  les  fortifians", 
m  spécialement  avec  l'opium  j  ainsi  ,  on j  peut 
employer  un  mélange  d'opium  ,  de  camphre^ 
de  sel  polycreste,  et  quelque  extraits  amers 
stomachiques  ;  on-peut  faire  très-utilement  usage 
-du  beurré  frais  sans  sel  à  déjeuner  et  à  goûter  : 
le  lait  peut  aussi  être  très-utile^  (  de  Hm0. 
tom.  5  ^pag.  244  ). 

La  colique  de  plomb  décide  la  paralysie' 

..   1 — — 

.  - '.  "Jjî J   i»J   içiJ9'*»fJ*»'j-  f-'t— 7' ■  ■'fjff^V **>  -■»•«»■•><  ■  « 

ou  que,  dans  des  hommes  robuftes ,  ils  avoient  Teulemeiit  pallié 

'  .la  maladie  qui.,  bientôt  après  ,  étok  devenue  mortelle  ,  tome  5  , 

page  fit.  Ces  médecins  s'étoient  vantés  de  n'avoir  perdu  dans 

i'efpace  de  vingt- trois  ans  ,  que  vingt  malades  fut  douze  ceins , 

c'eft-â-dir«   un- lut  foixante. 
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et  sur-tout  des  extrémités  supérieures  avec  un 
amaigrissement  considérable  des  muscles  para- 
lysés ,  mais  cependant  assez  rarement  et  seule- 
ment quand  elle  n'a  pas  été  traitée  par  des 
moyens  convenables  ;  cette  paralysie  ,  comme 
l'a  très-bien  dit  M.  Barthei ,  est  une  affection 
sympathique  dépendante  de  la  cause  de  la  co- 
lique établie  encore  dans  lés  intestins  |  et  qui 
existe  d'une  manière  plus  ou  moins  cachée  , 
et  cette  cause  peut  réellement  exister  dans  les 
intestins  sans  y  produire  des  douleurs,  ou  du 
moins  des  douleurs  bien  vives,  comme  l'a  vu 
quelquefois  de  Hae'n  ,  qui  à  observé-  de  ces 
coliques  sans  beaucoup  de  douleurs  de  ventre  , 
et  qui  ,  dès  le  commencement ,  décidoient  des 
amaurosis-  (ij  >,   l'aphonie",  la  paralysie  et 
autres  affections  sympathiques  3   (  de  Haén  -, 
tome  -1  ,  page  321  ). 

La  paralysie  suppose  donc  toujours  la'caûsè 
de  la  colique  encore  subsistante  ^  et  <fès-lors 
son  traitement'  doit  être  dirige  d-éfprès  les  con- 
sidérations que  nous  venons  d'exposer^  il  faut 


[1]  Amaurofisà  la,  fuite  d'une  colique  des  peintres  [fans  doute 
gaftrique  ]  ,  traitée  avec  luccès  par  fuTage  alternatif  des  éméti- 
ques  &  des  purgatifs  continués' pendant  neuf  jours  ,  puis  par  une 
lifane  fudorifique',  &  l'application  fouvent  répétée  fur  les  yeux  , 
de  la  vapeur  de  l'efprit  de  vin  &  de  café  y  corn,  leips*  tome  14  , 
pags  90. 
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donc  également  chercher  à  s'assurer  si  la  cause 
de  la  colique  est  simple  ,  c'est-à-dire  ,  si  elle 
n'est  que  l'effet  de  l'impression  que  les  parti- 
cules métalliques  ont  porté  et  sur  l'estomac  et 
sur  les  intestins ,  ou  bien  si  cette  cause  se 
trouve  compliquée  avec  d'autres  causes  mala- 
dives \  dans  cet  état  de  complication  ,  il  faut 
attaquer  les   causes  maladives  concomitantes  , 
sans  nég'iger  la  cause  formelle  de  la  colique, 
qui  indique  donc  éminemment  l'usage  de  l'opium , 
au  point  que  l'opium  peut  en  être  regardé  comme 
le  spécifique. 

La  méthode  qu'on  emploie  le  plus  généra- 
lement consiste  dans  l'usage  des  apéritifs  com- 
binés   avec  les  fortifians   et    les   toniques  ; 
JBoerhaave z  dit   qu'il-  employait  souvent  avec 
succès  les  sucs  des  doux  anti-scorbutiques  .  le 
savon  gommeux  ,  les  baumesrde  copahu  ,  du 
pérou  ,  etc.  De,  Haëii  faisoit  beaucoup  d'usage 
de  -pilules  composées  avec  le  savon  de  Venise 
et  la  gomme  ammoniac  ,  de  la  manière  sui- 
vante :  prenez  gomme  ammoniac  ,  terre  foliée 
de  tartre  ,  savon  de  Venise  ,  masse  des  pilules 
de-.ru fus  .,  dechaqueun  gros,  baume  du  Pérou 
quantité  suffisante  pour  faire    des  pilules  de 
quatre  grains ,  trois  pilules  de  trois  heures  en 
trois  heures  ;  on  aide  l'action  de  ces  résolutifs 
par  des  frictions  aromatiques,  faites  deux  fois 
par  jour  sur  le  bas-ventre ,  sur  la  colonne  ver- 
tébrale 
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tébrale  et  sur  les  parties  affectées  :  on  peut 
aussi  appliquer  des  vésicatoires  sur  la  longueur 
de  lepine  5  mais  les  moyens  d'excitation  les 
plus  puissans  sont  les,  commotions  électri- 
ques dont  de  Ilaën  a  toujours  vu  les  plus 
grands  effets  (1)  dans  cette  maladie.  Les  to- 
niques qu'il  convient  d'employer  de  temps  en 
temps  sont  le  fer  ,  la  cannelle  ,  le  quinquina  ect.  5 
mais  la  précaution  la  plus  importante  c'est  de 
joindre  suffisante  quantité  d'opium  et  de  cam- 
phre à  ces  différens  remèdes  ;  car ,  encore  urt 
coup  ,  il  paroît  acquis  par  les  expériences  de» 
StolL  ,  que  l'opium  agit  d'une  manière  comme 
spécifique  contre  les  impressions  du  plomb.  La 
diète  lactée  peut  aussi  être  très-convenable  (1)  3 


[1]  (  Electricité  )  Mais  il  avoit  foin  de  joindre  à  leur  ufage 
celui  des  autres  remèdes  appropriés,  tome  5  ,  page  $it  ;  il  em- 
ployoit  cortftammant  l'électricité  de  la  manière  la  plus  douce  & 
avec  cette  précaution  ,  il  allure  qu'il  ne  lui  a  jamais  vu  produire 
aucun  mal,  id,  %n.  Les  meilleurs  obfervateurs  conviennent 
allez  généralement  aujourd'hui  qu'on  doit  fe  borner  aux  plus  pe- 
tites commotions,  81  tirer  de  très  légères  étincelles  avec  une 
pointe  de  bois  ou  une  pointe  de  métal  ;  en  forte  que  les  peifonnea 
électrifées  n'éprouvent  que  la  fenfation  d'un  foufïe  fur  le,  parties 
fur  lefque'les  on  fait  palier  la  pointe.  Voyez  de  Haën ,  tome  5  , 
page  159  &  fuivantes. 

Stoll  n'a  pas  vérifié  les  expériences  de  de  Haën:  Cavallo  n'ap- 
plique pas  l'électricité  par  commotion. 

[2]  Nous  avons  déjà  dit  que  la  méthode  de  traitement  la  plus 
généralement  applicable  contre  les  affections  nerveufes ,  COnfilîâ 
dans  l'ufage  alternatif  des  exciwns  C<  des  £efîlpéfaiis< 

Totn*  II*  X 
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il  est  sur-tout  nécessaire  ,  pour  faire  passer  le 
lait,  de  faire  usage  de  savon  de  Venise  et 
d'yeux  d'écrevisses  préparés  \  de  Haên  ,  t.  5 , 
pag.  170.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  les 
affections  pituiteuses  entretiennent  une  grande 
disposition  à  produire  des  acides. 

CHAPITRE  VI. 

Fièvre  puerpérale. 

J  E  parlerai  dans  ce  chapitre  de  la  fièvre 
puerpérale  ou  de  la  fièvre  des  nouvelles  accou- 
chées -,  cette  fièvre  n'est  point  une  maladie  parti- 
culière ,  et  encore  moins  une  maladie  nouvelle, 
comme  l'ont  voulu  quelques-uns  \  elle  ne  deman- 
de d'autres  considérations  de  la  part  du  médecin 
que  celles  qui  sont  relatives  aux  complications 
qu'elle  subit  ;  je  ne  parlerai  ici  que  de  sa  com- 
plication avec  la  fièvre  gastrique  bilieuse  qui  est 
la  plus  ordinaire. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  ces  mala- 
dies ,  il  faut  établir  que  l'accouchement  est 
suivi  d'une  pléthore  lymphatique  ,  qui  doit 
fournir  à  la  formation  du  lait  dans  les  mam- 
melles }  Ou  qui ,  dans  les  femmes  qui  n'allaitent 
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point,  s'évacue  par  Ja  matrice,  et  devient  la 
partie  la  plus  considérable  des  vidanges  ,  qui , 
depuis  la  fièvre  du  lait,  sont  communément 
chargées  d'une  matière  blanche  ou  laiteuse  : 
lorsque  ces  évacuations  ne  se  font  pas  comme 
il  faut ,  on  doit  craindre  des  congestions  d'hu- 
meurs lymphatiques  ,  dont  la  grande  cause  sont 
des  spasmes  auxquel  l'état  sensible  des  nou- 
velles accouchées  les  rend  si  exposées  :  c'est 
ce  spasme  qu'il  faut  prévenir  ou  détruire  pour 
s'opposer  à  la  formation  des  congestions  lym- 
phatiques. Mais  ce  spasme  peut  se  présenter , 
ou  comme  existant  per  se  ,  ou  comme  sollicité, 
excité  par  différentes  causes  de  maladie  ;  de 
ces  différentes  causes  ,  la  plus  ordinaire  ,  sur- 
tout dans  les  fièvres  puerpérales  épidémiques 
et  celles  qui  régnent  dans  les  hôpitaux  ,  est  Taf- 
fection  gastrique  bilieuse.  L'affection  inflamma- 
toire peut  constituer  cette  cause  occasionnelle 
chez  les  femmes  dont  la  matrice  a  éprouvé  de 
fortes  lésions  dans  l'accouchement,  etc.  . 
Le  spasme  existant  per  se  ,  se   trouve  princi- 
palement dans  les  fièvres  s-joradiques  chez  les 
femmes  délicates  qui  se  sont  levées  tron  tôt 
après  l'accouchement  ,  et  exposées  à  l'air  5 
Sydenham  recommandoit  de  traiter  cet  état  avec 
beaucoup  de  ménagement  :  il  appliquoit  quel- 
qu'emplâtre  anti  -  hystérique  sur  la  matrice  , 
donnoit  intérieurement  des  anti-hystériques ,  la 

Xi 
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mirrhe  ,  le  safran  ,  le  castoreutrr,  mais  sur-tout 
l'opium  combiné  avec  Tassa-fœtida  ...  des 
lavemens  de  Jait  et  de  sucre  5  mais  ,  lorsque 
ces  remèdes  >ne  produisoient  pas  promntement 
leur  effet  ,  il  les  abandonnôit  ,  livroit  la  ma- 
ladie à  la  nature  et  attendoit  tout  du  temps  : 
il  observe  sur  tout  ,  que  cet  état  de  maladie  ne 
souffre  point  du  tout  de  grandes  évacuations  ; 
Sydenham  ,  pag.  280  ,  Selle  ,  pag.  512  5  il 
faut  remarquer  que  l'état  nerveux  coexiste  le 
plus  fréquemment  avec  l'état  de  travail  du  sys- 
tème nutritif. 

Pour  prendre  des  idées  justes  sur  cette  ma- 
ladie ,  il  faut  reconnoîtrè  que  pendant  la  gros- 
sesse ,  et  sur-tout  dans  le  dernier  mois  de  la 
grossesse  ,  il  s'amasse  une  grande  quantité  de 
sucs  lymphatiques  qui  se  portent  habituelle- 
ment à  la  matrice  pour  ïa  nutrition  du  fœtus. 

Après  l'accouchement  ces  sucs  lymphatiques 
se  forment  encore  en  grande  abondance  ,  seu- 
lement changent-ils  leur  direction  habituelle  , 
et  ils  portent  aux  seins  la  matière  qu'ils  doivent 
séparer  pour  la  nourriture  de  l'enfant  qui  vient 
de  naître  (1). 


[1]  La  formation  du  lait  tient  à  une  action  toute  particulié 
du  tiflil  des  chairs ,  action  qui  dépend  de  celle  de  la  matrice 
Hipp.  de  nat.  puer,  con.  Martian  ,  vers.  1 50. 

«  Si  venter  pinguedinera  in  fe  habeat  à  cibis  &  potibus  ,  cou 
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Cette  surabondance  de  sucs  lymphatiques, 
qui  existe  pendant  Ja  grossesse  ,  et  très-émi- 
nemment après  l'accouchement  ,  est  néces- 
saire 3  et  quand  elle  n'est  pas  poussée  trop 
loin  ,  elle  ne  produit  point  d'accidens  ,  parce 
que  ces  sucs  lymphatiques  surabondans  sont 
consommés  par  le  fœtus  ,  et  qu'après  l'accou- 
chement ces  sucs  s'évacuent  par,  les  seins  sous 
forme  de  lait ,  ou  dans  les  femmes  qui  n'allai- 
tent point,  ils  s'évacuent  par  la  matrice,  et 
composent  une  partie  considérable  des  vidan- 
ges qui ,  après  la  révolution  du  lait ,  ou  ce 
qu'on  appelé  la  fièvre  de  lait ,  sont  abondam- 
ment chargées  chez  les  femmes  qui  ne  nour- 
rissent point ,  de  matière  blanchâtre  et  réelle- 
ment laiteuse. 

Mais  si  ces  évacuations  ne  se  font  pas  conve- 
nablement et  en  proportion  de  la  quantité  des 


»  primatur  qu*  ab  uteris  pinguitudo  proGIit  in  omemum  ac  car- 
»  Hem.  Et  à  pinguedine  èalefacta  ac  alba  exiftente  ,  quod  edul- 
»  catum  eft  à  calllitate  quae  ab  uteris  occurit  [  ce  qui  eft  élaboré 
»  par  le  principe  d'action  qui  part  de  la  matrice  ]  exprelî'um  veniE 
»  in  mammas  ,&  inuteros  quoque  paruin  venitper  eandem  venas». 
La  partie  la  plus  grafiè  des  alimeiis  pafle  dans  l'épiploon  &  le 
tifl'u  des  chairs  ;  elle  y  eft  travaillée  en  vertu  d'une  difpofition 
qui  émane  de  la  matrice  ,  &  portée  à  l'état  de  l'air  en  vertu  de  ce 
travail  ,  puis  elle  eft  conduite  fous  cette  forme  aux  feins  Se  à  la 
matrice  ,  quoiqu'en  plus  petite  quantité  à  la  matrice  ,  com.  de 
"Mavtian  :  après  l'accouchement  la  matrice  fe  contracte  ,  &  toute 
la  matrice  laiteufe  eft  alors  portée  aux  mammelles. 
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sucs  lymphatiques  ou  laiteux  ,  alors  il  s'établit 
un  véritable  état  de  pléthore  dans  tout  le  sys- 
tème nutritif,  qui,  comme  nous  lavons  dit, 
comprend  tout  le  tissu  cellulaire  ,  les  vaisseaux 
lymphatiques  et  les  glandes  \  et  l'on  a  souvent 
constaté  cet  état  de  pléthore  dans  les  femmes 
ouvertes  peu  avant  ou  après  leurs  couches  \  on 
a  trouvé  les  vaisseaux  lymphatiques ,  et  sur- 
tout ceux  de  la  matrice  extrêmement  dévelop- 
pés ,  de  même  que  tout  le  tissu  cellulaire  du 
département  de  la  matrice. 

Cet  état  de  pléthore  du  système  nutritif  peut 
donner  lieu  à  des  congestionsde  sucs  lympha- 
tiques ,  et  ultérieurement  à  des  dépôts  de  même 
nature ,  s'il  s'établit  des  spasmes  dune  manière 
fixe  sur  quelque  partie  de  ce  système,  qui 
gênent  la  distribution  de  ces  sucs  lymphatiques , 
de  même  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  que 
le  spasme  dans  les  vaisseaux  sanguins  ,  et  sur- 
tout dans  les  petits  vaisseaux  ,  décide  des  con- 
gestions de  sang ,  et  ultérieurement  des  hémor- 
ragies. 

Et  les  spasmes  qui  apportent  des  obstacles 
à  la  distribution  libre  des  sucs  lymphatiques 
ou  laiteux,  et  qui  préparent  ainsi  les  dépôts,, 
se  forment  d'autant  plus  facilement  ,  que  la 
pléthore  du  système  lymphatique  ,  et  plus  gé- 
néralement 1  état  de  travail  du  système  nutritif, 
introduit  une  débilité  bien  marquée  dans  tout 
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le  système  des  solides  ,  qui  rend  alors  extrê- 
mement communes  les  affections  nerveuses , 
ainsi  que  nous-  l'avons  exposé  assez  au  long  en 
traitant  des  malaies  de  l'enfance. 

Il  y  a  donc  deux  choses  à  considérer  dans 
les  nouvelles  accouchées  ,  ou  dans  les  derniers 
mois  de  la  grossesse  :  i°.  une  surabondance 
de  sucs  lymphatiques  et  un  état  de  pléthore 
de  tout  le  système  nutritif,  et  2°.  une  débilité 
dans  tout  le  système  des  solides  proportionnée 
à  l'état  de  travail  du  système  nutritif  ;  débilité 
des  solides  qui  exalte  et  pervertit  la  sensibilité, 
et  qui  établit  une  cause  très-puissante  d'affec- 
tions nerveuses. 

Ce  sont  ces  affections  nerveuses  ,  dont  la 
production  est  si  facile  et  les  spasmes  qu'elles 
excitent  dans  quelques  parties  du  système  lym- 
phatique ;  ce  sont  ces  affections  nerveuses  qui 
déterminent  des  congestions ,  et  ultérieurement 
des  épanchemens  et  des  dépôts  de  matière  lai- 
teuse ,  le  plus  souvent  dans  le  voisinage  de  la 
matrice  et  dans  son  département  ;  organe  qui 
a  été  le  plus  fatigué  par  la  grossesse  et  l'acte 
de  l'accouchement  \  dépôts  qui  se  font  commu- 
nément chez  les  accouchées  ,  mais  qui  peuvent 
avoir  lieu  aussi  avant  l'accouchement  ,  quoique 
beaucoup  plus  rarement  :  conf.  Pa^os  , 
qui  remarque  qu'ils  se  font  sur-tout  dans  les 
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cuisses  à  cause  de  leur  connexion  avec  la  ma- 
trice. 

Or ,  les  affections  nerveuses  qui  constituent 
donc  la  cause  prochaine  des  dépôts  laiteux  , 
peuvent  9  comme  nous  l'avons  dit  si  souvent 
de  toutes  les  autres  affections  nerveuses ,  ou 
bien  exister  par  soi-même  solitairement ,  et 
indépendamment  du  concours  de  toute  cause 
humorale  ,  ce  qui  n'a  guère  lieu  que  dans  les 
fièvres  puerpérales  purement  sporadiques  ,  qui 
attaquent  des  femmes  délicates  ,  qui  ont  éprouvé 
quelque  passion  ou  qui  se  sont  levées  trop-tôt 
après  leurs  couches  et  exposées  à  lair. 

Ou  bien  (  et  c'est  ce  qui  arrive  bien  plus 
ordinairement ,  et  même  toujours  ,  dans  la  fièvre 
puerpérale  épidémique  )  les  affections  nerveuses, 
causes  de  dépôts  laiteux ,  sont  provoquées  par 
quelques  affections  humorales  :  or  ,  c'est  dans 
la  connoissance  de  ces  affections  humorales  que 
consiste  tout  le  succès  du  traitement  et  dans 
la  prompte  application  des  moyens  propres  à 
les  détruire  j  car  tout  dépend  de  prévenir  les 
dépôts  ,  qui  deviennent  absolument  mortels  s'ils 
se  forment  sur  des  organes  nobles  ,  et  plus  gé- 
néralement même  sur  les  parties  intérieures. 

Les  Auteurs  que  vous  devez  consulter  sont , 
Levret  ,  Pii^os ,  Van-Swieten  ,  Hulme  ,  Leak , 
IVith ,  Vanden-Borch ,  Stoll ,  Finkc ,  Doublet, 
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et  sur-tout  M.  Selle  ,  dans  son. manuel  pratique, 
et  dans  la  nouvelle  édition  de  sa  pyrétologie. 

Quelques-uns  ont  voulu  ,  d'après  Levret  et 
Pu^os ,  que  cette  maladie  dépendît  toujours 
du  reflux  du  lait  dans  le  sang ,  et  de  soft  mé- 
lange avec  le  sang  (i)^il  est  vrai  que  lanato- 
mie- pratique  démontre  assez  souvent  des  épan- 
chemens  ou  des  dépôts  comme  laiteux  dans 
différentes  parties  du  corps  ,  et  sur  tout  dans 
la  dépendance  de  la  matrice  et  du  voisinage  j 
cependant  ce  qui  démontre  combien  cette  opi- 
nion est  peu  fondée  ,  c'est  que  les  femmes  qui 
allaitent  ne  sont  point  du  tout  exemptes  de 
cette  maladie  (2) ,  et  très-souvent  \\  arrive  que 
pendant  le  cours  de  la  fièvre  puerpérale  ,  le 
lait  se  porte  en  très-grande  quantité  dans  les 
mammelles  ,  sans  que  cette  quantité  de  lait  soit 
d'aucun  avantage  pour   la  maladie  3  il  faut 


[1]  Les  dépôts  laiteux  font  la  véritable  caufe  de  ce  que  cette 
maladie  préf^nte  de  particulier  ;  mais  ces  dépôts  laùeux  font 
décidés  par  des  caufes  de  ma'adie  fort  dillërenîes  ,  &.  comme  il 
s'agit  fur-tout  de  prévenir  ces  dépôts,  il  ''enfuit  que  c'cft  fur- 
tout  de  ces  caulès  différentes  dont  il  faut  s'occuper  d*ns  le  trai- 
tement- 

[2]  u  Molefta  etiam  erant  fœminis  lactantibus  incommodj  fe- 
p  bris,  qnae  maxime  lUrti  temporis  iniurgtbant  ,  quando  praema- 
m  turé  lectum  déférèrent  vel  vitia  in  dicta  commutèrent  ,  tuflis 
»  hic  accedebat  &  proclivis  erat  lentefceiis  febris,  Fitike  ,  d* 
»  fcbribus  biliosis  anomalis }  page  J  z. 
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remarquer  ici  que  c'est  une  erreur  que  d'attri- 
buer au  défaut  de  nourrissage  tous  les  maux 
auxquels  les  femmes  peuvent  être  exposées  à 
la  suite  des  couches ,  comme  on  le  fait  assez 
généralement  aujourd'hui  que  cette  matière  a 
été  traitée  plutôt  par  des  littérateurs  que  par 
des  médecins  ;  M.  Gloeke  a  souvent  observé  à 
la  suite  des  couches  des  accidens  que  l'on 
regarde  communément  comme  des  produits 
du  lait  épanché ,  des  fièvres  de  différentes 
espèces ,  des  tumeurs  chez  des  femmes  qui 
avoient  nourri ,  qui  n'avoient  point  de  lait  sura- 
bondant ,  et  chez  lesquelles  les  vidanges  avoient 
coulé  convenablement. 

Et  par  rapport  à  ces  dépôts  laiteux  ,  il  peut 
arriver  que  Ton  soit  trompé  par  des  matières 
de  toute  autre  nature.  M.  Léak  prétend  que 
ces  dépôts  laiteux  que  l'on  trouve  dans  le  bas- 
ventre  sont  le  plus  souvent  formés  par  le  pus 
qui  coule  de  1  epiploon  ,  ou  par  une  lymphe 
comme  sanieuse  qui  suinte  des  intestins }  il  est 
très- certain  qu'on  a  trouvé  quelquefois  de  sem- 
blables dépôts ,  dont  la  matière  présentoit  toutes 
les  apparences  du  lait  ,  dans  des  cas  où  il 
n'étoit  pas  possible  de  le  rapporter  à  cette 
humeur. 

M VI.  Hultne  et  L?.2£,qui  ont  fait  un  grand 
nombre  de  dissections  après  la  fièvre  puerpé- 
rale ?  ont  trouvé  constamment  que  la  matrice 
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n'étoit  point  affectée  ,  et  ils  en  ont  conclu  avec 
beaucoup  de  raison  ,  que  la  diminution ,  et  même- 
la  suppression  complette  des  vidanges ,  étoit  un 
accident  qui  n'étoit  point  si  important  qu'on 
l'avoit  cru  jusqu'alors  (i),  qui  étoit  effet  et 
non  pas  cause  de  cette  fièvre  puerpérale.  Ii 
est  très  certain  que  le  plus  ordinairement  la 
suppression  des  vidanges  suit  la  fièvre  et  ne  la 
précède  pas  mais  ils  ont  trouvé  l'épiploon  et 
les  intestins  grêles,  le  plus  fréquemment  gan- 
grenés ,  et  dans  le  bas-ventre ,  des  épanchcmens 
d'une  matière  corrompue ,  et  d  une  odeur  très- 
fétide  \  ils  ont  donc  attribué  cette  fièvre  à  l'in- 
flammation de  l'épiploon  et  des  intestins  grêles  \ 
mais  une  différence  essentielle  dans  les  opinions 
de  ces  deux  médecins  ,  c'est  que  Hulme  a 
subordonné  l'inflammation  à  un  état  de  putïif 
dité  dans  les  intestins  (z)  ,  dont  il  s'est  prin- 


[i]  Galien  paroît :  avo.r  été  dans  cette  opinion.  Voyez  co,r.  de 
l'hift.  de  la  femme  de .  .  .  tome  J  ,  page  477- 

[i]  Fièvre  puerpérale  dépendante  d'une  putridité  générale, 
traitée  avec  ïoccés  par  les  antïfceptiques  décidés  ,  &  fur-tout 
le  quinquina  &  le  camphre;  ou  doimoit  ces  remèdes  intérieure- 
ment ,  &  ou  faifôit  prendre  en  même-temps  des  Uvernens  avec 
le  ca  plue:  prenez  camphre  un  g'os  ,  gomme  arab  que  deux 
gros  bouillon  léger  huit  onces  ,  que  la  malade  gardoit  aufli 
long  temps  qu'elle  pouvoit,  Fuuhtn  ;  voyez  corn  leipf.  tome  19, 
page  291  :  ce  tiaitement  fut  indiqué  par  Storch. 

mppo'cràte  employoit  pretque  toujours  les  purgatifs  dans  l'in- 
flammaaon  de  matrice:  n  Utérus ,  in  cujus  intiammationibus 
»  purgationem  fere  fempcr  praeculit  phlebotomiae  ».  Prosper  Mar- 
tian ,  page  zC8. 
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ci-paiement  occupé  dans  le  traitement,  au  iieu 
que  ZéOkne  s'est  guère  occupé  que  de  l'inflam- 
mation de  1  epiploon  et  des  intestins  grêles  qu'il 
a  attribué  à  la  pression  que  les  parties  éprou- 
vent dans  la  gestation  de  la  part  de  la  matrice. 

Il  peut  se  faire  que  la  fièvre  puerpérale  se 
complique  avec  une  diathèse  phlogistique ,  et 
que  dès  lors  elle  suppose  dans  les  intestins  et 
les  autres  parties  un  état  véritablement  inflam- 
toire  ;  mais  cette  complication  est  extrême- 
ment rare  ,  et  n'a  guère  lieu  que  dans  des 
temps  très-froids  ,  ou  dans  des  constitutions 
éminemment  disposées  à  la  diathèse  inflamma- 
matoire,  (  eiie  peut  avoir  lieu  aussi  après  des 
accouchemens  très-laborieux ,  et  lorsque  la  ma- 
trice a  été  fortement  lésée  )  et  alors  les  fièvres 
1  puerpérales  sont  communément  peu  dangereu- 
ses. M.  StolL  remarque  très-bien  que  toutes 
les  circonstances  (i)  de  la  gestation  et  de  l'ac- 
couchement, la  quantité  de  nourriture  que  le 


(0  «  Cum  mulier  in  ventre  habuerit  ,  tota  fit  cum  virore 
»  palhda  ,  quoniam  purus  ipfius  fanguis  femper  quotidie  ex 
»  corpo.e  deftil'at  &  in  fœrum  defeendit  &  augmentum  ipfi 
»  a.cedu  &  cum  paucior  fanguis  fit  in  corpore  neceflè  «ft 
»,  .Pf,m  elle  pJlidam  .  .  &  debilior  fit  quoniam  fanguis  mi- 
»  nuitur».  (La  quantité  du  fang  diminue,  &  l'action  du 
principe  irritable  fo.blit  en  même  proportion  ,  ce  qui  difpofe 
éminemment  aux  arTeâioiis  iieryeulej  )  Hipp.  de  morb.  mulieb. 
lib.  i  ,  n°.  47  ,  Comaro, 
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corps  travaille  et  qu'il  ne  tourne  point  I 
profit,  Ja  constipation  habituelle  ,  sur  tout 
la  fin  de  la  grossesse  ,  qui  doit  nécessairerri^ 
déterminer  dans  les  intestins  un  état  de  con- 
gestion et  de  plénitude  ,  le  peu  d'exercice  que 
les  femmes  prennent,  le  relâchement  où  se 
trouve  le  bas-ventre  après  J'accouchement ,  et 
qui  doit  se  répéter  dans  tout  le  système  des 
solides  (i) .j  il  remarque  très-bien  que  ces  cir- 
constances et  d'autres  analogues  ,  rendent  les 
femmes  nouvellement  accouchées  très-peu  dis- 
posées aux'  affections  véritablement  phlogisti- 
ques. 

Les  preuves  d'inflammation  déduites  de  l'ins- 
pection des  cadavres  ,  sont  des  preuves  extrême- 
ment équivoques  ,  et  qui  doivent  nécessaire- 
ment être  éclaircics  par  la  nature  de  la  ma- 
ladie qui  a  précédé.  Spigel ,  dans  son  traité 
de  la  fièvre  semi-tierce  ,  qui  appartient  évidem- 
ment aux  fièvres  bilieuses  ,  rapporte  que  l'on 
trouvoit  le  plus  souvent  les  intestins  grêles ,  en 


(0  Et  fur-tout  l'état  de  travail  du  fyflème  nutritif  qui  ,  le 
plus  ordinairement  ,  répond  à  une  foibleflë  relative  dans  le 
fyflème  vafculaire  ;  car  nous  nous  fommes  convaincus  par  bien 
des  obfarvacions  qu'il  y  a  dans  le  coips  vivant  deuxïyftémes  , 
le  fyftérne  cellulaire  Se  le  fyflème  des  vailïëaux,  dont  les  fonc- 
tions paroiflënt  fe  balancer  réciproquement,  fe  préfenter  conC 
tainmenc  en  oppofuiçn, 
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partie  enflammés  et  en  partie  gangrenés,  et 
cependant  le  génie  de  la  maladie  étoit  bien 
éloigné  du  génie  inflammatoire  (i).  M.  StolL 
dit  qu'il  a  vu  Quelquefois  sur  les  intes  ins  tous 
les  caractères  ordinaires  de  l'inflammation  ,  quoi- 
que la  maladie  précédente  fût  dans  le  com- 
mencement une  affection  gastrique  bilieuse  qui , 
par  le  défaut  d'évacuation,  et  par  les  saignées 
inconsidérées ,  avoit  été  transformée  en  fièvre 
putride  ou  générale  :  «  Intestina  et  plumbea 
»  vidi  et  dire  inflammata  ,  vibicibus,  petechiis 
»  maculata  ,  omentum  obsolète  rubrum  ,  fu- 
»  seum  ,  lividum  ,  fœtidissima  et  olçntissima 
»  omnia.  Num  febris  inflammatoria  eam  vis- 
»  ceribus  ruinam  induxerat  ?  Atque  noveram 
»  morbum  fuisse  ab  inflammatorio  alienissi- 
»  mum  ,  fuisse  in  initio  ,  biliosum  missione 
»  sànguinis  malè  sanâ  et  neglegto  évacuante 
»  pharmaco  ,  in  putridum  malignumque  com- 
»  mutatum  ».  Nous  avons  vu  ailleurs  combien 
les  recherches  d'anatomie-pratique  doivent  être 
insuffisantes  pour  nous  éclairer  sur  la  nature 
réelle  des  maladies. 


(O  Galien  fcnble  dire  que  le  plus  Couvent  les  fièvres  puer- 
pérales appartiennent  à  la  fièvre  hfmitritée,  qu'il  régardoit  comme 
le  produit  de  la  réunion  de  la  fièvre  tierce  &  de  la  quotidienne  , 
&  plus  généralement  de  l'afteâion  bilieufe  &  île  Paffe^ioii  pitui- 
teufe.  Voyez  tome  j  ,  page  478. 
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M.  Wilhe ,  chirurgien  ,  qui  a  dit,  avec  beau- 
coup de  raison  ,  que  MM.  HuLme  et  Léak 
avoient  pris  l'effet  pour  la  cause  ,  en  regardant 
l'inflammation  de  l'épiploon  et  des  intestins 
comme  la  cause  de  la  fièvre  puerpérale  ,  a  pré- 
tendu que  cettte  fièvre  des  accouchées  ne  dé- 
pendoit  ni  du  reflux  du  lait  et  de  son  mélange 
avec  le  sang  ,  suivant  l'opinion  de  Levret  , 
Pu^os  et  plusieurs  autres  ,  ni  de  la  suppression 
des  vidanges  ,  comme  on  le  croyoit  le  plus 
généralement  ,  ni  de  l'inflammation  de  l'épi- 
ploon" et  des  intestins  grêles  ,  mais  seulement 
des  émanations  putrides  qui  passent  sans  cesse 
dans  le  sang,  et  qui  viennent  des  lochies  re- 
tenues dans  la  matrice  et  les  parties  voisines, 
ou  de  la  bile  qui  se  corrompt  dans  les  intestins  \ 
en  sorte  que  M.  Whytt  est  celui  qui  a  exposé 
les  idées  les  plus  exactes  sur  cette  maladie, 
quand  elle  se  présente  compliquée  avec  l'af- 
fection gastrique  bilieuse,  état  de  complication 
que  nous  considérons  ici  ,  et  qui  est  le  plus 
ordinaire  (i).  Je  trouve  que  Rivière  avoit  dit 


(1)  Hippocrate  favoit  bien  que  les  complications  les  plus  dan- 
gereufes  que  pouvoit  fubir  la  fièvre  puerpérale,  étoit  les  afîèâions 
gaflriques. 

»  Quse  ante  partum  in  modum  choiera  morbi  affliguntur  fa- 
ciles quidem  parais  edunt  coac,  pramot,  n0,  sî$  >  Vanden-Bosch, 
page  zio. 
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aussi  que  la  fièvre  qui  survient  aux  accouchées 
dépend  très  souvent  d'une  congestion  bilieuse 
dans  les  premières  voies  :  si  rite  fluentibus 
Lochiis  febris  oriatur  ,  illa  vel  à  bilioso  humo- 
rum  apparatu  ,  vel  ex  dietae  erroribus  provenit 
{praxis  média,  lib,  15  ,  cap,  2.4,  n°.  6). 

Voici  à'peu-près  de  quelle  manière  se  présente 
la  fièvre  puerpérale  gastrique  bilieuse  5  vers  la 
fin  de  la  grossesse  ,  il  y  a  quelquefois  des 
accès  de  fièvres  irrégu'ieis  et  fort  légers;  le 
ventre  est  resserré ,  la  bouche  est  sale  ,  pleine 
de  mucosité,  point  d'appétit  ,  le  ventre  pares- 
seux-, il  paroît  de  temps  en  temps  des  douleurs 
aux  lombes  et  au  creux  de  l'estomac ,  l'urine 
est  peu  abondante ,  rendue  avec  peine  et  fré- 
quemment ,  l'accouchement  est  en  général  heu- 
reux et  facile ,  et  a  des  intervalles  différens 
après  l'accouchement,  quelquefois-  dès  le  pre- 
mier jour,  le  plus  souvent  au  troisième ,  et 
jamais  ou  presque  jamais  après  le  sixième  se 
déclare  la  fièvre  j  l'invasion  se  fait  presque 


Confultez  anfli  fur  cette  fièvre  l'excellente  difiértation  de  M. 
Tinte,  de  febribus  biliosk  anomalis  ,  page  51  &  suivantes;  il 
remarque  que  la  fièvre  dont  il  décrit  l'hiftoire  étoit  preîque  sûre, 
ment  mortelle  dans  les  femmes  enceintes  ,  qu'elle  attaquoit  peu 
de  temps  avant  leur  terme  :  «  Quando  correptis  fehre 
»  partus  inftaret  ,  vix  hâc  re  quidquam  potuit  efl'e  calamitoriùs.» 
(  page  49-  ) 

toujours 
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toujours  le  soir  par  frisson  ,  et  ce  frisson  feât 
accompagné  de  douleurs  de  tête  fort  vives  , 
d'anxiétés ,  de  nausées  ,  de  vomissemens  de 
matières  bilieuses  et  d'extrême  abattement  :  le 
frisson  revient  d'une  manière  irrégulière  jusqu'à 
ce  que  la  fièvre  prenne  le  type  d'une  continue  , 
rémittente  ,  quotidienne  ,  ou  tierce  ,  ce  qui 
arrive  très  -  promptement   :  quelquefois  cepen- 
dant il  n'y  a  point  de  frisson , .  la  fièvre  s'éta- 
blit peu  à  peu,  et  elle  s'accompagne,  dès  le 
commencement  de  sueurs  abondantes  de  mau- 
vaise odeur  ,  avec  des  nausées  ,  des  vomisse- 
mens et  des  flux  de.  ventre  très-fétides  ;  d'abord 
le  pouls  est  peu  changé  ,  il  est  seulement  un 
peu  plus  plein  et  plus  fréquent ,  mais  dans  la 
suite  il  devient  vite  et  petit:  le  second  jour, 
il  paroît  une  douleur  très-violente  dans  le  bas- 
ventre  ,  et  principalement  dans  l'hypogastre , 
douleur  qui  s'irrite  par  la  plus  légère  pression  : 
ce  symptôme  ,  comme  le  dit  Stoll ,  peut  aisé- 
ment induire  en  erreur  ,  en  faisant  croire  à  une 
véritable  inflammation  ;  ce  qui  peut  contribuer 
encore  à  cette  erreur  ,  c'est  qu'il  arrive  quel- 
quefois que  le  pouls  est  dur  et  fort  comme  dans 
les  affections  inflammatoires  :  les  vidanges  con- 
tinuent de  couler  quelquefois  ,  cependant  l'écou- 
lement diminue ,  et  même  se  supprime  tout- 
à-fait  -0  les  seins  se  flétrissent  quelquefois  et 
s'affoissent ,  et  diminuent  de  volume  au  lieu  de 

Tome  II  Y 
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se  gonfler  j  comme  cela  doit  être  naturellement  J 
cet  affaissement  des  mammelles  n'est  pas  ce- 
pendant un  signe  constant ,  comme  on  l'a  dit , 
et  M,  Léak  a  vu  souvent   qu'elles  restoient 
pleines  de  lait  et  fort  gonflées  jusqu'à  la  mort; 
M.  Witht   a  vu  quelquefois  la  même  chose. 
La  langue  est  blanche  et  assez  humectée  dans  le 
commencement ,  mais  bientôt  elle  se  couvre 
"d'une  croûte  muqueuse  qui  se  dessèche  avec 
îè  temps,  s'endurcit  et  prend  une  teinte  brune- 
noire;  les  dents  sont  couvertes  d'une  matière 
semblable  \  tous  les  alimens  et  les  boissons  sont 
rejetés  par  le  vomissement ,  à  l'exception  des 
boissons  fortes  et  légèrement  acidulées  ;  les  ' 
selles  sont  copieuses  et  d'une  fétidité  insuppor- 
table ;  communément  chaque  selle  amène  un 
soulagement  marqué  ,  mais  qui  est  de  peu  de 
durée  \  le  contour  de  la  bouche  et  les  ailes  du 
nez  sont  d'une  couleur  jaune  ou  verdâtre  \  les 
urines  sont  en  général  extrêmement  chargées  et 
rendues  communément  avec  douleur  ;  lorsque 
cette  maladie  est  mal  traitée  ,  et  sur-tout  quand 
on  emploie  un  régime  et  des'  remèdes  échauf- 
fans ,  et  qu'on  néglige  les  évacuations  ,  il  paroît 
communément  sur  la  peau  des  taches  de  diffé- 
*  rentes  couleurs  ,  miliaires  ou  péréchiales ,  qui 
d'abord  se  montrent  sur  le  col,  ensuite  sur  là 
poitrine ,  et  se  répandent  enfin  sur  tout  le 
corps  :  ces  taches  sont  absolument  symptôma- 
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tiques  ,  et  ne  font  rien  pour  la  terminaison  de 
la  maladie. 

Les  symptômes  pathognomoniques  de  cette 
fièvre  sont  la  douleur  du  ventre  (  1  )  et  trqs- 
éminemment   de   l'hypogastre  3    M.  Hulme 
compte  parmi  les  signes  essentiel  la  douleur 
de  tête  qui  occupe  le  front  (2)}  et  en  effet, 
les  douleurs  de  tête  qui  dépendent  de  la  ma- 
trice ,    affectent   assez   communément  cette 
partie.  Cette  maladie  a  une  marche  rapide  ,  et 
quand  elle  tourne  mal  ,  elle  décide  la  mort , 
quelquefois  au  bout  de  vingt-quatre  heures  le 
plus   souvent  le   quatrième  ou  le  onzième 
rjcw'rv  et   rarement  au  -  delà  :  M.  Hulme  dit 
qu'il  faut 'principalement  avoir  égard  à  l'état 
du  pouls  ?  en  sorte  que  si  le  pouls  qui  d'abord 
battoit  cent  vingt- huit  ou  cent  trente  fois  par 
minute  ,  devient  plus  rare  et  plus  modéré ,  il 
y  a  lieu  d'espérer    si  la  même  fréquence  se 


(1)  Elle  furvient  en  général  le  deuxième,  o»  le  troifiéme 
jour  après  l'accouchement;  elle  eft  accompagnée  d'une  foiblelie 
confi  lérable  ,  d'une  douleur  de  tête  fixée  fur-tout  fur  le  front , 
&  fouvent  compliquée  de  vomiflement  ;  Hamilton  .  .  le  onzième 
jour  eft  le  plus  fouvent  un  jour  critique  ,  id. 

(2)  «  Quibuscumque  ex  deperditione  circa  uterum  (  avor- 
w  tement  )  &  tumoribus  in  capitis  gravitatem  permutatur  ,  m 
»  fincipite  dolores  ».  Hipp.  de  morb.  vulg.  lib,  6  ,  verf.  »; 
Galien  ,  op.  om.  tome  3,  page  $86. 

Douleur  de  tête  ,  Sic.  La  douleur  de  tête  des  fièvres  malignes 
oc«upe  le  derrière  de  la  tête.  (  Schroëder ,  tome  2,  page  172  ). 

Y  2 


34ô  Cours 

soutient  toujours  ,  quoique  les  autres  symptô- 
mes diminuent ,  il  y  a  toujours  lieu  de  crandre  j 
la  diarrhée,  pour  être  avantageuse  et  critique , 
ne  doit  guère  paroître  qu'après  le  septième  ou 
le  onzième  jour,  et  sur-tout  il  est  absolument 
nécessaire  que  la  fréquence  du  pouls  diminue  ; 
il  est  très-avantageux  que  les  dou'eurs  de  ventre 
deviennent  moins  vives ,  que  le  ventre  devienne 
plus  souple  ,  que  la  respiration  soit  plus  libre , 
et  que  la  sueur  coule  uniformément  de  tout  le 
corps  ,  mais  par  un  mouvement  continu  et  qui 
ne  soit  point  provoqué  par  des  méthodes  échauf- 
fantes et  incendiaires. 

Cette  fièvre  a  '  été  décrite  par  Hippocrate 
dans  le  premier  livre  des  épidémies,  malades, 
4,5,  il  (ij  :  dans  le  troisième  ,  malades  10, 
ii  ,  ,  i  ,  14  ,  etc.  De  ces  huit  malades  , 
sept  sont  mortes  ,  et  la  dernière  ne  se  rétablit 
que  le  quatre  -  vingtième  jour  5  elles  n'avoient 
point  été  évacuées  :  cette  dernière  avoit  éprouvé 
à  plusieurs  reprises  des  vomissemens  bilieux  et 
des  flux  de  ventre  semblables  (2)  5  à  l'exception 


(O  C'étoit  la  cinquième  du  -premier  livre  des  épidémies  ; 
voy^  Piquer  ,  obras  ,  tome  z  ,  page  197  &  iu.vantes.  Piquer 
n'a  point  du  rout  connu  cette  maladie  ,  &  ne  recommande  que 
de  petites  laignées. 

(  x  )  Il  ne  paroît  pas  qu'on  eût  employé  aucun  moyen 
évacuation-,  car  le  mot  qu'emploie  Hippocrate  peut  lignifier 
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d'un  suppositoire  ,  on  n'avoir,  employé  aucun 
moyen  d  évacuation. 

La  fièvre  puerpérale ,  telle  que  nous  venons 
de  la  présenter ,  est  éminemment  gastrique  5 
elle  doit  être  traitée  en  conséquence  $  la  cir- 
constance de  se  déclarer  à  la  suite  des  couches  , 
n'exige  absolument  aucune  différence  ?  sinon  de 
rendre  plus  nécessaire  la  prompte  application 
des  secours  convenables  \  M.  Stoll  demande 
pourquoi  cette  affection  gastrique  ,  qui  le  plus 
souvent  paroit  avoir  existé  long  -  temps  avant 
l'époque  de  l'accouchement  ,  se  développe  à 
cette  époque  ou  quelques  jours  après  ,  et  il 
l'attribue  à  ce  que  la  perte  de  sang  que  déter- 
mine l'accouchement  doit  faire  prédominer  la 
diathèse  bilieuse  (r)  ;  cette  explication  de  M. 


.également  peil'aire  ou  fuppofi:oire  ;  GaUen  ,  corn,  de  morb.  muî.' 
tome  j  ,  page  480  ;  Bippocrate  en  général  fait  peu  mention 
des  remé.les  ;  ce  qui  peut  venir  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  vu  dés 
le  commencement  les  maladies  dont  il  a  laiflé  l'inftoire.  Gâlien  , 
com.  tome  j  ,  page  485. 

(1)  Cette  explication  eft  parfaitement  conforme  à  la  doc- 
trine à'Hippocrate  ,  qui  remarque  en  plufisurs  endroits  de  fes. 
ouvrages  que  les  pertes  de  fang  abondantes  développent  la  bile 
&  lui  donnent  une  grande  âcreté  :  «  Febris  bilis  merata:  ac 
»  prungirofse  »  ;  en  parlant  des  fymptô.nes  qu'éprouvent  les 
femmes  qui  perdent  beaucoup  de  fang  ,de  morbis  mulier.  lib.  z  , 
Vei(.  9  ;  Martini  ,  Ccmaro  ,  n°.  1. 

M.  Finke  ,  dms  l'excellente  diilirtation  qu'il  a  donné  far 
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Stoll  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  fièvres  puer- 
pérales qui  sont  véritablement  bilieuses  3  car  on 
doit  reconnoître  avec  M.  Stoll ,  avec  la  plupart 
des  anciens  ,  que  le  sang  est  vraiment  le  frein 
de  la  bile ,  et  que  dans  les  vues  de  la  nature , 
il  est  destiné  à  modérer  et  à  prévenir  l'exubé- 
rance de  cette  humeur  }  mais  cependant  cette 
explication  de  M.  Stoîl  n'est  pas  assez  géné- 
rale ,  et  ne  paroît  point  s'appliquer  à  la  géné- 
ration des  fièvres  puerpérales  qui  sont  phlo- 
gistiques  :  or  ,  quoique  les  fièvres  puerpérales 
de  cette  espèce  soient  assez  rares,  cepen4ant 
elles  sont  possibles  ,  et  l'observation-pratique 
prouve  qu'elles  existent  quelquefois.  Il  me  pa- 
roît qu'on  peut  attribuer  ce  phénomène  à  cette 
fièvre  purement  nerveuse  qui  doit  suivre  le  tra- 
vail de  l'accouchement,  et  qui  est  absolument 
nécessaire  pour  opérer  la  révolution  du  lait, 
et  pour  introduire  dans  les  mouvemens  une  dis- 
tribution différente  de  celle  qu'ils  avoient  dans 
l'état  de  gestation  ,  qui  demandoit  que  les 
mouvemens  fussent  tendus  et  dirigés  sur  la 
matrice  d'une  manière  soutenue  j  car  cette  fièvre 


les  fièvres  biljeufes  anomales  ,  remarque  que  les  hémorragies 
abondantes  étoient  une  des  caufes  les  plus  puiflantes  du  déve- 
loppement de  la  fièvre  :  u  Vix  omittenda  anotatio  quod  fub 
»  menfibus  profufis  fxpè  fa>pius  videiint  fmiul  febrem  accenfam 
page  155. 


de    Fièvres*  34$ 

devient  pour  la  nature  (  i  )  une  occasion  de 
céder  à  l'influence  des  causes  épidémiques , 
causes  dont  l'effet  eût  été  nul  dans  tout  autre 
temps  }  aussi  est  -  ce  une  précaution  extrême- 
ment importante  quand  on  veut  exciter  la  fièvre 
dans  la  vue  de  guérir  quelque  maladie  ,  que 
celle  d'éviter  le  temps  où  il  règne  des  épidé- 
mies qui  se  joindroient  presque  nécessairement 
à  la  fièvre  qu'on  auroit  excité  et  qui  la  com- 
pliqueraient d'une  manière  pernicieuse  (2): 
cette  précaution  dont  on  n'a  pas  parlé,  et  qu'il 
est  quelquefois  très-difficile  d'observer ,  rendra 
toujours  fort  incertaine  et  d'un  événement  très- 
douteux  cette  méthode  que  l'on  propose ,  d'ap- 
pliquer la  fièvre  comme  moy,e;n  de  guérison  de 
différentes  maladies  (3).  Vid.  :'Bumas. 

Et  ce  que  nous  disons  ici  sur  la  cause  de  la 
génération  des  fièvres  puerpérales,. est  confirmé 


(î)  Devient  pour  la  nature.  <  .  Il  paroît  que  c'eft  auflî 
l'opinion  de  Vanden-Kosc ,  cité  par  Finkc  ,  de  feb.  bîtr  aiwmi 
page  JI*,  il  cite  Vanden-Bosc ,  page  24t. 

(z)  M.  de  Haën  remarque  très-bien  que  les  mêmes  caufes 
preduilent  fur  difterens  fujets  des  fièvres  toutes  différentes  ,  félon 
la  difpofition  différente  où  le  corps  le  trouve  ;  (  tome  5  , 
page  560  ). 

(î)  M.  de  Haën  dit  fort  fagernent  que  la  fièvre  confédérés 
comme  moyen  de  guérifon  doit  être  rangée  dans  la  claile  de 
ces  moyens  extrêmes  qu'on  ne  peut  employer  que  dans  les  eu 
extrêmes,  tome  s,  page  J59. 
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par  le  temps  de  l'apparition  de  cette  fièvre  \ 
car  cette  fièvre  ,  de  quelque  nature  quelle  soit , 
paroît  communément  au  troisième  jour  ,  c'est-a- 
dirc  ,  au  temps  de  la  révolution  du  lait.  Au  resre, 
il  est  évident  que  lacté  de  l'accouchement  et 
Jes  phénomènes  qui  en  dépendent  ont  des  con- 
nexions nécessaires  avec  les  maladies  qui  pa- 
'  roissent  alors  j  et  Hippocrate  a  observé  que  dans 
ces  différentes  maladies  les  jours  critiques  doi- 
vent être  comptés  '  du  jour  de  l'accouche- 
ment (i). 

Le  traitement  de  cette  fièvre  puerpérale  gas- 
trique revient  donc  à  celui  que  nous  avons 
exposé  ci-devant}  si  la  cause  matérielle  existe 
dans  les  intestins  ,  ce  que  l'on  connoît  princi- 
palement par  l'absence  des  signes  qui  annoncent 
Ja  surcharge  de  l'estomac,  comme  par  exemple 
le  bon  état  de  la  langue  ,  du  gosier ,  l'état  de 
la'rcgion  épigastrique ,  etc.  il  faut  se  contenter 
de  procurer  des  évacuations  par  les  selles  j  il 


(i)  Martian  &  Piquer  font  d'une  opinion  oppofée,  &  ils 
croyenr  que  dans  la  doctrine  d'Hippocrate  les  jours  doivent  être 
comptés  du  commencement  de  la  maladie  ,  &  non  du  jour  de 
l'accouchement  ;  Piquer  ,  prog,  page  255  ,  Martian  ,  page  ?  $8  , 
prog.  tome  ?  ,  n°.  515. 

Gaiien,  corn,  in  prog,  Hipp-  Vallesius ,  épid.  page  j8  ,  Se 
£on  dix<éme  livre  des  controverfe , 
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faut  donc  donner  fréquemment  des  lavemens  (i) 
et  des  purgatifs  doux  ,  comme  la  manne  ,  que 
l'on  peut  aiguiser  cependant  avec  quelques  sels, 
comme  le  sel  carhartique  amer ,  er.  autres  sels 
analogues  ;  on  emploie  assez  familièrement  les 
huiieux  ,  et  les  Anglais  sur-tout  ont  vanté  depuis 
peu  1  huile  de  ricin,  qui  est  un  purgatif  très-doux, 
dont. on  fait  beaucoup  d'usage  dans  les  isles  de 
l'Amérique;  mais  il  faut  avoir  soin  d'enlever  la 
pellicule  qui  enveloppe  les  graines  de  ricin  ;  sans 
cette  précaution  ,  l'huile  qu'on  en  exprime  der 
vient  un  purgatif  drastique.  M.  Léak  employoit 
communément  la  formule  suivante  : 

Prenez  huile  de  ricin  ,  battue  avec  un  jaune 
d'œuf,  une  once  ;  magnésie  de  sel  d'epsom, 
deux  dragmes  ;  manne  choisie  ,  trois  dragmes  ; 
eau  d'hissope  ,  huit  onces,  trois  cuillerées  ,  toutes 
Jes  deux  ou  trois  heures. 

Prenez  huile  de  ricin  demi-once  ,  mucilage 
de  gomme  arabique  deux  dragmes,  eau  de 
menthe  poivrée,  une  once  ;  teinture  de  quin- 
quina ,  de  petite  cardamome  ,  chacun  une 
dragme  ;  sirop  decorce  d'orange,  demi -once, 
quelques  cuillerées  :  formule  de  Qauven  pour 
purger  dans  la  mélancolie. 


(')  Par  rapport  aux  lavemens ,  il  faut  remarquer ,  d'.prés  l'ob- 
fervation  de  Var.den-Uosch  ,  qu'ils  augmentent  quelquefois  tous 
les  accidens  dans  les  cas  d'atfe&iou  vermineufe. 


M.  Stoll  fait  peu  de  cas  des  huileux  •  dans 
les  affections  gastriques  bilieuses }  cependant  ils 
peuvent  devenir  utiles  dans  les  cas  d'irritation 
vive  ,  st  sur-tout  "quand  ils  procurent  des  éva- 
cuations. 

Si  la  turgescence  est  établie  dans  l'estomac, 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent ,  il  faut  tout  d'un 
coup  procurer  le  vomissement  :  une  précaution 
essentielle  ,  c'est  d'administrer  l'émétique  dès 
la  première  invasion  -j  cette  circonstance  ,  dans 
le  moment  de  l'administration  de  l'émétique  , 
est   quelquefois    indispensablement  nécessaire 
pour  prévenir  les  épanchemens  laiteux  qui  peu- 
vent se  faire  très-promptement  j  ces  épanche- 
mens ne  sont  point  la  cause  de  la  maladie  , 
comme  l'ont  voulu  Levret  et  Pu\os\  mais  ils 
en  sont  les  effets ,.  et  ils  dépendent  de  ce  que 
le  cours  du  lait  étant  interverti  et  changé ,  cette 
humeur  ,  ou  du  moins  une  partie  ,  se  porte  vers 
les  organes  qui  sont  irrités  par  la  cause  maté- 
rielle de  la  maladie  5  aussi  ces  dépôts  laiteux 
se  font  très  généralement  dans  le  bas  -  ventre,  et 
très  généralement  dans  les   organes  intérieurs 
de  la  génération  ,  qui  sont  le  plus  fatigués  par 
l'acte  de  la  grossesse  et  de  (accouchement ,  et 
ils  se  font  aussi  souvent  dans  d'autres  parties 
fort  éloignées  qui  éprouvent  l'action  sympa- 
tique  des  viscères  du  bas-ventre  primitivement 
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affectes  (  1  ).  On  a  beaucoup  parlé  de  la  mé- 
thode de  M.  Doulcet ,  qui  consiste  ,  dès  que 
les  premiers  symptômes  de  l'invasion  paroissent, 
à  administrer  ïipécacuanha  à  la  dose  de  quinze 


(1)  Nous  avons  dit  que  les  fpafmes ,  qui  gênent  le  libre  mou- 
veinent  des  fucs  lymphatiques ,  &  qui  peuvent  déterminer  des 
congédions  de  ces  fucs,  &  ultérieurement  des  épanchemens  8c 
des  dépôts ,  font  le  plus  fouvent  déterminés  par  quelque  caufe 
humorale,  &  très- éminemment  quand  les  lièvres  puerpérales 
font  épidémiques  ;  il  paroît  que  de  ces  caufes  la  plus  fréquente 
c'eft  l'amas  de  bile  ou  de  pituite  dans  les  premières  voies  :  ces 
fpafmes  peuvent  aufii  exifter  feuls  ;  &  pour  prévenir  les  dépôts 
laiteux ,  il  y  a  des  circonftances  cù  il  faut  s'occuper  exclufive- 
ment  de  cet  état  nerveux  :  cet  état  a  été  bien  décrit  par  Syden- 
ham  ,  dans  fon  épître  au  Doâeur  Cole  ,  lous  le  nom  de  fup- 
preflion  des  vidanges  }  le*  femmes  délicates  &  vaporeufes ,  qui 
fe  lèvent  trop-tôt  après  leurs  couches  ,  &  qui  refl'entent  du 
froid  ,  éprouvent  une  diminution  dans  l'écoulement  des  vidanges , 
&  même  leur  fuppreflîon  totale  qui  donne  lieu  à  une  grande 
quantité  d'accideus  nerveux  qui  ,  très-fouvent  même  ,  décide 
une  fièvre  qui  prend  le  caractère  de  la  fièvre  établie  épidémi- 
quement  :  «  In  feb'rem  incidunt  quse  vel  in  earum  quse  tùm 
»  grallàntur  caftra  epidemicarum  tranfit ,  vel  ab  eâ  folâ  pendet 
»  origine  ,  page  Z79  ».  Aufli  recommandoit-il  religieufement  à 
toutes  les  femmes  fujettes  aux  vapeurs  de  ne  pas  fortir  du  lit 
avant  le  dixième  jour  après  l'accouchement  -,  il  recommande  de 
traiter  cet  état  avec  beaucoup  de  ménagement ,  &  il  obferve 
fur-tout  qu'il  ne  comporte  point  de  grandes  évacuations  ;  il 
appliquoif  fur  l'hypogaftre  un  emplâtre  anti  hyftérique  ,  donnoit 
intérieurement  des  anti-hyftériques  ,  la  mirrhe  ,  le  fafran  ,  le 
caftoreum  ,  mais  fur-tout  l'opium  combiné  avec  l'aiia-fœtida  j 
mais  il  recommande,  comme  la  précaution  la  plus  efièntielle,  de 
«epas  infifter  fur  ces  remèdes  lorfqu 'ils ne  produifem  pas  promp- 
tement  leur  effet  ;  il  tentoit  aufli  des  lavemens  de  lait  &  de 
fucre „  mais  qu'il  ne  répétoit  pas  trop  :  quand  ces  teuïàtives 
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grains  donnés  ea  deux  prises  à  une  heure  et 
demie  d'intervalle  j  on  sourient  l'effet  de  ce 
remède  par  l'usage  d'une  potion  huileuse  com- 
posée de  deux  onces  d  huile  d'amandes  douces, 
d'une  once  de  sirop  de  guimauve  et  de  deux 
grains  de  kermès  minéral}  le  lendemain  il  est 
le  plus  souvent  nécessaire  de  répéter  lipéca- 
cuanha  et  la  potion  de  la  même  manière  ; 
quelquefois  on  est  obligé  d'y  recourir  jusqu'à 
trois  ou  quatre  fois  lorsque  les  symptômes  per- 
sistent. La  boisson  doit  être  simple  ,  telle  qu'une 
eau  de  graine  de  lin  0.1  de  scorsonère  cduljorée 
avec  le  sirop  de  limon  ;  le  septième  ou  le  hui- 
tième jour  de  la  maladie  ,  on  purge  avec  deux 


ëtoient  fans  (accès  ,  il  abandonnoit  la  maladie  à  la  nature  ,  & 
atten  oit  tout  du  temps. 

Il  faut  le  plus  fouvent  dans  la  fièvre  puerpérale  joindre  aux 
remèdes  appropriés  les  anti- fpjf  nodiques  ,  comme  l'opium  ,  la 
teiivture  de  cattoreum  ,  la  liqueur  minérale  d'Hoffman  ,  les  in- 
fuûons  de  Éàfraii  ;  car ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  on  doit  con- 
û'écer  l'état  nerveu*  comme  un  des  grands  élémens  des  mala- 
dies pue-pérjles  ;  il  paroît  fur- tout  que  le  camphre  convient 
éminemment  à  titre  d'diiti- fpafmodique  :  vous  favez  que  M. 
Poute.m  l'a  beaucoup  vanté  dau;  les  aft. âious  de  la  matrice; 
M.  Fauken  rapporte  qu'il  ré^noit  dans  un  hôpital  de  Vienne  une 
fièvre  puerpérale  extrêmement  meurtrière  ,  ou  faignoit  ;  M. 
Stiirk  conf -hé  ,  défendit  la  feignée  ;  il  donnoit  intérieurement 
le  camphre  ,  le  quinquina  &  le  nître  a  hautes  doles  ,  &  des 
lavemens  à  moitié  dofe  avec  un  gros  de  cimpbre  ,  deux  gros  de 
gomme  arabique  ,  à  garder  aufli  long-temps  qu'il  éioit  polfible  ; 
«c  traitement  eut  un  g  aud  fuccés. 
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onces  de  manne  et  un  gros  de  sel  de  duobus, 
purgatif  qu'on  répète  trois  ou  quatre  fois ,  et 
qu'on  réitère  suivant  le  besoin;  telle  est  la  mé- 
thode de  M.  Doulcet ,  qui  n'est  point  du  tout 
particulière  à  ce  médecin  ,  et  sur-tout  qu'on  a 
eu  grand  tort  de  vouloir  donner  comme  une 
méthode  spécifique  (1)  \  elle  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  la  fièvre  puerpérale  gastrique  que  nous  con- 
sidérons ici ,  et  non  pas  à  toutes  les  formes  que 
cette  fièvre  peut  présenter.  M.  White  remarque 
très-bien  qu'il  y  a  presque  autant  de  descrip- 
tions de  la  fièvre  puerpérale  qu'il  y  a  d'auteurs 
qui  en  ont  écrit  ;  c'est   qu'en  effet  la  fièvre 
puerpérale  n'est  point  assujettie  à  être  constam- 
ment produite  et  entretenue  par  une  seule  cause 
identique. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  que  les 
nouvelles  accouchées  évitent  de  se  tenir  trop 
chaudement,  que  l'air  soit  souvent  renouvellé , 
qu'elles  se  tiennent  le  plus  souvent  sur  leur 
séant ,  et  qu'elles  se  tiennent  hors  du  lit  le  plus 
qu'il  leur  sera  possible  ,  qu'elles  ne  prennent 
pas  une  grande  quantité  de  boissons  tièdes  \  le 
bas  ventre  ne  doit  être  serré  que  foiblement. 


(i)C;s  prétentions  de  M  Doulcet,  répétées  parles  médecins 
français  ,  ont  expofé  la  médecine  fiançoife  à  la  jufte  dérifion  des 
médecins  étrangers  :  Selle. 
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Si  le  lait  se  porte  en  grande  quantité  aux 
mammelles  ,  il  faut  le  faire  tirer  soit  en  faisant 
teter  l'enfant ,  soit  de  quelque  autre  manière  j  » 
cependant  si  les  mammelles  sons  très -gorgées 
et  extrêmement  douloureuses ,  il  ne  faut  point 
l'évacuer  par  de  fortes  succions  qui  augmente- 
raient l'irritation  g  et  il  faut  faire  des  applica- 
tions émollientes ,  comme  par  exemple  ,  de 
linges  trempés  dans  de  fortes  décoctions  de 
mauves  souvent  renouvellées  ;  ces  applications 
suffisent  souvent  pour  décider  l'écoulement 
spontané  du  lait. 

Les  incommodités  du  lait  (  et  nous  avons 
déjà  dit  que  tous  les  maux  auxquels  les  femmes 
sont  sujettes  après  leurs  couches  ,  ne  peuvent 
être  rapportés  à  cette  cause  )  sont  nulles  pour 
les  femmes  qui  nourrissent  j' dans  celles  qui  ne 
nourrissent  point  ,  pour  prévenir  les  ravages  du 
lait ,  les  meilleurs  moyens  consistent  à  en  dimi- 
nuer la  quantité  par  un  régime  peu  nourris/ 
sant ,  et  à  déterminer  son  mouvement  vers  les 
intestins  par  des  purgatifs  doux  fréquemment 
répétés.  (Diète  sévère  pendant  quelques  jours, 
boire  peu ,  tenir  le  ventre  libre  ,  frotter  les 
mammelles  deux  ou  trois  fois  par  jour  avec  de 
l'huile  chaude  :  Hamilton  ,  traité  des  accouch. 
journ.  Anglais  178 1  ,  seconde  part.  pag.  108.) 

Dès  que  la  fièvre  de  làit  paroissoit  sur  son  déclin  j 
Levret  étoit  dans  l'usage  de  donner  chaque 
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jour  l'arcanum  duplicatum  à  la  dose  de  deux 
gros  ,  divisés  eu  quatre  prises  dans  un  verre  de 
décoction  de  capillaire  $  il  continuoît  l'usage  de 
ce  remède  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  de  lait 
dans  les  mammelles  ,  et  qu'il  n'y  eût  aucune 
apparence  de  son  épanchement  dans  quelque 
partie..  On  a  publié  dernièrement,  sous  le  nom 
d'anti-laiteux  ,  un  remède  de  feu  M.  Veisse, 
dont  vous  pouvez  voir  la  composition  dans  les 
mémoires  de  la  société  royale  de  médecine  , 
année  1780,  pag.  334. 

Prenez  aristoloche  ronde ,  racine  de  fougère 
mâle  ,  souci  de  vigne ,  persicaue  ,  feuilles  de 
millepertuis  avec  la  fleur ,  pervenche,  bétoine, 
verveine  ,  une  poignée  répondant  à  une  once 
environ  de  chacune  de  ces  substances. 

Feuilles  et  fleurs  de  serpolet ,  primeverre  , 
guis  de  chêne,  lauréole  ,  polypode  de  chêne, 
gallicum  luteum  ,  fleurs  de  tilleul  ,  racine  de 
grande  scrophulaire ,  une  forte  pincée  répon- 
,  dant  à  un  ou  deux  gros  de  chacune. 

Ces  substances  étant  bien  mêlées ,  et  la 
racine  écrasée ,  on  prend  du  tout  un  gros ,  que 
l'on  met  dans  une  cafetière  de  terre  ,  avec  une 
chopine  de  petit  lait  bien  clarifié  ,  ajoutant 
depuis  demi -gros  de  sel  d'epsom  jusqu'à  deux 
gros ,  suivant  la  force  et  le  tempérament }  demi- 
gros  de  follicules  de  séné  pour  les  personnes 
délicates  ?  ou  demi-gros  de  séné  pour  celles  qui 
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sont  plus  fortes  \  on  fait  infuser  le  tout  pendant 
deux  heures  à  un  feu  modéré  sans  le  laisser 
bouillir  h  ensuite  on  les  retire  du  feu  ,  on  couvre 
bien  la  cafetière  jusqu'au  lendemain  matin-,  on 
passe  alors  le  petit  lait,  et  on  le  partage  en 
deux  verres  que  l'on  fait  ,  prendre  à  la  malade 
à  une  heure  de  distance  l'un  de  l'autre  J  on 
supprime  l'usage  de  ce   remède  pendant  les 
règles  5  il  doit  procurer  trois  ou  quatre  éva- 
cuations par  jour-,  si  la  dose  indiquée  ne  suffit 
pas  pour  cette  évacuation  journalière  ,  on  iaug- 
menteroit  suivant  le  besoin  ;  si  le  remède  fait 
trop  d'effet  ,  on  n'en  prendroit  qu'un  verre  y 
chaque  huit  jours  on  purge  avec  deux  onces 
et  demie  ds  manne  et  quatre  gros  de  sel  d'epsom 
dans  une  infusion  de  chicorée  sauvage  et  de 
cerfeuil  -,  on  continue  ce  remède  pendant  qua- 
rante jours  ;  on  observe  fréquemment  des  gru- 
maux  laiteux  dans  les  déjections ,  et  un  dépôt 
laiteux  dans  les  urines. 

Correction  proposée  par  la  .société  -,  prenez 
somnités  fleuries  de  sureau  ,  de  caille-lait,  la 
fleur  jaune  de  millepertuis ,  de  chaque  un  scru- 
pule ,  follicules  de  séné,  sel  d'epsom  ,  de  chaque 
un  demi-gros  jusqu'à  un  gros \  on  fait  infuser 
le  tout  pendant  huit  à  dix  heures  dans  une 
livre  de  petit  lait,  qu'on  partage  en  deux  prises, 
qu'on  donne  à  la  distance  d'une  heure  l'une  de 
l'autre.  Une  heure  après  la  dernière  prise ,  la 

malade 
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malade  peut  déjeuner  avec  une  croûte  de  pain 
et  un  bouillon.  Le  régime  consiste  à  se  priver 
de  ragoûts,  de  laitages,  du  fruic ,  de  crudités  ; 
le  vin  doit  être  fort  trempé  5  le  soir  on  prend 
un  potage. 

Je  finis  ici  le  traité  des  fièvres  gastriques 
bilieuses  \  je  remarque  que  parmi  les  accidens 
qui  en  dépendent,  un  des, plus  ordinaires  c'est 
l'érésipelle  ,  et  sur  tout  1  erésipel'equi  occupe  la 
face  :  «  Satis  mihi  experimentis  es^e  edoctus 
)>  videor  ,  ut  pronunciem  in  capitis  erysipelate 
»  si  quando  cerebro  tentato  oboriatur  coma  , 
»  delirium  ,  nervorum  distensio  ,  aut  nullam 
»  esse  salutis  spem ,  aut  purgantia  maximè 
»  ptofutura  :  neque  in  his  rerum  angusciis 
»  expectandum  esse  ,  du  m  vel  febris  lenita 
»  sit,  vel  tumor  plané  subsederit  ».  GaL.en, 
Metjhodus  medendi  ,  lib.  14,  cap.  2.  Freind» 
Broclesby.  Bianchi  Tissot.  Schroèdcr. 


CHAPITRE  VIL 

Fièvre  bilieuse  générale. 

iES  humeurs  ,  et  plus  généralement  ,  la 
substance  dont  le  corps  est  corn  osé  ,  e*t  émi- 
nemment portée  à  la  dégénération  bilieuse  j  le 
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plus  communément  cependant  J  cette  tendance 
est  sans  effet ,  parce  que  les  produits  excre- 
mentitiels  qui  en  résultent  sont  emportés  hors 
du  corps  à  mesure  qu'ils  se  forment  par  l'ac- 
tion convenablement  soutenue  des  organes  sé- 
crétoires  ,  et  sur- tout  par  l'action  des  reins  , 
du  foie  ,  qui  ,  dans  le  plan  de  la  nature  ,  sont  , 
destinés  à  prévenir  l'établissement  de  la  dégé- 
nération bilieuse. 

Et  cette  disposition  qu'ont  les  humeurs  ani- 
males à  se  tranformer  en  bile  ,  peur  même  être 
démontrée  par  des  considérations  chimiques  \ 
car,  comme  l'ont  très- bien  remaqué  Stahl  et 
Blanchi  (et  ce  sont  parmi  les  modernes  les 
auteurs  que  vous  pouvez  lire  avec  le  plus  de 
fruit  sur  la  théorie  et  sur  la  pratique  des  affec- 
tions bilieuses  ,(  la  dissertation   de  Stahl  te 
febribus  biliosis ,  t.  5-  Thèses prat.  ab  hallew, 
l'histoire  du  foie  de  Blanchi  ,  et  sur- tout  ses 
commentaires  sur  Gmdetti  )  le  sang  ,  et  sur- 
tout la  partie  qui  le  colore,  est  chargée  de 
graisse  ou  de  phlogistique,  comme  parloit  Stahl, 
et  cette  graisse  se  trouve  aussi  en  très-grande 
quantité  dans  la  bile  (i). 


(i)  Voyez  Piquer  ,  prognostic  ,  p.  165  ;  le  partage  deHfcf 
qu'il  cite  :   «  Nec  paradoxam  ,  aut  obfcuram  conceptui  ingeil 
»  hanc  &  ociflimam  in    febribus  aliisve  moibis  ,   bilis  ex 
h  inuUiplica;ioue:n  his  videii  pofle  arbitramur  qui  vïderiltt  fi 
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Cette  dégénération  bilieuse  des  humeurs',  ou 
plutôt  de  la  substance  animale  ,  qui  subsiste 
toujours  ,  mais  qui  subsiste  sans  effet  dans  1  état 
ordinaire  ,  peut  se  fortifier ,  s'augmenter  d'une 
manière  vicieuse  5  et  cette  dégénération  vicieuse  * 
dans  son  excès  ,  peut ,  on  bien  se  développer 
spontanément,  ou  bien  être  décidée  par  l 'im- 
pulsion des  causes  extérieures ,  ou  procatar- 


»  tantiam  cruoris  potissimam  bilis  efi'e  remotum  princîpium 
»  quam  ideo  crudum  fanguinis  fulphur  nuucupati  fueriœus  »  hift. 
liép.  part.  j. 

«  Bilis  latiore  fenfu  antiquioribus  pracipue  ,  denotavic  fubf- 
»  tantiam  in  fanguine  reperiendam  ,  pinguem  ,  teneram ,  fub- 
»  tilein  ,  penetrantem  ,   quœque   &  fuâ  naturâ  valdè  calida  Sï 
»  mobilis  exiftit .  .  non  inepti  etiam  hodiè  qui  ita  ad  fenfum 
»  fanum  reducitur  haec  ailertio  ut  per  bilem  fie  intelle&am  agnof- 
»  cacur  denotari  non  plané  fidilium  quiddam  ut  imperiti  per- 
»  fuadere  voluerunt  ,  fed   vera   quaedam   in  fanguine  praefens 
•  »  materia  ,  quae  principium  mixtionis  ejus  conftituat  ,  nempè 
»  fubftantia  fulphurea  feu  ping;iis  ejufdein  ,  qua;  ex  fuâ  propnâ 
«  indole  Se  quandiù  faguini   mixta  adhuc   ita  inheret ,  tenera 
»  quidem  ,  benigna  ,  &  temperata  agmfci  poteft  ;  quando  vero 
»  fanguis  diuturno   continuo  motu  denique  ex  mix:ione  fuâ  re* 
»  folvitur  ibi  haec  ipfa  quoque  fubftantia  cum  falinis  particulis  , 
n  è  fubtili  terreo  muco  ,  hoc  ipfo  motu  fonratis  intimiùs  coag- 
«  mentata  ,  conftituit  bilem  excrernentitiam  ».  Stahl.  Ce  que 
les  anciens  difoient  de  la  bile  exilbute  dans  les  humeurs,  n'eft 
point  chimérique  ,  comme  l'ont  avancé  des  iguorans  ,  mais  doit 
s'entendre  du  principe  fulphureux  ou  phlogiftique  ,  qui  n'alîére 
point  leurs,  qualités  tant  qu'il    eft   intimement  combiné  avec 
leurs  autres  principes ,  mais  qui  devient  excrémentitiel  dés  qu'il 
eft  dégagé  de  la   mixtion  ,  Se  uni  avec  les  molécules  falinei 
produits  de  la  décompofuion  de  la  fubitance  terrexnnqueufe. 

Zz 
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tiques,  comme  on  parle  dans  L'école  ^  mais, 
quoi  qu'il  en  soit  de  ces  causes  ,  vous  voyez 
qu'elles  ne  font  qu'ajouter  à  une  disposition  qui 
préexiste  dans  le  corps  (  i)  ,  que  le  corps  ne 
se  prête  à  leur  action  qu'en  vertu  de  sa  cons- 
titution ou  de  ses  qualités  naturelles  ,  ce  qui 
détruit  tout  cTim  coup  les  explications  qu'on 
donne  communément  de  la  manière  d'agir  de 
ces  causes ,  et  ce  qui  prouve  combien-  sont 
peu   fondées  les    vues   de  traitement  dune 
maladie  ,    quand    elles    sont  exclusivement 
déduites  des  causes  extérieures  ,  considérées  en 
elles-mêmes  d'une  manière  absolue  ,  ou  seule- 
ment dans   leur  rapport  physique  ou  chi- 

m  La^égénération  bilieuse  de  la  substance  ani- 
male dépend  exclusivement  du  principe  qui  l'a 
formée  ce  qu'elle  est  ;  et  les  moyens  d'opéra- 
tion de  ce  principe  nous  sont  également  incon- 
cevables ,  soit  qu'il  la  conserve  dans  l'état  naturel 


(l)  Les  fièvres  ardentes,  difoit  Galicn  ,  ne  font  pas  due 
à  ,a  rétention  des  focs  bilieux  excrémentitiels  qui  A  forme, 
Louts  ,  mais  à  la  prodnftion  augmentée  de  ces  fucs  par  la 
c  a  eut  icieufe  des  vUcères  8c  des  vaiiïeaux  (  &  cetou  la  d  f. 
'Se  ce  qu'il  mettait  entre  les  fièvres  ardentes  conunues  &  les 
fiCes  intermittentes:  «Nam  ardentes  non  penndé  trahunt 
Irieinem  ex  biliofis  retentis  excrementis ,  fed  calore  ifl  va  fis  , 
:  n?ceTibus  auaoab  infiammato  fiatu  prstermodum  cahd, 
ncomm.  inmorb.  epid.  lib.  i  ,  corn,  z ,  n\  zo. 
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ou  ordinaire  ,  soit  qu'il  la  trappe  de  l'empreinte 
sensible  de  différentes  lésions  qu'il  ressent , 
qu'il  éprouve. 

Cette  affection  indéterminée  ,  par  laquelle 
le  principe  de  vie  tend  à  changer  en  bile  la 
substance  qu'il  pénètre  et  qu'il  anime  ,  est  la 
cause  réelle  de  toute  les  affections  bilieuses  j  et 
comme  cette  affection  peut  se  faire  ressentir 
plus  spécialement  dans  telle  partie  ou  dans  telle 
autre  ,  cette  cause  peut  décider  des  maladies 
qui  sont  essentiellement  les  mêmes  quoiqu'elles 
soient  très  -  différentes  par  leur  apparence  ou 
par  les  symptômes  qu'elles  déterminent,  et  aussi 
par  les  dangers  plus  ou  moins  grands  qui  les 
accompagnent  \  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu 
ci-devant  que  l'affection  phlogistique  ou  inflam- 
matoire ,  aussi  inconcevable  pour  nous  dans  sa 
nature  que  l'affection  bilieuse  ,  pouvoit  ou  bien 
s'établir  dans  la  masse  entière  des  humeurs,  ce 
qui  constitue  la  fièvre  inflammatoire  générale , 
ou  bien  appuyer  et  circonscrire  son  action  sur 
un  organe  déterminé ,  ce  qui  constitue  les  dif- 
férentes espèces  de  fièvres  inflammatoires  par- 
ticulières :  fièvres  pleurétiques  ,  péripneumoni- 
ques  inflammatoires  ,  etc. 

Hippocrate  ,  dans  son  premier  livre  des  épi- 
démies ,  décrit  une  constitution  bilieuse,  et  il 
remarque  que  cette  constitution  décidoit  d'abord 
une  fièvre  ardente  ou  bilieuse  générale  ;  c'est- 
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à-dire  ,  une  fièvre  dans  laquelle  la  dégénération 
bilieuse  s'exerçoit  plus  spécialement  dans  la 
masse  entière  des  humeurs  que  contiennent  les 
vaisseaux  ,  et  que  vers  le  commencement^  de 
l'hiver  cette  constitution  produisoit  très-généra-^ 
lement  des  frénésies.  G  alun  dit  très-bien  dans 
son  commentaire  (i)  9  que  cette  frénésie  étoit 
une  affection  de  même  ordre  que  la  fièvre 
ardente  ,  et  que  toutes  les  deux  dépendoicnt 
d'une  même  espèce  de  dégénération ,  qui  dans 
la  fièvre  ardente  s'exerçoit  dans  les  vaisseaux, 
et  qui  dans  la  frénésie  s'exerçoit  dans  la  subs- 
tance même  du  cerveau  et  de  ses  membranes  3 
et  très-probablement  la  fièvre  ardente  étoit  dé- 
terminée à  porter  son  impression  sur  la  tête 
vers  le  commencement  de  l'hiver  ,  d'après  la 
foiblesse  relative  qu'introduit  généralement  dans 
la  tête  cette  partie  de  l'année  $  car  nous  avons 
déjà  observé  que  chaque  saison  de  l'année  affbi- 
blit  relativement  diffërens  organes  ;  que  la  fin  de 
l'automne  et  le  commencement  de  l'hiver  affoi- 


(O  «  Si  venae  totius  corporis  fupra  modum  exfcicat*  acres  ac 
»  biliofas  humiditaies  traxerint,  in  toto  corpore  fies  quse  cau- 
„  fu m  (  fièvre  ardente  )  affert  atTedio  ;  si  vero  in  unâ  qua 
»  nbm  corporis  parte  aileâio  ea  fiât  ,  in  eâ  folum  qui  erysi- 
»  pelas  référât ,  arYcdus  quispiam  erit  ;  Ùalien  ,  coin.  4  » 
Hipp.  de  vicl.  rat,  m  morb,  acut.  vers.  1  ,  op.  omn,  tome  6  , 
page  685. 
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Missent  la  tête;  que  la  fin  de  l'hiver  et  le  com- 
mencement du  printems  affaiblissent  la  poitrine; 
que  l'été  et  l'automne  affaiblissent  le  bas -ventre  ; 
et  c'est  par  cette  raison ,  comme  l'a  très-bien 
observé  Sydmham  ,  que  quoique  généralement 
parlant ,  les  différentes  saisons  de  l'année  ne 
déterminent  point  par  elles-mêmes  le  caractère 
des  constitutions  épidémiques ,  cependant  elles 
impriment  à  ce  caractère  des  modifications  bien 
remarquables  ,  parce  qu'elles  appliquent  et  diri- 
gent leur  action  sur  tel  ou  tel  organe  ,  dans 
lequel  elles  introduisent  une  débilité  relative 
«  hase  plus  satis  evincunt ,  (  dit  fort  sagement 
»  Sydenham  )  quàm  sit  difficile  certam  febris 
»  speciem  omni  tempore  è  phenomenis  elicere  » 
(pag.  118),  tant  il  est  difficile  ,  comme  le  dit 
judicieusement  Sydenham,  de  connoître  l'espèce 
réelle  d'une  fièvre  par  ses  symptômes  conco- 
mitans.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  parler 
de  l'insuffisance  et  même  du  danger  de  la 
méthode  purement  symptômatique. 

Il  paroît  que  la  dégénération  bilieuse ,  au 
moins  dans  son  état  de  pureté  ,  étoit  beaucoup 
plus  fréquente  chez  les  anciens  qu'elle  ne  l'est 
de  nos  jours  ;  aussi  la  fièvre  tierce  qui  offre, 
pour  ainsi  parler  ,  l'alfection  bilieuse  par  excel- 
lence ,  ne  se  trouve-t-elle  presque  plus  dans  son 
état  de  pureté  et  de  simplicité  parfaite  qtfe  dans  les 
descriptions  que  nous  en  ont  laissé  les  anciens , 
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comme  Mercurialis  l'avoir  observé  à  Rome, 
et  comme  tous  les  praticiens  ont  occasion  de 
s'en  convaincre  ;  ce  changement  vraiment  remar- 
quable qui  s'est  opéré  dans  le  système-  entier 
des  maladies  ,  remonte  au  seizième  siècle  ,  et 
p'us  précisément  à  Tannée  1552.  ;  c'est  aussi 
à  cette  époque  que  se  faisoit  l'éruption  du 
mal  vénérien,  ou  que  du  moins. cette  maladie 
prenoit  un  nouveau  degré  de  force  et  d'activité 
qui  a  fait  croire  a  quelques  auteurs  que  c'étoit 
une  maladie  nouvelle  ;  opinion  qui  a  été  com- 
battue avec  avantage  par  d'excellens  auteurs 
modernes. 

Cette  plus  grande  fréquence  des  affections 
bilieuses  chez  les  pneiens  ,  avoit  fait  croire  à 
quelques-uns  que  la  bile  etoit  la  cause  générale 
et  unique  des  Hèvres  humorales  ou  putrides  , 
(  car  ces  deux  mots  étoient  synoniir.es  chez  les 
anciens  )  et  c'est  une  opinion  que  quelques  mo- 
dernes ont  adoptée.  Galien  ,  dans  son  traité 
des  fièvres  (  iib.  2.)  remarque -avec  raison  que 
Ja  bile  ne  produit  pas  généralement  la  fièvre , 
et  par  exemple,  qu'il  n'y  à  pas  nécessairement 
de  la  fièvre  dans  la  jaunisse ,  quoique  la  quan- 
tité de  bile  soit  alors  très  considérable  ;  et  de 
plus ,  qu'il  seroit  absurde  de  supposer  dans  les 
fièvres  décidément  quotidiennes  ou  quartes  autant 
de  disposition  à  la  bilescence  que  dans  les  fièvres 
tierces  ou  ardentes  }  et  qu'en  un  mot  chaque 
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espèce  de  fièvre  putride  reconnoît  pour  cause 
une  degénération  dffFérenre  :  «  Singuias  putridas 
»  febres  proprias  sibi  ipsis  causas  determi- 
»  nare  ne'que  à  singulâ  causa  nimirum  bile 
•  »  flavâ  fieri  omnes  posse  ».  K  dediff.  fèb.  liv.  2 
cap.  1  ). 

r  HiPP°crate  disoit ,  avec  plus  d  apparence  de 
vérité,  que  toutes  les  fièvres  dépendent  ou  de 
pituite  ou  de  bile  ;  et  cette  assertion  iïHippc- 
crate  peut  recevoir  un  nouveau  degré  de  pro- 
babilité des  observations  du  célèbre  M.  Werloff. 
M.  Werlcjf  a  expérimenté  que  les  fièvres  inter- 
mittentes (  et  les  fièvres  de  cette  espèce  ,  rela- 
tivement à  leur  cause  matérielle  ,  quand  il  y  a 
une  cause  de  cette  espèce,  et  qu'elles  ne  sont 
pas  purement  nerveuses ,  sont  de  même  ordre 
que  les  continues)  ,  de  quelque  manière  qu'elles 
soient  traitées    et  soit  qu'elles  s'arrêtent  spon- 
tanément ,  soit  qu'elles  cèdent  à  l'action  du 
quina  ,  laissent  un  germe  dont  le  développe- 
ment tend  à  se  faire,  ?u  bout  d'un  imervaile 
de  temps ,  toujours  le  même  pour  clncune  des 
espèces  de  ces  fièvres. 

L'époque  du  développement  de  ce  germe 
fébrile  tombe  sur  la  troisième  semaine  par  rap- 
port à  la  fièvre  tierce,  et  sur  la  quatrième  semaine 
par  rapport  à  la  fièvre  quotidienne  et  à  la  fièvre 
quarte  ;  de  cette  observation  ,  JVerloff  a  concl  u 
que  les  fièvres  quartes  et  les  fièvres  quotidiennes 


l6i  Cours 

étoient  de  môme  espèce  ,  ou  que  du  moins 
elles  avoient  entr'elles  de  grandes  affinités ,  et 
des  lors  il  n'a  admis  que  deux  types  dans  la 
nature  humaine  ,  savoir ,  le  type  quotidien  qui 
règle  la  marche  de  toutes  les  affections  mu» 
queuses  ou  attrabilaires  ;  et  le  type  tierçaire 
qui  règle  la  marche  des  affections  ardentes  et 
bilieuses  j  ce  qui  réduit  aussi ,  cormne  le  faisoit 
Hippocrate ,  la  plus  grande  partie  des  fièvres  à 
deux  causes  principales  ;  savoir  ,  à  la  dégénéra- 
tion muqueuse  ou  pituiteuse ,  et  à  la  dégénéra- 
tio.i  bilieuse ,  et  ce  sont  en  effet  les  causes  les 
plus  ordinaires  des  fièvres  auxquelles  il  faut 
cependant  ajouter  la  constitution  phlogistique 
dont  nous  avons  parlé  fort  au  long. 

La  na.ure  des  affections  bilieuses  n'est  point 
nécessairement  assujettie  à  une  marche  uniforme 
et  toujours  la  même  ;  ainsi ,  Galien  comptoit 
avec  raison  parmi  les  fièvres  bilieuses ,  d'abord 
une  fièvre  décidément  continente  ,  c'est-à-dire  , 
une  fièvre  qui  se  soutient  toujours  au  même 
degré  de  vigueur  ,  ou  qui  du  moins  n'éprouve 
point  dans  son  développement  d'alternatives 
réglées  de  repos  et  d'action  (i)  j  et  cette  fièvre 


(0  Hippocrate  compte  aussi  parmi  les  fièvres  bilieufes  ,  le? 
fièvres  quotidiennes  ,  la  tierce  ,  la  quarte  &  la  continente  , 
de  nat  hom  n°.  ij  ;  Comaro  ,  Martian  ,  vers,  iji  ,  de  morb. 
lib.  2  ,  secl.  i  ,  vers.  lûj  ,  Mariian. 
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peut  être  comme  la  continente  inflammatoire, 
ou  homotone  quand  elle  se  soutient  constam- 
ment au  même  degré  d'intensité  depuis  le  mo- 
ment de  l'invasion  jusqu'à  la  terminaison  ;  ou 
anabatique  ,  quand  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  elle  augmente  par  un  progrès  tou- 
jours uniforme  ;  ou  paracmastique  ,  quand 
elle  diminue  toujours  par  un  progrès  aussi  uni- 
forme. 

Il  comptoit  aussi  parmi  les  fièvres  bilieuses , 
les  fièvres  intermittentes  tierces  i  dont  le  carac- 
tère est  de  débuter  par  un  frisson  5  et  ces 
fièvres  peuvent  se  prolonger  ou  se  compliquer 
avec  des  fièvres  de  même  nature  ou  des  fièvres 
d'espèces  différentes. 

Enfin  ,  les  continues  proportionnées  qui 
éprouvent  des  redoublemens  de  trois  jours  en 
trois  jous  ,  lesquels  se  func  sans  frisson  ,  c'est 
ce  que  Gdlien  appeloit  tritéophées. 

Ceci  confirme  pleinement  ce  que  nous  avons 
dit  ,  savoir  ,  que  pour  déterminer  l'espèce 
d'une  fièvre  il  ne  faut  pas  tant  avoir  égard  au 
mode  de  son  mouvement  ou  à  sa  marche , 
quoique  ce  soit  une  circonstance  considérable  , 
qu'à  l'ensemble  ou  à  la  collection  totale  des 
phénomènes  qu'elle  développe. 

Les  causes  qui  semblent  disposer  aux  affec- 
tions bilieuses  sont  l'impression  long-temps  sou- 
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tenue  d'un  air  très-chaud  ou  très-sec  (  i  )  \ 
cependant  nous  ne  pouvons  point  raisonner  sur 
la  manière  dont  cette  cause  agit  pour  pro- 
duire la  fièvre  bilieuse  :  nous  ne  pouvons  pas 
dire ,  par  exemple  ,  comme  l'ont  fait  quelques- 
uns  ,  que  le  feu  ,très-agité  ,  très-subtil ,  dont 
l'atmosphère  est  pénétré  ,  en  se  communiquant 
au  corps  par  le  moyen  de  l'air  ,  enflamme  les 
humeurs  ,  parce  que  nous  ne  pouvons  apper- 
ctvoir  aucune  relation  entre  des  particules  de 
feu  en  mouvement  et  la  nature  de  la  bile  , 
parce  que  l'air  excessivement  chaud  et  sec  ne 
produit  pas  toujours  cet  effet  ,  et  que  les  ob- 
servations de  Sydenham  ont  démontré  qu'à  la 
rigueur  il  n'y  a  point  de  rapport  constant  et 
nécessaire  entre  les  qualités  sensibles  de  l'air 


(i)  Nous  avons  dit  qu'une  conftitution  humide  ,  long-temps 
soutenue,  afrojblit  les  organes  digeftifs ,  &  qu'une  conftitution 
sèche  porte  principalement  fur  la  mafie  entière  des  humeurs  i 
ainft  ,  un  état  de  l'air  chaud  &  humide  donne  des  fièvres  bi- 
lieufes  gaftriques  ,  &  un  état  chaud  &  fec  des  fièvres  bilieufcs 
générales. 

Cette  fièvre  des  Européens  tranfportée  dans -les  pays  chauds 
prend  des  formes  bien  différentes  ,  félon  que  la  conftitution  eft 
sèche  ou  humide  :  lorfque  l'air  eft  fort  humide,  comme  il  l'eft 
principalement  en  Afrique  ,  la  fièvre  eft  décidément  rémittente, 
&  elle  imérefle  principalement  les  premières  voies;  les  vran 
moyens  de  s'en  préierver  font  de  fe  gar  ntir  de  l'humidité  , 
principalement  de  celle  de  la  nuit  ,  de  corriger  l'humidité  de 
l'air  par  des  feux  aromatiques  ,  8c  fur-tout  de  fortifier  les  organes 
digeftifs. 
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et  la  nature  des  maladies  régnantes  ;  enfin , 
parce  que  quand  l'air  chaud  et  sec  produit  des 
maladies  bilieuses  ,  ce  n'est  jamais  qu'en  ren- 
forçant une  disposition  qui  existe  déjà  dans  le 
corps  ,  et  qui  ,  indépendamment  de  toute  cause 
extérieure  ,  pourroit  se  développer  spontané- 
ment et  par  la  seule  force  de  la  nature. 

Les  causes  qui  concourent  encore  à  la  pro- 
duction des  affections  bilieuses  ,  sont  de  la  part 
du  corps  l'âge  de  la  jeunesse ,  un  tempérament 
sec  ,  ardent ,  et  d'une  sensibilité  excessive  , 
l'habitude  de  se  livrer  à  des  travaux  forcés  de 
corps  et  d'esprit  ,  de  prendre  peu  de  nourri- 
ture ,  et  des  nourritures  échauffantes  du  règne 
.animal  (i,)  ,  de  boire  des  liqueurs  ,  de  prendre 
des  alcalis,  des  mets  de  haut  goût  et  forte- 
ment épicés  ,  le  peu  d'usage ,  et  mieux  encore 
la  privation  des  végétaux.  (  Grant ,  tome  z  , 
page  41  J  (1).  r 

L'usage  du  mercure  ,  de  l'antimoine  et  des 
terreux  absorbans ,  semble  disposer  à  la  dégé- 


(0  Les  fièvres  gaftriques  bilieufss  fe  transformant  très-géné- 
ralement en  fièvres  bilieulës  générales  :  Stoll  ,  tome  i  , 
page  137. 

(2)  On  a  remarqué  ,  dit  M.  Grant  ,  que  le  pauvre  peuple  de 
Bengale,  qui  vie  feulement  des  fruits  ,  de  riz  &  de  lait,  n'eft 
pas  si  («jet  aux  fièvres  &  à  la  dyflènterie  que  les  gens  riches  qui 
fe  livrent  à  la  bonne  chère ,  Si  font  un  grand  ufage  de  mets  de 
liant  goût. 
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nération  bilieuse  5  et  c'est  peut-être  pour  cette 
raison  que  le  mercure  dispose  la  petite  vérole 
à  prendre  un  caractère  pernicieux  ,  comme 
l'avoient  dit  les  médecins  d'Edimbourg ,  et 
Comme  l'a  vérifié  de  Haén  ,  (  t.  1  ,  p.  161  )j 
mais  il  paroît  que  ces  observations  ne  doivent 
s'entendre  que  de  la  petite  vérole  qui  s'établit 
dans  la  constitution  putride  ou  bilieuse  5  car , 
d'ailleurs ,  ce  fait  n'est  pas  constant ,  à  beau- 
coup près ,  et  il  y  a  au  contraire  bien  des 
inoculateurs  qui  font  entrer  les  préparations 
mercurielles  dans  le  traitement  prophylactique 
et  curatif  de  la  petite  vérole  inoculée  ;  et  M. 
Cotunni  assure  qu'il  a  toujours  vu  d'excellens 
effets  de  Yœthiops  minerai ,  qu'il  donnoit  cons* 
tamment  à  la  dose  de  dix  grains  chaque  jour  (1), 
dès  que  l'éruption  commençoit  à  se  mani- 
fester. 


(1)  Les  pilules  préfervatives  de  Rosen  fonr  :  prenez  calo- 
mslasbien  préparé,  camphre  ,  extrait  aqueux  d'aloës ,  de  chacun 
quinze  grains  ,  résine  de  gayac  vingt  cinq  grains  ,  f.  pill.  du 
poids  de  deux  grains  ;  il  en  fait  prendre  deux  fois  chaque  fo 
maine,  le  lundi  &  le  vendredi  au  foir  pendant  quatre  ou  cinq 
femain?» ,  &  enfuite  fept  fois  chaque  femaina  ,  la  dofe  eft  de 
trois  pilules  pour  les  enfans  de  deux  ans  ,  quatre  pilules  pouf 
les  enfans  de  trois  ans  ,  cinq  pilules  pour  ceux  de  fix  ans  : 
dès  qu'il  paroît  des  figues  de  petite  vérole  ,  il  fufpend  l'ufage 
de  ces  pilules. 

Cela  prouve  donc  que  les  m  rcuriaiix  ne  fane  point  aussi  con- 
traires dans  la  petite  véiole  que  le  dit  M  de  Raën  ;  &  ce  qu'il 
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Ces  causes  n'agissent  pas  non  plus  d'une 
manière  rigoureuse  et  nécessaire  ;  cependant 
elles  méritent  une  grande  attention  ,  et  elles 
fournissent  des  données  qui  vont  à  lever  les 
équivoques  que  la  maladie  peut  présenter  •  mais 
ces  données  ne  sont  autre  chose  que  des  pré- 
somptions qui  ,pourse  transformer  en  certitude, 
ont  besoin  d'être  confirmées  par  l'examen  ulté- 
rieur de  la  maladie  étudiée  dans  l'ensemble  des 
ph5nomènes  qui  l'accompagnent. 

Gahen  ,  dans  son  commentaire  de  victu  in 
acutis  ,  dit  avoir  vu  plusieurs  jeunes  gens  d'un 
tempérament  sec  ,  tomber  dans  des  fièvres  ar- 
dentes par  un  excès  de  vin  ,  d'autres  par  un 
usage  excessif  d'alimens  salés  ou  fort  épicés  , 
d'autres  par  une  boisson  abondante  de  moût, 
d'autres  par  une  colère  vive  ou  des  veilles  pro- 
longées. 

Il  seroit  bien  plus  important  de  connoître 
les  moyens  que  l'on  pourroit  employer  avec  avan- 
tage pour  prévenir  ces  affections,  et  comme  le  di- 
soit  très-bien  Hippocrate  a  Qucecumque  morbis 
»  praesentibus  ritè  peraguntur  ,  ea  meliùs  essent 


dît  ne  doit  s'entendre  que  de  la  complication  de  la  petite  vé- 
role avec  la  diachèfe  bilieufe  ;  car  ,  comme  nous  le  verrons  clans 
la  fuite  ,  la  petite  vérole  n'indique  guère  que  relativement  aux 
différentes  caufes  matérielles  avec  lefquelle*  elle  peut  ù  com- 
biner. 
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»  aut  incipientibus  aut  imminentibus  pera- 
»  gunrur  ».  La  partie  la  plus  intéressante  de 
la  médecine  seroit  celle  qui  auroit  pour  objet 
de  prévenir  les  maladies  j  car  une  fois  qu'elles 
sont  établies  et  parfaitement  consommées ,  il 
faut  avouer  que  les  secours  de  l'art  se  réduisent 
à  peu  près  à  suivre  et  favoriser  les  procédés 
que  la  nature  emploie  pour  les  détruire  ,  à 
soutenir  les  forces  et  à  entretenir  doucement 
la  liberté  de  tous  les  organes  sécrétoires  ,  si 
elles  ne  sont  pas  seulement  bornées  aux  pre- 
mières voies  ,  et  qu'elles  ne  soient  point  phlo- 
gistiques.  (Mais  nous  avons  déjà  remarqué  avec 
Baglivi  ,  que  ces  connoissances  manquent  en- 
tièrement à  la  médecine,  qui  n'a  presque  peint 
de  moyens  de  reconnoître  l'espèce  réelle  de 
maladie  dans  l'ensemble  des  symptômes  qui  la 
préparent  et  qui  l'annoncent ,  etc.  ) 

Molitor  ,  dans  la  description  qu'il  a  donné 
d'une  fièvre  des  camps  ,  et  qui  étoit  une  fièvre 
bilieuse  ,  remarque  que  l'esprit  de  vin  ,  dans 
lequel  on  mettoit  infuser  de  l'absynthe ,  étoit 
un  excellent  préservatif ,  en  sorte  que  les  régi- 
mens  qui  en  faisoient  usage  n'avoient  journel- 
lement que  huit  ou  dix  malades ,  au  ieu  de 
quatre-vingt  et  cent  qu'ils  avoient  au-paravant; 
on  en  p  enoit  un  petit  verre  le  matin  à  jeun 
et  autant  le  soir.  Le  même  Auteur  rappor  e 
que  l'observation  a  démontré  une  vertu  sem- 
blable , 
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blable  jj  et  peut-être  encore  plus  puissante  dans 
l'essence  de  quinquina  :  un  chirurgien  se  ga- 
rantit de  la  peste  ,  à  Marseille  ,  par  l'usage  du 
quinquina  ;  M.  le  Comte  de  Bonneval  se  pré- 
serva avec  toute  sa  suite  ,  durant  plusieurs 
années  ,  par  'e  moyen  de  l'escence  de  cette 
écorce  ,  des  fièvres  putrides  et  malignes  si  com- 
munes dans  les  endroits  marécageux  de  la 
.Hongrie  qu'il  habitoit  ;  le  quinquina  fortifie  l'es- 
tomac et  corrige  l'acrimonie  de  la  bile.  ^  Journ. 
des  savans  ,  Décembre  1 7  5  1 .  ) 

Cependant  dans  les  lieux  marécageux  ,  où 
l'on  a  lieu  de  craindre  des  fièvres  intermittentes 
pernicieuses ,  il  vaut  mieux  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ,  d'après  Lancisi  ,  employer 
d'autres  toniques  que  le  quinquina  \  parce  qu'il 
est  à  craindre  que  par  l'habitude  ce  remède 
n'ait  plus  d'effet ,  ce  qui  deviendroit  un  grand 
mal ,  puisque  contre  ces  fièvres  ,  dont  la  ma- 
lignité dépend  du  génie  périodique  ,  l'art  n  a 
pas  d'autres  secours  à  employer  que  le  quin- 
quina* 

Mais  les  moyens  prophylactiques  les  plus 
puissans  consistent  à  purifier  Tair  ,  à  écartef 
tout  ce  qui  peut  troubler  le  mouvement  de  îâ 
transpiration  ,  à  éviter  l'air  humide  de  la  nuit: 
la  sobriété  ,  la  tempérance  *  la  gaieté  ,  la  tran- 
quillité d'esprit,  l'usage  des  acides  végétaux^  de* 
fruits  de  saison. 

Tomé  IL  À  a 
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Le  même  Auteur  nous  dit  que  quelques 
soldats  burent  de  ïuïïne  poui  se  préserver  de 
cette  fièvre  }  la  fièvre  fut  plus  vive  ,  plus  opi- 
niâtre ,  plus  dangereuse  :  une  circonstance  assez 
remarquable  ,  c'est  que  par  ce  moyen  ils  de- 
vinrent presqu'insecsibles  aux  médicamens  les 
plus  actifs  ,  en  sorte  que  huit  grains  de  tartre 
émétique  ne  décidoient  communément  aucune 
évacuation. 


CHAPITRE  VIII. 

Fièvre  bilieuse  générale. 

A  cause  réelle  des  affections  bilieuses  est, 
dans  la  nature  vivante ,  cette  disposition  indé- 
terminée ,  par  laquelle  elle  tend  à  transformer 
en  bile  la  substance  des  humeurs  qu'elle  pé- 
nètre et  qu'elle  vivifie}  je  ne  considérerai  ici 
que  l'espèce  de  fièvre  qui  résulte  de  cette  dis- 
position maladive  ,  appliquée  à  la  masse  des  hu- 
meurs (i) ,  c'est  la  .fièvre  ardente  proprement 


■ 

\i)  «  Qnum  bilis  commota  fuerit  per  corpus  &  contingent 
n  ut  vense  (  vaifl'eaux  fanguins  )  &  fanguis  attrahunt  bilem  >» 
(  de  motb.  Lib,  i  ,  nc.  44  ,  Comaro  ,  page  169  ).  Cette  Çévrt 
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dite  ou  la  fièvre  bilieuse'  générale  -,  je  ne  m  ar- 
rêterai point  aux  différentes  espèces  de  fièvres 
ardentes  ou  aux  fièvres    bilieuses  particulières 
qui  présentent  des  affections  de  même  ordre 
que  la  fièvre  ardente  générale  ,  avec  les  diffé- 
rences déterminées  par  l'orgme  sur  lequel  ces 
affectio  s  s  exercent  dune  minière  spéciale  :  je 
remarquerai  seulement   qu'en  général  l'espèce 
réelle  des  affections  locales  ne  peut  être  étu- 
diée que  dans  la  fièvre  qui  les  accompagne , 
et  que  la  fièvre  qui  accompagne  les  affections 
décidément  bilieuses  ,  quelle  que  soit  la  partie 
qu'elles  intéressent ,  a  toujours  ,  et  dans  l'en- 
semble des  phénomènes    qu'elle   produit  ,  et 
dans  le  mode  de  son  développement  ,  des  ana- 
logies bien  marquées  avec  la  fièvre  ardente  gé- 
nérale  dont  nous  allons  donner  la  descrip- 
tion (1).  Les  fièvres  ardentes  particulières  peu- 


ardente  eft  bien  différente  de  celte  que  quelques  modernes  ont 
décrit    fous  ce  nom  ,    &   qui   e(t  véritablement    plilogiftique  : 
u  Boerhaaveum  apparet  ,  ardemem  ,    caufon  ,  i.nflammatorianj 
»  magis  quam  bilioiam  coufidera ville ,  »  i 

Hoffmann  !'a  beaucoup  mieux  décrit:  «  Sue  précédente  fin. 
»  gulari  horrore  ac  rigoie  ,  cum  rnaguo  ardaie,  fici  ,  vigilia  , 
»  anxietate  &  inquieu.dine  in  corpoiithis  fariguinolentfr  cliole- 
»  ricis  ,  copia  fanguinis  calidi  &  biliofi  refertis  oriundain  8c 
»  diebus  impartons  aut  critius  accedente  rigore  quodam  terrrii- 
»  natam  in  falutem  au:  moitem  ;  corripit  hoc  modo  febris 
«  ardens. 

(1)  Ec  je  fuis  la  nomenclature  des  anciens  :  «  Quse  in  f0lâ 

Aa  2 
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vent  être  appelées  inflammations  bilieuses  ou 
érysipélateuses  ,  comme  disoient  les  anciens  j 
en  sorte  que  nous  adoptons  ici  la  nomenclature 
de  Galien  ,  que  nous  prenons  ici  le  mot  in- 
flammation dans  une   acception  très-étendue 
et  comme  exprimant  toutes  les  lésions  ou  les 
altérations  que  la  substance  des  organes  peut 
éprouver ,  que  nous  croyons  que  ces  lésions 
sont  de  même  nature  que  les  lésions  que  ressen- 
tent les  humeurs  ,et  que,  sous  ce  point  de  vue  , 
toutes  les  fièvres  qui  ne  sont  pas  seulement 
nerveuses  sont  ,  ou  dépendantes  de  la  dégénéra- 
tion des  humeurs ,  ou  dépendantes  d'inflamma- 
tion ,  c'est-à-dire  ,  des   fièvres  humorales  ou 
des  fièvres  avec  affections  locales  :  ce  Ita  ut  febris 
»  vel  ab  aliquo  humore  putrescente  ,  vel  mem- 
»  bro  inflammationem  patiente  ,  et  quod  in- 
»  flammationis  vocabulum  non  sit  secundum 
»  antiquam  consuetudinem  accipiendum  ». 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l'observation  inté- 
ressante de  l'illustre  M.  Ludwig  ,  qui  a  saisi 
un  caractère  de  différence  bien  manifeste  entre 
les  affections  locales  réellement  inflammatoires , 


«  fiavâ  bile  febris  accenditur  fuie  aliquo  vifeeris  affeftu  ,  fiqni- 
»  dem  maneiue  adhuc  intro  vafa  bile  accendatur  ,  exquifit» 
m  febris  ardens  iiominatur  »  Galien  ,  de  crlsibus  ,  lib.  z  , 
page  6. 
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et  phlogistiques  dont  nous  avons  parlé  ci-devant , 
et  les  affections  putrides  ou  bilieuses  dont  nous 
parlons  maintenant  ;  c'est  que ,  dans  les  affec- 
tions de  la  première  espèce  ,  la  stase  existe  plus 
particulièrement  dans  les    veines.  Je  vous  ai 
rapporté  aussi  des  observations  de  Bonnet  , 
qui  a  vu  quelquefois  <  à  la  suite  des  fièvres  dé- 
cidément inflammatoires  ,  le  système  des  artères 
gorgé  de  sang ,  tandis  que  les  veines  étoient 
presqu  entièrement  vides  ,  et  j'en  ai  conclu  que 
l'affection  phîogistique  paroissoit  affecter  plus 
spécialement  le  système  des  artères  :  et  cette 
conséquence   est  parfaitement  confirmée  par 
les  observations  de  pratique  ,qui  prouvent  que, 
dans  les   affections  locales  vraiement  inflam- 
matoires ,  l'artériotomie  a  beaucoup  plus  d'effet 
que  la  saignée  des  veines  ,  comme  M.  Sims 
et  beaucoup  d'autres  l'ont  vu  dans  la  frénésie 
inflammatoire.  .  Voyez  Morgagni  qui ,  dans  les 
douleurs:  de  tête  chroniques  ,  recommande  de 
scarifier  le  derrière  des  oreilles  ,  parce  qu'il  y 
a  dans   cette  partie  une  plus  grande  quantité 
d'artères. 

Sur  l'insuffisance  de  l'anatomie  ,  relativement 
à  la  nature  de  ces  affections  locales  ,  voyez 
Stoll ,  t.  i  ,  p.  49. 

Sur  le  caractère  de  la  fièvre  qui  accompagne 
l'érysipèle  ,  voyez  Schroëder  ,  Selle. 

Je  vous  ai  exposé  dans  le  dernier  chapitre 
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l'ensemble  des  causes ,  soit  intérieures ,  soit 
extérieures  ,  qui  semblent  concourir  à  b  degene- 
ration  de  la  fièvre  ardente ,  et  c'est  sur  quoi  je 
ne  reviendrai  pas. 

La  fièvre  ardente  générale  débute  commu- 
nément par  une  chaleur  vive  qui  se  déploie 
tout  d'un  coup  ,  et  qui  n'est  point  précédée 
de  frisson.  Hippocrate  regarde  même  comme 
éminemment  dangereuse  une  fièvre  ardente  qui 
commence  par  frisson  ,  et  cela ,  peut-être,  parce 
que  ce  symptôme  annonce  que  la  cause  de  la 
maladie  porte  son  impression  sur  quelque  or- 
gane intérieur  ,  sur-tout  sur  l'estomac  ,  et  très- 
spécialemènt  sur  son  orifice  supérieur  ;  car  , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plusieurs 
fois  ,  d'après  la  grande  corrélation  établie  entre 
l'estomac  et  l'organe  de  la  peau  ,  le  frisson  , 
et  plus  généralement  les  différentes  affections 
spasmodiques  de  la  peau  ,  sont  très-ordinaire- 
ment des  répétitions  sympathiques  de  quelques 
affections  de  l'estomac. 

Le  malade  se  plaint  d'une  chaleur  insuppor- 
table, cependant  l'intensité  de  cette  chaleur  ne 
répond  point  du  tout  au  sentiment  d'incommo* 
dité  qu'elle  excite  j  et  c'est  ce  qui  nous  faisoit 
dire  ci-devant ,  que  le  thermomètre  ou  les  dif- 
férens  instrumens  que  la  phisique  peut  fournir  à 
la  médecine  .,  sont  au  moins  d'un  usage  bien 
borné  dans  l'exercice  de  l'art ,  parce  que  ces 


DE     F  1  E  V  R  È  S.  3  7  S 

instrumens  ne  peuvent  s'appliquer  que  sur  la 
qualité  de  la  chaleur  qui  nous  intéresse  le  moins. 
La  chaleur  de  la  fièvre  ardente  est  donc  une 
chaleur  acre  et  vivement  pénétrante  ,  et  c'est 
une  des  raisons  pour  laquelle  elle  est  si  difficile 
à  supporter^  il  est  très  facile  de  s'en  convain- 
cre ,  en  tenant  la  main  sur  un  corps  pris  de 
fièvre  ardente  ,  et  sur  tout  sur  les  parties  que 
la  cause  de  cette  fièvre  attaque  d'une  manière 
plus  spéciale.  Galien  comparoit  l'impression  que 
cette  chaleur  porte  à  l'organe  du  tact  ,  à  celle 
que  la  fumée  fait  sur  les  yeux. 

Assez  souvent  cependant  les  parties  exîc. 
rieures  sefat  refroidies ,  ou  du  moins  elles  sont 
très-disposées  à  se  refroidir  pour  peu  que  le  ma- 
lade s'expose  à  l'air  (  i  ) ,  cet  état  de  refroi- 
dissement des  parties  extérieures  ,  tandis  que 
les  parties  intérieures  sont  brûlées  et  comme 
dévorées  de  chaleur  ,  est  ce  qui  constitue  la 
Jypirie,  qui  considérée  comme  symptôme  ner- 
veux ,  indépendant  des  causes  matérielles ,  peut 
dépendre  de  deux  causes  bien  différentes ,  ou 
de  l'extinction  totale  des  forces  qui  ne  leur 
permet  pas  de  porter  et  d'étendre  leur  influence 
sur  les  parties  (  et  alors  ces  parties  sont  dans 


(i)  «  /Eger  excrinsecus  quidem  frigidus  fit ,  intrinjecus  vero 
»  valde  calidus.  a 
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Un  état  de  flaccidité  et  de  relâchement  extrême, 
et  communément  couvertes  d'une  sueur  épaisse 
qui  est  sur- tout  abondante  sur  le  front  et  sur 
le  haut  de  la  poitrine  )  ou  bien  cet  état  de 
lypirie  peut  dépendre  de  la  vive  concentration 
des  forces  vers  les  parties  intérieures  ,  et  cette 
concentration  est  ordinairement  décidée  dans  la 
fièvre  dont  nous  parlons  ici  par  la  surcharge 
de  l'estomac  ou  des  parties  voisines  (i),  car 
il  est  très-rare  >  au  moins  dans  ces  climats,  dans 
Je  principe  ,  que  la  fièvre  ardente  se  présente 
dans  un  état  de  simplicité  absolue  et  dépouillée 
complètement  de  toute  affection  des  premières 
voies.  Nous  avons  déjà  remarque  que  la  tur- 
gescence, des  premières  voies  est  un  accident 
beaucoup  plus  fréquent  de  nos  jours  qu'il  ne 
l'étoit  chez  les  anciens ,  et  nous  avons  dit  que 
cette  différence  dépend  sur-tout  de  ce  que  les 


(i)  Cette  coiicentrntion  peut  être  décidée  par  une  inflamma- 
tion intérieure  ou  par  la  furcharge  des  premières  voies  :  «  Ex- 
»  trémas  partes  frigidx  in  acuto  moi  ho  .  .  aut  à  nimiâ  inflara- 
»  mationis  inteft'norum  magnitudine  ,  aut  nativo  intereunte 
»  calore  »  (  Galien  ,  coin,  x  ^  in  lib.  j  ,  de  morb.  vulg» 
jfiippocrate  ,  tome  $  ,  page  $zo  ). 

Il  y  a  comrruuément  une  tenfion  dans  les  hypocondres  ,  mais 
fans  tumeur  :  «  Prascotdiorum  Cibmollis  contenfio  »  comme 
difoit  Hippocrate  ;  circonftance  qui  annonce  ,  dit  Galien  ,  que 
\es  parties  extérieures  ou  les  mufcles  du  bas-ventre  ne  font  pas 
Bffcâés  (  ibid.  }  ,  mais  bien  le  diaphragme  ,    le  foie  ou  la 
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moyens  diététiques  dont  les  anciens  faisoicnt 
un  usage  habituel,  comme  les  bains  froids, 
les  frictions  ,  imprimoient  à  l'organe  de  la 
peau  une  force  qui  se  réfîéchissoit  par  voie  de 
sympathie  sur  les  organes  digestifs. 

Cet  état  de  lypirie  est  très  -  remarquable, 
relativement  à  la  théorie  de  la  chaleur  animale , 
car  on  voit  bien  évidemment  que  cette  chaleur 
ne  se  propage  pas  d'une  manière  nécessaire 
comme  le  fait  la  chaleur  ordinaire  (  comme 
l'établissent  la  plupart  des  chymistes  modernes 
qui  regardent  le  poumon  comme  le  seul  organe 
de  sécrétion  du  fluide  de  la  chaleur ,  qui  est 
ensuiie  porté  par  le  sang  à  toutes  les  parties 
du  corps  )}  en  sorte  que,  si  dans  l'état  naturel 
la  chaleur  animale  est  égale  dans  toutes  les 
parties  du  coprs,  c'est  que  le  principe  de  vie 
entretient  sans  cesse  ,  dans  chacune  ,  les  forces 
à  l'exercice  desquelles  la  génération  de  la  cha- 
leur est  attachée  :  c'est  ainsi  que  nous  avons 
dit  en  physiologie  ,  d'après  les  observations  de 
Morgagni ,  de  de  Hàèn  et  de  quelques  autres , 
que  le  sang  ne  pouvoit  être  décidément  froid , 
lorsque  les  chairs  étoient  pénétrées  de  leur 
dégré  de  chaleur  naturel  et  ordinaire  :  c'est  ainsi 
que  l'haleine  peut  être  froide  chez  les  mourans  , 
ce  qui  dépend,  comme  disoit  très- bien  Ga/z'en, 
de  ce  que   le   poumon ,   le  plus  foible  des 
organes ,  meurt  le  premier  de  tous  3  car  la  mort 
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se  fait  véritablement  par  une  succession  bien 
marquée  comme  tous  les  autres  actes  de  la 
nature. 

Dans  la  fièvre  ardente  ,  la  soif  est  fort  vive  , 
(  a  febris  ardcns  cum  habuerit...  sitis  fortis.  »  ) 
et  ce  symptôme  mérite  une  grande  considéra- 
tion. Galien  prenoit  pour  signe  pathognomo- 
nique  une  chaleur  brûlante  et  une  soif  inex- 
tinguible ;  cette  prétention  de  Galien  étoit  peu 
fondée  ;  car,  comme  on  l'a  fort  bien  remarqué, 
et  en  général ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
il  n'est  point  de  maladie  que  l'on  puisse  réel- 
lement caractériser  d'une  manière  précise  par 
un  certain  nombre  de  symptômes ,  et  'rien  ne 
peut  suppléer  à  rénumération  exacte  de  tous  les 
symptômes  qu'elle  présente  ,  quoique  dans  le 
nombre  des  symptômes  ,  il  soit  très-utile  de 
marquer  leurs  différens  degrés  d'importance. 

Quoique  la  soif  accompagne  très  -  générale- 
ment la  fièvre  ardente ,  et  que  ce  soit  même 
un  des  phénomènes  qui  aille  le  p'us  directe- 
ment à  en  constater  l'existence ,  ce  sentiment 
peut  s'éteindre  par  différentes  causes  -,  et  parmi 
x  ces  causes ,  la  plus  commune  c'est  le  délire ,  où 
cet  état  de  l'ame  qui  ne  répond  point  aux  causes 
extérieures  par  les  sensations  accoutumées. 

Une  autre  cause  qui  peut  aussi  contribuer  à 
émousser  ,  ou  même  à  détruire  complètement 
le  sentiment  de  la  soif,  c'est  une  petite  toux 
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continuelle  (ij,  parce  que  Ja  toux  détermine 
assidûment  sur  la  gorge  et  les  parties  voisines 
un  flux  d'humeurs  ,  et  que  d'après  les  lois  de 
la  nature,  l'état  de  dessèchement  de  ces  parties 
est  la  cause  occasionnelle  à  laquelle  répond  le 
plus  communément  la  sensation  de  la  soif, 
comme  nous  l'avons  exposé  ailleurs  fort  au 
long. 

Nous  pouvons  déjà  remarquer  que  la  soif  de 
la  fièvre  ardente  ne  doit  point  être  combattue 
par  des  boissons  prises  en  grande  quantité  à  la 
fois.  Anfiote  disoit  fort  bien  dans  ses  pro- 
blêmes à  cette  occasion  ,  que  l'eau  versée  ainsi 
en  grande  masse  sur  un  corps  pénétré  d'une 
chaleur  vive ,  coule  sur  ce  corps  sans  le  péné- 
trer et  sans  produire  d'autres  effets  que  de  le 
surcharger  d'un  poids  incommode  ,  à-peu-près 
comme  une  pluie  forte  et  abondante  ,  qui  tombe 
sur  une  terre  desséchée  ,  roule  sur  la  surface 
sans  y  faire  d'impression  :  cette  comparaison 
tfAristote  est  grossière  et  mal  entendue  ,  et  il 
vaut  mieux  reconnoître  que  les  objets  de  sen- 


(0  «  Quibus  plurimum  fiecs  tuflss  leviter  irritantes  in  fe- 
»  biibus  aidenribus  fiunt  ,  non  inultum  fin  infeftajittir  »  aph.  54, 
lib.  4.  Mais  cette  toux  Joit  ftirp  craindre  que  'l'effort  de  la  ma» 
ladie  ne  porte  fur  le  pourr-on  ,  &  ne  décide  une  péripueumonie 
Wlieufe  ;  fuccefliou  allez  ordinaire  dans  la  fièvre  ardente  quand 
(lie  tourne  mal. 
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sation  appliqués  sur  un  corps  vivant,  ne  pro- 
duisent point  d'effets  nécessaires ,  que  le  corps 
doit  se  prêter  à  leur  action  et  s'y  prêter  d'une 
manière  active ,  et  pour  cela ,  il  faut  qu'il  y  ait 
un  rapport  entre  l'état  du  corps  et  les  qualités 
qui  doivent  l'affecter  j  en  sorte  que  l'état  (Je 
chaleur  et  de  dessèchement  extrême  où  se  trouve 
le  corps  dans  une  fièvre  ardente  ,  est  trop  éloi- 
gné de  la  qualité  rafraîchissante  et  humectante 
de  l'eau  ,  et ,  pour  que  ces  qualités  fassent  enfin 
leur  impression  ,  il  faut  e.n  modérer  et  affoiblir 
l'action ,  la  prolonger  et  la  répéter. 

La  langue  est  extrêmement  sèche  ,  sa  sur- 
face est  inégale  et  raboteuse  (1)  ,  elle  est  com- 
munément, dans  le  principe  , d'une  teinte  blanche 
jaunâtre  ,  elle  prend  ensuite  une  couleur  noire 
qui  se  fonce  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la 
maladie  avance  ,  et  qui  s'affoiblit  et  se  dissipe 
selon  les  progrès  de  la  coction. 

L'urine  est  d'une  odeur  forte  et  fétide , 
comme  la  matière  de  toutes  les  excrétions  ,  elle 
est  d'une  couleur  jaune  extrêmement  foncée  ; 
et  en  général ,  comme  la  bien  dit  Biaiichi  , 
l'inspection  de  l'urine  est  une  chose  importante 
dans  les  affections  bilieuses  :  dans  les  affections 


(1)  «  Febris  ardens  cùm  habuerit  .  «  lingua  afpera  ac  nigra 
»  fit  à  fpiritus  calidkate,  v 
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de  cette  espèce  ,  l'urine  est  communément  plus 
trouble  et  d'une  consistance  plus  épaisse  que 
/dans  les  affections  décidément  phlogistiques  ;  la 
couleur  est  aussi  d'une  teinte  jaune  ou  brune, 
au  lieu  qu'elle  est  d'un  rouge  fort  vif  dans  les 
affections  phlogistiques  \  enfin  ,  l'énéorême ,  ou 
le  nuage  qui  flotte  dans  le  sein  de  l'urine  ,  de 
même  que  le  sédiment  qui  s'y  dépose  ,  sont 
d'une  couleur  rouge  ,  et  ressemblent  à  de  la 
brique  écrasée  ;  et  l'apparence  de  ce  sédiment 
briqueté,  sur -tout  quand  le  départ  s'en  fait 
promptement ,  est  même  d'un  présage  heureux 
et  annonce  une  crise  prochaine  et  salutaire. 
Hippocraie  disoit  que  l'urine  qui  dépose  un 
sédiment  blanc ,  homogène  et  bien  fondu  ,  pen- 
dant tout  le  cours  d'une  fièvre  ,  annonce  quMIe 
se  terminera  bientôt  et  qu'elle  se  terminera 
heureusement ,  et  il  ajoute  que  le  sédiment  rou- 
geâtre  qui  est  également  uniforme  et  bien  fondu, 
annonce  aussi  une  terminaison  heureuse  ,  mais 
plus  éloignée  ;  c'est  que  l'urine  de  la  première 
espèce  appartient  aux  affections  décidément 
phlogistiques  ,  et  que  l'urine'  à  sédiment  rou- 
geâtre  ou  briqueté  ,  appartient  aux  affections 
bilieuses  ,  et  qu'en  général  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ,  les  affections  phlogistiques  sont 
des  affections  plus  familières  à  la  nature,  et 
qui  se  plient  plus  aisément  au  travail  de  la 
coction. 
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Le  ventre  est  quelquefois  resserré  ;  assez 
souvent  cependant  la  fièvre  ardente  est  accom- 
pagnée de  flux  bilieux  et  très-fétides  qui  ,  au 
moins  dans  le  principe  ,  ne  font  rien  pour  le 
soulagement  de  la  maladie  ,  et  qui  ne  vont  qu'à 
épuiser  et  abattre  les,  forces  ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  complication  de  saburre  dans  les  pre- 
mières voies  ,  comme  étoient  les  fièvres  ar- 
dentes du  premier  livre  des  épidémies:  «In 
»  febre  ardente  si  alvus  eruperit  ,  mortale  ». 
(  coac.  prjen.  sect.  1  ,  vers.  168  ,  Martian, 

pag-  375  )- 

Les  mouvemens  du  pouls  sont  extrêmement 

pressés  ,  mais  petits  et  foibles  -,  la  couleur  de 
la  peau  est  jaunâtre  ,  et  cette  couleur  est  , 
sur-tout  manifeste  dans  le  blanc  des  yeux  dont 
le  plus  souvent  l'éclat  est  fort  diminué, 
ils  sont  couverts  de  saleté  analog'ie  à  celle  qui  { 
se  trouva  ,  mais  en  bien  plus  grande  quantité, 
et  sur  les  dents  et  sur  les  lèvres. 

Les  yeux  sont  ordinairement  allumés  et  bril* 
lans ,  ensuite  ils  deviennent  sales  ,  ternes,  mais 
ils  portent  une  impression  bien  marquée  d'in- 
quiétude et  de  tristesse  \  les  malades  sont ,  en 
général  ,  tourmentés  d'angoisses  et  de  terreurs 
excessives  ;  et  ces  phénomènes  ne  doivent  point 
être  regardés  comme  les  effets  nécessaires  de  ' 
l'impression  de  la  bile  ,  comme  le  îà\so\i  G  ilien 
(  cons,  Galicn  ,  differ.  lib.  1  ,  cap.  1  ,  de  cris. 
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lib.  2  ,  cap.  6.  Rivière  ,  prax.  med.  lib.  17, 
cap.  2  )  ;  mais  ils  doivem  être  considérés  comme 
des  symptômes  nerveux  ,  comme  dit  très-bien 
Selle  (  pag.  166),  ils  doivent  être  exclusive- 
ment rapportés  à  la  connoissance  confuse  que 
l'ame  prend  du  danger  imminent  dont  le  corps 
est  menacé  ,  et  ils  fournissent  une  preuve  nou- 
velle des  relations  qui  subsistent  entre  les  affec- 
tions morales  et  l'état  physique  du  corps. 
Ce  sentiment  de  tristesse  et  d'inquiétude  pro- 
longée est  la  véritable  cause  de  la  privation  du 
sommeil ,  ou  du  moins  de  ce  que  le  sommeil 
est  extrêmement  léger  et  fréquemment  inter- 
rompu î  car  ,  comme  le  sommeil  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  en  physiologie  ,  suppose  une 
suspension  totale  d'activité  dans  les  organes 
des  sens  ,  l'inquiétude  qu'entretient  dans  l'ame 
le  danger  où  se  trouve  le  corps ,  lui  fait  ima- 
giner au  dehors  des  objets  menaçans  et  redou- 
tables ,  et  la  nécessité  à  employer  constamment 
ces  organes  ,  qui  s,euls  peuvent  l'éclairer  sur 
la  réalité  de  ces  craintes. 

La  fièvre  ardenie  se  développe  par  un  mou- 
vement continu  ,  et  qui  n'éprouve  point  d'al- 
ternatives réglées  de  rémission  et  de  redou- 
blemens  ,  c'est-à  dire  ,  qu'elle  est  parfaitement 
continente  5  ou  bien  elle  éprouve  des  redou- 
blemens  ,  et  alors  ces  redoublemens  se  font  le 
matin  ,  et  se  font  de  trois  jours  en  trois  jours  5 
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mais  alors  cette  fièvre  est  compliquée  d'une 
affection  des  premières  voies  (  n  ,  comme  cela 
arrive  le  plus  ordinairement  dans  nos  climats  ; 
car ,  quand  elle  est  absolument  simple  ,  et 
qu'elle  ne  suppose  qu'une  altération  établie 
dans  le  sang  ,  elle  se  développe  d'un  mouve- 
ment parfaitement  uniforme  et  qui  n'éprouve 
point  de  rémission  5  telles  étoient  les  fièvres  de 
Sénégal ,  décrites  par  BrooKer  et  Vayer  ,  et 
dans  lesquelles  les  purgatifs  étoient  entièrement 
contraires  administrés  avant  la  coction. 

Hippocrate  remarque  que  c'est  un  mauvais 
signe  ,  lorsque  la  fièvre  ardente  éprouve  ses  re- 
doublemens  par  jours  pairs  :  «  Si  circuitus  fa- 
»  ciant  exacerbationes  imparibus  .  .  .  taies  cons- 
»  titutiones  difficiles  judicantur  »  (  de  humor. 
Cornaro  ,  n°.  1  ,  pag.  149  ).  CLeghorn  a  fait 


(i)  Aussi  Hippocrate  ,  après  avoir  dit  que  ,  dans  la  fièvrs 
ardente  générale  ,  les  purgatifs  ne  conviennent  pas  :  «  Si  vero 
»  partes  internoe  valde  ferviJae  forint  &  lingua  afperaac  nigra, 
»  huic  pharmacum  ne  dedetis  »  (  Cornaro  ,  page  216  ,  n°.  I?  , 
de  tfftclionibus  )  ,  rtcommande  de  purger  ,  fi  la  fièvre  eft  déci- 
dément rémittente  &  qu'elle  éprouve  des  redoublemens  réglés: 
«  Si  vero  febrilis  calôr  appréhendent  ac  dimiferit  ,  gravitas  au- 
»  tem  corporis  ipfum  detinuerit  ,  hune  donec  quidetn  calor 
»  tenuerit  ,  forbitionibus  ac  potionibm  curato  .  .  purgaro  au- 
»  tem  quAm  celerimé  pharmaco  ,  live  fjtfum  five  deorfum  opus 
t>  habere  tibi  vifum  fuerint.  »  (  id,  ibïd,  Martian  ,  de  affeci. 
»•.  141  ). 

V  *""  la 


de   Fièvres.  f$<j 

la  même  observation  par  rapport  aux  fièvi\s 
bilieuses  qui  régnent  à  Minûrque  ,  parce  que  , 
non-seulement  cet  ordre  de  redoublemens  est 
contraire  à' la  maladie  et,  qu'en  général,  une 
maladie  est  d'autant  plus  dangereuse  ou  d'au- 
tant plus  maligne  (  comme  on  parle  vulgaire- 
ment )  qu'elle  souffre  plus  d'aberrations  ou 
qu'elle  s'écarte  davantage  du  plan  que  la  nature 
suit  communément  ;  mais  de  plus,  c'est  que, 
lorsque  cette  fièvre  éprouve  ses  redoublemens 
par  jours  pairs  ,  les  mouvemens  critiques  doi- 
vent nécessairement  tomber  sur  le  sixième  jour  : 
or  ,  le  sixième  jour  est  un  jour  critique  du 
plus  mauvais  caractère.  Galien  disoit  que  le 
sixième  jour,  comparé  au  septième,  méntoit 
d'être  regardé  comme  un  tyran  qui  cherche 
avec  une  inquiète  activité  à  exercer  sa  ven- 
geance ,  tandis  que  le  septième  est  un  bon  Roi 
qui  ne  veut  compter  ses  momens  que  par  ses 
bienfaits. 

Arétœe  remarque  qu'assez  souvent ,  vers  la  fin 
des  fièvres  ardentes  qui  inclinent  à  la  mort  - 
les  malades  qui  ,  jusques  là  ,  avoient  été  dans  le 
délire,  reviennent  à  eux  ,  et  qu'alors  ,  ils  jouis- 
sent d'un  esprit  plus  vif  et  plus  élevé  que  celui 
dont  ils  avoient  joui  dans  l'état  de  pleine  santé  ; 
M.  Piquer  a  vérifié  cette  observation  :  on  dit 
qu'alors  l'ame  se  replie  sur  elle-même  ,  que  les 
forces,  appliquées  à  mouvoir  le  corps,  tournent 
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toutes  au  profit  de  l'intelligence  ,  que  ses  idées 
sont  plus  vives  et  plus  nettes  ,  que  ,  r  ntrée 
clans  une  partie  de  ses  droits ,  elle  devance  les 
temps  ,  s'élance  dans  l'avenir  et  que  les  évé- 
nemens  futurs  se  déploient  devant  elle.  . 
a  Primùm  quidem  se  ipsos  de  vitâ  migraturos 
»  prarsentiunt  ,  deinde  .praesentibus  futura  de- 
»  nunciant  :  nonnulîi  verô  eorum  dictis  fidem 
»  nonhabendam  putant ,  sed  dictorum  eventus 
»  homines  in  eorum  admiiv.tionem  concitat  ». 

C'est  dans  les  faits  de  cette  espèce  qu  il  faut 
aller  chercher  les  vrais  élémens  de  l'histoire  de 
l'ame  ,  et  non  dans  des  hypothèses  arbitraires 
et  vaines  ,  comme  on  le  fait  si  communément 
dans  ce  siècle  \  mais  ces  élément  ne  peuvent 
être  rassemblés  ,  mis  en  ordre,  que  par  un  mé- 
taphysicien supérieur  qui  ,  à  une  grande  saga- 
cité ,  joignît  un  esprit  libre  absolument  de  tout 
préjugé» 

Les  faits  analogues  à  celui  opArétœe  a  ob- 
servé au  sujet  de  la  fièvre  ardente  ,  se  présen- 
tent sur-tout  dans  différentes  affections  con. 
vulsives  ;  tous  les  livres  des  observateurs  en  sont 
pleins  -,  je  m'arrête  à  un  seul  que  je  tire  de 
de  H.ién  ,  et  qui  ne  peut  paroître  suspect; 
cet  Auteur  nous  parle  d'une  petite  fille  de  douze 
ans  ,  cataleptique  ,  qui  ,  dans  chaque  accès 
qu'elle  éprouvoit  ,  s'emportoit  avec  beaucoup 
de  chaleur  et  beaucoup  d'éloquence  contre  des 
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défauts  de  conduite  très-réels  ,  dont  elle  ne 
paroissoit  avoir  aucune  connoissance  dans  l'état 
de  santé  ,  et  dont  la  censure  étoit ,  au  moins 
fort  au  dessus  de  son  âge.  Voyez  Bacon ,  Lorry, 
Bujfon. 

Vcus  pouvez  voir  dsns  M.  de  Bujfon  l'his- 
toire d'un  jeune  ecclésiastique  ,  chez  qui  un 
tempérament  de  feu  ,  irrité  par  des  privations 
continuelles  ,  avoit  décide  un  de  lire  erotique 
dans  lequel  ce  jeune  homme  voyoit  toutes  }cs 
personnes  du  sexe  enveloppées  dune  atmos- 
phère lumineuse  ,  randis  que  les  femmes  en- 
ceintes ne  lui  présentoient  rien  de  semblable. 

En  rassemblant  les  observations  de  ce  genre, 
on  est  conduit  nécessairement  à  admettre  ce 
qu'a  écrit  l'école  de  Platon  sur  ces  états  ex- 
tatiques ,  dans  lesquels  lame  semble  tirer  tout 
d'un  coup  la  vérité  du  sein  de  '  intelligence 
suprême  ,  sans  avoir  besoin  de  s'y  traîner  péni- 
blement à  1  aide  de  la  comparaison  ,  de  l'in- 
duction ,  du  raisonnement  (i). 


(1)  M.  Necker ,  de  l'importance  des  opinion1;  religieufes 
page  409.  Ne  perdons  point  de  vue  encore  qu-,d>ns  le  tempj 
même  où  nos  Uées  wyis  paroiiVeut  enchaînées  les  unes  au*  au- 
très  ,  cette  fuccession  tient  davantage  à  noire  fcibleflè  &  à 
notre  ignorance  qu'a  la  nature  même  de  notre  efpril.  conli- 
dérée  d'une  manière  générale  ;  circonfcrics  dans  tous  Mo*  inoyeiîJ, 
nous  fommes  obligés  d'aller  fans  celte    du  connu  à  l'inconuu  , 
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CHAPITRE  IX. 

Traitement  de  la  fièvre  ardente. 

Jf  '  A  I  décrit  la  fièvre  ardente ,  et  je  passe 
au  traitement  qui  lui  convient.  Je  remarque 
d'abord  que  la  saignée  est  éminemment  con- 
tr'indiquée  par  la  nature  de  cette  fièvre  ,  et  que  , 
si  elle  convient  jamais  ,  ce  n'est  que  relative- 
ment aux  accidens  étrangers  qui  peuvent  s'y 
joindre  (i)  :  or,  ces  circonstances  étrangères 
à  la  fièvre  ardente  et  qui  peuvent  rendre  la 
saignée  avantageuse  ,  se  trouvent  plus  commu- 


du  probable  à  la  certitude  ,  de  l'expérience  du  paflé  aux  con- 
jectures fur  l'avenir  ;  mais  cette  gradation  ,  cette  marche  doit 
être  abfolument  étrangère  à  une  intelligence  fans  bornes  ,  qui 
saie  &  qui  voit  tout  dans  lé  même  temps  ;  &  peut-être  que 
nous  fommes  fur  la  voie  de  cette  vérité  ,  quand  noùs  obfervons 
parmi  nous  le  calme  du  véritable  génie  &  la  tournoyante  mobilité 
de  la  fottife 

(i)  Alexandre  de  Trallcs  difoit  fort  bien  :  «  Ubi  igitur  fe- 
n  bres  ex  frnguine  orientes  internoveris  ,  ftatim  per  initia  ,  uc 
»  diâum  eft  venam  fecare  ;  eos  autem  qui  ex  bile  febricitant , 
ft  purgato  potiùs  fi  materiœ  tibi  ad  excretionem  proclivij  vi- 
»  deaiuur  &.  febris  qus  inoverit  vehemens  non  fuerit  »  Traites, 
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nément ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  chez 
les  hommes  d'un  tempérament  sanguin ,  qui 
habitent  des  pays  froids  ,  secs  et  montagneux , 
qui  sont  dans  l'habitude  de  manger  abondam- 
ment, et  de  boire  des  liqueurs  fortes ,  et  sur- 
tout chez  ceux  qui  éprouvent  depuis  long-temps 
la  suppression  de  quelque  évacuation  de  sang  ; 
car  ces  causes,  dont  l'action  a  été  long  temps 
appliquée  sur  le  corps ,  tendent  puissamment  à 
y  introduire  cette  disposition  phlogistique  , 
contre  laquelle  nous  avons  dit  que  la  saignée 
étoit  éminemment  indiquée. 

(  Ludwig  remarque  avec  raison  ,  qu'il  faut 
bien  distinguer  les  signes  qui  annoncent  véri- 
tablement la  pléthore  et  qui  peuvent  indiquer 
la  saignée  ,  d'avec  ceux  qui  ne  dépendent  que  de 
l'espèce  d'orgasme  ou  de  raréfication  qu'éprou- 
vent les  humeurs  dans  les  affections  bilieuses. 
(  Advers.  med.  pract.  tom.  i ,  pag.  51  et  seq.  ) 

Blanchi  recommande  d'observer  avec  soin 
les  qualités  que  présente  le  sang  ,  afin  de  juger 
s'il  est  avantageux  de  répéter  la  saignée  ou  d'y 
renoncer  absolument  :  et  en  effet ,  quoique  le 
sang,  en  lui-même,  n'indique  rien  de  bien  positif 
quand  les  indices  qu'il  fournit  ne  sont  point 
fortifiés  et  confirmés  par  les  autres  fignes ,  - 
cependant  son  inspection  peut  fournir  des  vues 
curatives  importantes ,  non-seulement  parce  que 
la  vie  dont  le  sang  est  pénétré, comme  toutes 
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les  autres  parties  du  corps  animé  ,  peut  sub- 
sister quelque  temps  après  que  ce  sang  a  été 
tiré  du  corps ,  qu'il  n'en  fait  plus  partie  ,  (  à-peu- 
près  comme  nous  "avons  vu  ailleurs  ,  que  la 
force  qui  réside  dans  les  muscles  donne  encore 
des  marques  sensibles  de  son  existence  long^ 
temps  après  la  mort  apparente  ,  ou  après  que 
le  muscle  a  été  complètement  détaché  du  corps) 
mais  encore  ,  comme  nous  l'avons  vu  en  phy- 
siologie, l'état  où  se  trouve  le  corps ,  à  l'instant 
où  la  mort  s?  consomme ,  détermine  très-com- 
munément l'espèce  de  sa  décomposition  ;  en 
sorte  que  les  phénomènes  successifs  de  cette 
décomposition  sont  liés  par  des  rapports  im- 
perceptibles mais  nécessaires,  avec  l'état  où  se 
trou  voit  le  corps  à  l'instant  où  la  mor:  l'a  saisi: 
c'est  ainsi  que  nous  avons  rapporté  en  physio- 
logie ,  q Je  le  cadrave'd'un  homme  , qui  avoit 
fait  un  abus  excessif  de  vin  ,  donna  ,dans  sa 
décomposition  ,  une  quantité  prodigieuse  d'in- 
sectes,  analogues  à  ceux  qui  se  forment  spon- 
tanément dans  la  lie  du  vin:  vous  pouvez  voir 
le  détail  de  cette  histoire  dans  un  mémoire  de 
M.  Moublet ,  docteur  de  cette  université  ,  que 
IVl.de  Buffon  a  fait  insérer  dans  ses  supplé- 
mens. 

Les  qualités  que  le  sang  présente  donc  assez 
communément  dans  les  affections  bilieuses,  et 
qui  doivent ,  au  moins ,  rendre  très -réservé  sur  la 


de    Fièvres.  391 

répétition  de  la  saignée  ,  c'est  que  le  sang  est 
d'une  couleur  rouge  ,  fort  vive  ,  et  que  la  partie 
qui  se  concret,  ou  le  gâteau , placenta ,  comme 
pn  l'appelle  ,  se  couvre  d'une  abondante  quan- 
tité de  sérosité  d'un  jaune  très- foncé. 

G  ai 'de ti  dit  que  ce  caractère  du  sang  Téloi- 
gnoit  toujours  de  la  saignée  ,  et  qu'il  lui  don- 
noit  lieu  de  présumer  que  l'affection  bilieuse 
étoit  profondément  établie  dans  quelque  vis- 
cère :  «  Quod  si  purpuream  inspexero ,  supe- 
»  matante  licet  sero  saturiori  ,  est  mjhi  ar- 
»  gumento  in  visceribus  naturalibus  biliosum 
»  vitiosum  penus  procul  dubio  latere  ». 

On  dit  assez  communément  que  la  saignée 
est  indispensable  dans  une  fièvre  ardente  ,  lors- 
qu'on a  lieu  de  présumer  qu'il  sNe  développera  : 
dans  son  cours ,  quelques  inflammations  locales  j 
cela  n'est  vrai  que  des  affections  phlogistiques 
ou  phlegmoneusss ,  ou  des  simples  conges- 
tions (  i  )  ?  et  alois,  c'est  un  des  exemples  de 


(>)  Sur  la  faignée  dans  les  affe&ions  bilieufts  ,  confultez 
Schroëder  ,  tome  z,  pages  67  ,  68.  Confukez  Hippocrate  , 
de  humoribus,  Martlm  ,  verf  196  :  «  Si  fpu'wiîi  (  '■!  parle  des 
m  pleuréfies  ou  péripneumonies  bilieufes  )  ineft  biliofum  .  .  . 
»  eo  quod  fanguis  in  cognatum  humorem  (  in  bilem  )  fit 
»  traafmutatus  vigore  inflammationis  ,  aut  materiae  nfHaentis 
»  copiâquùl  magis  horoinern  lacère  qua:n  venae-feâio  ?  (  p.  io7} 
première  colonne  ).  Voyez  aufli  le  même  traité  de  Martian^ 
verf,  198,  Confultez  fes  commentaires  de  moibis  mulkrum 
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complication  dont  nous  parlions  tout- à- l'heure  -7 
car  d  ailleurs  il  ne  faut  pas  croire  que  la  saignée 
soit  capable  de  prévenir  toutes  les  affections 
ou  toutes  les  inflammations  locales  ,  en  prenant 
ce  mot  sous  une  acception  générale  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  :  ainsi ,  loin  que  la  sai- 
gnée puisse  prévenir  les  affections  locales  bi- 
Jieusesou  érysipelateuses , souvent,  au  contraire, 
elle  tend  à  les  décider ,  ou  du  moins  à  les 
augmenter  ,(  i  )  ,  ainsi  ;  aux  observations  de 


3b.  2  ,  verf.  9.  Il   ajo  îte  dans  le  même  endroit  que  ce  que 
l'on  dit  de  la  qualité  rafraîchiflànte  de  la  faignée   ne  peut  s'en- 
tendre que  de  la   chaleur  produite  par  le  fang  ;  car  ,  lorfque 
la  chaleur  tlt  produite  par  la  bile  ,  la  faignée  échauffe,  loin  de 
jrafraîchir.  Il  remarque  qu'Hippocrate  regardoit  pr.fque  généra- 
lement les  fièvres  comme  contr'indiquant  la  faignée,  parce  qu'il 
attribuoit  prefqte  toutes  les  fièvie^  à   la  bile  ,  &   quM  favoit 
que  la  faignée  favorifoit  la  production  de  la  bile.  Tout  ce  paf- 
fage  de    Martian   eft    excellent.    «  Et  indè    fit  manifeftum  , 
»  axioma  illud   à  medicis   i(tis    philaemalicis  (  Iss  seigneurs  > 
»>  ùbique  decantatum  ,   per  vena?  fectionem  corpus  refrigerari  , 
»  non  elfe  fnnpliciter  verum.  fed  tum  (olum  quando  caloi  à  fan- 
«  guine  provenir,  nequaquam  vero   quando  à  cachochimiâ;  imo. 
>?  app2ret  manifefté  corpus  à  bilis  copia  excakfa&um  millo  fan- 
»  guine  calidius  reddi  :  quatenus  bilis  fiamo  priva  ta  ,  ferocior 
»  Se  calidior  redditur  •,  qune  omnia  attendens  fummus  pra;ceptor  , 
»  fangu  nis  mifiionem  in  fe'iribus   putridis  (  quia  à  bile  omnes 
»  habere  originein  cognov  t  )  adeo  timnit  ,  ut  non  modo  pro 
»  earum  curatione  ,   de    venae  feftione   nunquam  mentioiiem 
>i  fuiflè  inveni  s  ,  nifi  pr*fente  inflainmatione  ,  ftd  faepe  propter 
>i  febrem  à  venae-feâione  abftinendum  ceufuit  alioqui  necelîària  »>.. 
\cyez  auflj  coac.  Prcenct  ,  fedr.  3  ,  verf.  79 
(i)  Hiffucrate ,  eu  parlant  des  efteftions  de  poiuiuç  dans 
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Blanchi  que  j'ai  rapporté  ,  qui  prouvent  que  , 
dans  les  constitutions  bilieuses  ,  les  affections 
de  la  tête  sont  très  -  rarement  prévenues  ,  au 
moins  dans  les  hommes  ,  par  les  saignées  du 
pied,  on  peut  joindre  l'observation  de  Pringle , 
qui,  dans  une  épidémie  de  lièvres  bilieuses ,  ob- 
serva aussi  que  la  frénésie  suivoit  très.- commu- 
nément l'usage  de  la  saignée  ;  Bail/ou  dit  que  dans 
les  affections  bilieuses  gastriques  qui  portent  sur 
la  poitrine  ,  la  saignée  détermine  une  véritable 
pleurésie.  «  Si  dolor  agnosect  causam  in  ventia? 
»  inferiore  ,  quis  nescit  phlebotomiam  sa?pè  no- 
w  cere  ,  quod  attractio  fiât  à  partibusinferis  ,  et 
))  si  nondùm  adisit  pleuritis,ea  per  venœ  sec» 
»  tionem  acceleretur  ».  StolL  ,  tom.  i  ,pag.  $r- 
(  voy.  aussi  Scrho'éder  6,  t.  i,  p^g.  172..) 
Aussi  Avicenne ,  qui  regardoit  le  sang  com- 
me le  frein  de  la  bile  ,  recommandoit  -  il 
fortement  d'éviter  la  saignée  dans  les  fiè- 
vres bilieuses  (1),  de  peur  de  développer  des 
inflammations  ,  «  et  non  phlebotometur  fortasse 


Jefqiielles  le  fang  a  pris  un  caractère  biiiei  x  ,  dit  que  rien  ne  peut 
c;re  plus  contraire  que  la  faigi.ée. 

(z)  «  Cùm  exfanguis  eflet;,  bilis  commota  elï  »  ,  dit  Hïppo- 
cratc  ,  en  parlant  d'un  malade  qui  avoit  perdu  beaucoup  de  fang 
par  les  hémorroïdes  ,  épid.  lib.  S  >  Valkûus  ,  p.  4&5  »  lariss* 
tudemus ,  &c. 
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»  enim  inflammabit  eos  (  i  )  ,  »  Ludwig  et 
Sanonê  ont  vu  que  les  affections  locales  putrides 
et  bilieuses ,  étoient  aggravée?  par  la  saignée , 
et  quelles  ne  dévoient  pas  être  traitées  diffé- 
remment -que  l'affection  bilieuse  ou  pituiteuse 
générale  ,  dont  elles  dépendent  5  j'ai  déjà  rap- 
porté plusieurs  fois  qu'un  caractère  de  diffé- 
rence que  M.  Ludwig  avoit  saisi  entre  les  affec- 
tions locales  bilieuses  putrides ,  et  les  affections 
phiogistiques  locales ,  c'est  que  la  stase  existe 
dans  les  extrémités  veineuses. 

(  M.  Ludwig  dit ,  à  cette  occasion  ,  que ,  dans 
les  maladies  décidément  putrides  et  bilieuses , 
les  stases  se  faisant  donc  principalement  dans 
les  petites  veines  qui  se  trouvent  dans  un  état 
de  foibiesse  relative  ,  ces  stases  sont  provo- 
quées par  l'effet  de  la  saignée  qui  ajoute  encore 
à  la  foiblese. 

M.  Hilary  et  beaucoup  d'autres  ont  décrit, 
avec  beaucoup  d'exactitude  ,  la  fièvre  qui  atta- 
que les  européens  nouvellement  transportés  dans 
les  pays  chauds  ;  cette  fièvre  ,  qu'on  appelle 
fièvie  jaune  ,  est  certainement  une  fièvre  bi- 
lieuse générale  ,  mais  qui, dans  le  printemps ,  est 


(}•)  Stoll ,  page  txo,  tome  i,  appelé  malignes  ces 
rfammàtions  bïlièates';  &  il  dit  que  les  inflammations  de  « 
«fpèce  font  bien  différentes  de  celles  qui  doivent  être  tra, 
par  desfaignées,  par  des  boillbus  émollientes. 
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assez  souvent  compliquée  d'un  état  de  pléthore 
ou-  phlogistique  ;  ces  signes  de  pléthore  se  mon- 
trent principalement  vers  la  tête  ;  le  visage  est 
extrêmement  rouge,  les  yeux  sont  doulou- 
reux ,  etc.  Alors  une  petite  saignée  ,  et  sur- 
tout une  petite  saignée  du  pied,  est  assez  souvent 
utile;  mais  on  ne  peùt  jamais  l'administrer  que 
dans  le  premier  période;  au  troisième  ou  au  qua- 
trième jour,  le  pouls  devient  très  petit,  tous  les- 
caractères  de  la  diathcse  bilieuse  dominent  d'une 
manière  bien  évidente.  Une  circonstance  cu- 
rieuse qu'a  observé  M.  HiLiry ,  c'est  que  ,  peu 
après  la  mort  ,  le  corps  se  couvre  de  taches 
noires  et  livides  qui  sont  en  plus  grand  nombre 
du  côté  droit  ;  ce  qui  confirme  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  que  les  affections  bilieuses  partis- 
sent porter  spécialement  sur  le  côté  droit. 

Dans  les  fièvres  ardentes ,  les  saignées  locales 
peuvent  être  utiles  relativement  aux  congestions 
que  l'effort  de  la  maladie  a  déterminé  sur  quelque 
organe.  Lancisi  remarque  que  ,  dans  la  fièvre 
ardente  qu'il  décrit  (de  noxiis  paludum  efïîuviis, 
Hb  2  ,  epid.  1 ,  cap.  6 ,  n°.  5  )  ,  on  trouvoit 
assez  communément  des  congestions  de  sang 
noirâtra»dans  les  vaisseaux  dû  cerveau  ;  c'est  en 
dissipant  ces  congestions  que  les  hémorrag:es 
du  nez  sont  très  utiles  dans  les  fièvres  ardentes; 
1  c'est  pour  la  mè  ne  raison  que,  dans  ces  fièvres-, 
j  il  est  très  -  utile  d'appliquer  des  sangsues  à  la 
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tête  ,  ou  des  ventouses  scarifiées  à  l'occiput , 
ou  d'ouvrir  les  veines  jugulaires ,  ou  ia  veine 
du  front  j  (  Lancisi ,  ib.  cap.  9  ,  n°.  3  ,  4,  5.  ) 
Cepedant ,  de  cette  utilité  de  flux  de  sang 
spontanés  ,  il  ne  faut  pas  se  décider  légère- 
ment pour,  la  saignée  faite  dans  des  endroits 
différens  de  ceux  qui  sont  affectés  de  conges- 
tions. Lancisi,  part.  1  ,  pag  213  ,  n°.  zo. 
Dans  les  fièvres  putrides  générales,  Lancisi 
admettok  les  saignées  faites  dans  le  voisinage 
de  la  tête  ,  lorsque  le  malade  étoit  pléthorique , 
que  le  pouls  étoit  grand  et  égal ,  que  les  forces 
se  soutenoient ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  froid 
aux  extrémités  ,  quand  il  y  avoit  des  douleurs 
de  tête  violentes  ,  des  délires  ou  affections  sopo- 
reuses  ,  des  parodites ,  que  le  mouvement  de  la 
fièvre  étoit  continent ,  etc.  Il  regardoit  les  sai- 
gnées comme  extrêmement  utiles  pour  dissiper 
ou  prévenir  les  congestions  du  cerveau,  (op. 
omn.  part.  1,  pag.  161,  n°.  "11.  ) 

On  recommande  assez  généralement  la  saignée 
dans  la  fièvre  ardente  ,  fondé  sur  ce  que  cette 
fièvre  se  termine  souvent  par  l'hémorragie  du 
nez.  M.  Piquer  a  .très-bien  dit  que  cette  hémor- 
ragie n'a  lieu  ,  dans  la  fiève  ardente  ,  que  quand 
elle  est  compliquée  avec  la  diathèse  phlogis- 
tique  ,  ce  qui  arrive  assez  ordinairement;  l'hé- 
morragie  peut  arriver  encore ,  ainsi  que  le  dit 
Piquer ,  comme  moyen  de  solution  de  la  con- 
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gestion  que  l'effort  de  la  maladie  a  déterminé 
sur  la  tête  ;  et  alors  ,  elle  ne  peut  point  auto- 
riser à  faire  des  saignées  ,  car  tous  les  vrais 
médecins  savent  bien  que ,  dans  les  cas  de  con- 
gestions sur  la  tête  ,  la  saignée  ne  peut  point 
du 'tout  suppléer  à  l'hémorragie  spontanée  ou 
au  flux  de  sang  qui  se  fait  par  les  narrines 
et  qui  seul  peut  dissiper  ces  congestions. 

StolL  remarque  (  tom.  i,  pag.  31  et  37), 
que  ,  lorsqu'une  fièvre  gastrique  et  bilieuse  est 
compliquée  d'une  affection  inflammatoire,  il  est 
très-difficile  de  ne  pas  transformer  cette  fièvre 
gastrique  en  putride  ou  bilieuse  générale  par 
l'effet  des  saignées  qui  conviennent  contre  l'af- 
fection inflammatoire  5  dans  cette  circonstance, 
il  est  utile  d'aider  les  excrétions  du  ventre  par 
des  doux  purgatifs  ,  (et  cette  pratique  est  éga- 
lement applicable  à  toutes  les  fièvres  putrides  , 
d'origine  gastrique  et  qui  ont  été  changées  par 
ùn  mauvais  traitement  )•;  or  ,  les  causes  les  plus 
puissantes  de  ce  changement  sont  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  les  saignées ,  un  régime 
et  des  médicamens  échauffans  ,  l'impression  d'un 
air  non  renouvelle  ,  puisque  toutes  ces  causes 
tendent  à  étendre  le  foyer  de  la  maladie  qui 
existe  dans  les  premières  voies.  ) 

Les  purgatifs  ne  conviennent  pas  d'avantage 
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dans  la  fièvre  ardente  vraie  (1)  ,  et  l'usage  de 
ce  remède  ?  au  moins  dans  1  état  de  crudité  , 
n'est  aussi  subordonné  qu'aux  accidens  étran- 
gers qui  s'y  joignent  (1  ) ,  (  et  par  exemple  ,  à 
l'état  de  saburre  des  premières  voies  dont  nous 
avons  déjà  donné  les  signes,  et  qui ,  dans,  nos 
climats,  est  un  accident  fort  ordinaire)  et  les 
purgatifs  sont  sur-tout  contraires  ,  lorsque  la 
fièvre  est  décidément  continente  ,  c'est-à  dire  , 
lorsque  son  mouvement  se  développe  d'une 
manière  parfaitement  uniforme  ,  et  qui  n'est 
point  coupé  d'alternatives  réglées  de  repos  et 


(1)  a  Sinere  opo'tet  donec  judication.es  praeterieriut  ,  neque 
»  raedicamina  dederis  ,  neque  ad  purgationem  faciendam  clyf- 
»  terem  adhibueris  priusquàm  juJicationts  piaeiereant  »  (de 
inorbis ,  lib.  j  ,  n°  6  ,  Cornaro  ). 

(z)  Dans  cet  état  de  ftburre  des  premières  voies ,  H/>- 
pocrate  donnoit  des  lavemens  &  purgeoit  enfuite  avec  du  lait 
d'âiuilè  bouilli  ,  pris  en  grande  quantité  :  Si  os  amaruin 
>i  fuerit  ,  vomere  conducit  «x  ventrem  per  tlyfterein  eluere. 

Lorf.iue  la  calife  a  infedé  la  malle  des  humeurs  ,  les  in- 
dications ù  réduifent  à  (outenir  les  forces  de  la  vie  à  un  degré 
modéré  Si  à  tenir  tous  t  s  couloirs  libres  ,  mais  par  des  "moyens 
fort  doux.  Pour  io.itenir  les  for.es  ,  on  em  loie  l'air  frais, 
l'eau  froide  en  boiflbn  ,  un  peu  de  vm  pris  de  temps  en  temps; 
s'il  efl:  même  néctlDire  de  les  exciter  ,  on  emploie  l'arnica, 
le  quinquina  en  déco&ion  ou  en  extrait ,  le  vin  en  plus  grande 
quantité.  Pour  délayer,  &  tenir  le*  couloirs  libres  ,  on  emploie 
des  décoctions  de  chienJent ,  de  piflènHt  ,  de  chicorée  avec 
du  fiicre  &  du  vinaigre  ,  ou  du  fie  d'orange  ou  de  limon  ,  ou 
bien  une  limonade  nvnérale  ,  faite  avec  l'eau  ,  le  fucre  &  l'acid« 
de  vitriol ,  prife  froide. 
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d'action  ,  parce  que  ^  non-seulement  l'état  de 
pleine  vigueur  de  la  fièvre  est  une,  circonstance 
qui  ,  par  elle-même,  contr'indique  puissamment 
l'action,  des  purgatifs  (i),  mais ,  de  plus  ,  c'est 
qu'une  fièvre  qui  éprouve  des  remissions  réglées , 
est,  par- là  même  dépendante  de  l'affection  des 
premières  voies ,  et,  dès  lors,  plus  susceptible  de 
céder  à  l'action  des  purgatifs. 

Aussi ,  dans  la  fièvre  du  Sénégal ,  quLji  été 
décrite  par  MM.  Brookes  et  Vayer ,  ces  mé- 
decins ont  vu  que  les  émétiques  et  -les  purga- 
tifs étoient  fort  contraires  pendant  tout  le 
période  de  crudité ,  et  en  effet  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  ,  dans  les  fièvres  de  cette 
espèce  ,  la  cause  est  identifiée  avec  la  nature 
même ,  pendant  tout  cet  état  de  crudité  ,  et  ce 
n'est  que  par  l'acte  de  la  coction  ,  qu'elle  est 
mise  en  état  d  obéir  au  mouvement  des  organes 
sécrétoires.  (  Pratique  de  Stoll,  tom.  2. 

Prosper  Martian  ,  un  des  plus  excellens 
commentateurs  SHippccrate  ,  et  que  vous  pou- 
vez lire  avec  beaucoup  de  fruit ,  principalement 


(t)  «  Subpiugàiwïi  ventres  infini  in  tnorbis  ,  ubi  confi 
„  aifle  videris  ,  rfgrHuu,  habes  ,  fi  ndï  anx  i  foèririt ,  nequt 
»  rapite  gravati  J  &'thkïicéok<k  i^iiflimi  ,  &  cum  port:  exa- 
•  'cerbatioaes  cessai  une  ,  Hipp,  epid.  7,  Stoll,  t.  i,p.j8. 
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sur  les  affections  bilieuses  ,  disoit  que  l'émé- 
tique  (i)  donné  au  commencement  des  mala- 
dies ,  ne  troubloit  point  autant  les  opérations 
de  la  nature  ,  que  les  pirgatifs  ,  et  qu'ils  lui 
laissoient  plus  de  liberté  pour  le  choix  des 
organes  convenables  aux  évaluations  critiques } 
on  peut  donner  une  raison  satisfaisante  de  ce 
moindre  danger  des  émétiques,  c'est  que,  comme 
l'a  très-bien  remarque  Galien  ,  dans  le  com- 
mencement des  maladies ,  les  efforts  de  la  nature 
ont  .en  général,  une  tendance  bien  décidée  vers 
les  parties  supérieures. 

Quoi  qu'il  en  soit  cependant ,  dans  la  fièvre 
crdente ,  les  émétiques  ne  sont  aussi  relatifs 
qu'à. l'état  de  saburre  ou  de  surcharge  de  l'es- 
tomac }  ils  ne  peuvent  point  attaquer  la  cause 
réelle  de  cette  fièvre  ,  et  ils  vont  au  contraire 
à  l'aggraver  :  «  Cave  ne  biliosam  efferves- 
»  centiam  inducas  »  disoit  Avicenne  \  les  émé- 
tiques peuvent  être  donnés  à  petite  dose  avec 


(i)  Martian  fait  d'excellentes  remarques  fur  l'avantage  des 
cmétiq'  es  comparés  généralement  aux  purgatifs  ;  &  il  remar- 
que bien  que  les  anciens  médecins  fiifoient  beaucoup  plus 
d'ufage  des  émétiques  ,  que  'des  purgatifs  ;  au  point  qu'H/p/x»- 
crate  ne  preferivoit  prefqvie  jamais  les  purgatifs  comme  moyens 
prophylactiques  :  u  Imo  prxfervationis  gratiâ  infernam  purga- 
»  tiomm  vix  invènies  apud  Hippocratem  »  Martian. 

«  Signis  jam  in  lingua  exiftenribus  ».  (  La  fécherefle  &  l'ari- 
dité ,  MartLn  ,  page  265  ,  féconde  colonne. 

avec 
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avec  avantage  :  Brccklesby  les  a  employés  dans 
Une  fièvre  putride  continente  ,  et  il  a  vu  que 
leur  usage  étoit  suivi  d'un  changement  fort 
avantageux  \  il  a  observé  sur-tout  que  la  langue  , 
qui  étoit  noire  et  desséchée,  s'humectoit  et 
revenoit  à  la  couleur  naturelle  ,  ce  qui  est  un 
signe  très  -  heureux  dans  les  fièvres  de  cette 
espèce. 

Vagner  étoit  dans  l'usage  ,  dans  toutes  les 
fièvres  putrides ,  de  joindre  quelques  grains 
d'ipécacuanha  aux  potions  appropriées.  StolL 
fait  grand  cas  de  cette  pratique  ,  et  il  l'emploie 
souvent.  L'irritation  soutenue  que  l'émétique 
porte  sur  l'estomac  ,  est  une  des  causes  les  plus 
puissantes  d'excitation.  StolL  ,  tom,  r  ,  pag.  i  z  , 
122  (1),  cependant  il  faut  convenir  que  cette 
pratique  est  beaucoup  plus  avantageuse  dans  les 
fièvres  muqueuses  ou  catharrales,  que  dans  les 
fièvres  bilieuses  dont  nous  parlons  maintenant. 

(  II  pense  que  l'usage  soutenu  des  émétiques  , 
et  sur  -  tout  de  l'ipécacuanha,  à  petites  doses  , 
est  utile  lorsque  la  salive  est  épaisse  et  tenace. 
M.  Lind  emploie  familièrement ,  dans  les  fièvres 


(O  L'ipécacuanha  à  petites  dofess  eft  un  excellent  anti-fpaf- 
modi'iue. 

M.  Richter  en  a  obtenu  de  bons  effets ,  dans  les  cas  de 
hernies  étranglées  -,  un  demi-grain  avec  du  lucre,  de  deux  heures 
en  deux  heures.  ..< 

Tome  IL  Ce 


402  Cours 

continues  ,de  petites  doses  de  tartre  émétique} 
après  avoir  employé  les  remèdes  généraux, 
c'est-à-dire  ,  les  saignées  ou  les  éméto-cathar- 
tiques  ,  il  donne  de  temps  en  temps  le  tartre 
émétique,  à  petites  doses ,  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie ,  mais  ,  de  manière  qu'il  ne  dé- 
range point  l'estomac  et  qu'il  ne  procure  point 
de   vomissement  sensible;  si  ,  à  raison. des 
dispositions  individuelles,  il  porte  une  irrita- 
tion trop  forte  sur  l'estomac  ,  il  a  soin  d'en 
modérer  l'action   par   des    doses  suffisantes 
d'opium.  Il  assure  que  le  tartre  émétique  ne 
le  cède  en  rien,  comme  fébrifuge,  aux  fameuses 
poudres  du  Docteur  James  ,  qu'on  croit  com- 
posées de  mercure  et  d'antimoine ,  mais  dont 
ce  médecin  a  fait  un  :  secret.  Je  remarque  ici 
que  ,  d'après  les  observations  des  fameux  chi- 
rurgiens ,  MM.  Theden  et  SchmucKer  ,  l'usage  ; 
soutenu  du  tartre  émétique  ,  à  dose  incomplète , 
est,  peut-être,  un  des  secours  dont  l'efficacité, est 
la  plus  générale  dans  les  cas  (Camaurosis  ou 
goutte  sereine  ,  et  sur-tout ,  comme  dit  Rîchter, 
quand  on  a  lieu  de   présumer  des  embarras 
dans  le  bas-ventre.  .  .  Au  reste  ,  dans  les  affec- 
tions bilieuses  dont  nous  parlons  ici  ,  l'ipéca- 
cuanha  ,  à  petites  doses  ,est  à  préférer  aux  pré- 
parations antimoniales  qui  paroissent  véritable- 
ment avoir  une  qualité  septique  bilieuse,  et 
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qui,  par  là,  conviennent  éminemment  comme 
altérans  dans  les  affections  pituiteuscs.  ) 

Piquer  remarque  que  les  émétiqùes  sont  aussi 
contraires  lorsque  les  hypocondres  présentent 
des  tumeurs,  et  qu'alors  ils  produisent  ,  non- 
seulement  des  efforts   impuissans  ,  mais  que 
souvent  ils  décident  des  convulsions  dangereuses  5 
il  recommandoit  de  dissiper  ces  tumeurs  avant 
d'en  venir  à  leur  usige  ;  pour  cela  il  appli- 
quoit  des  fomentations  huileuses  (  usage  des 
fomentations  ,  hist.  hépat.  296  ).  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il  faut  bien   distinguer  de  quelle 
nature  sont  ces  tumeurs  pour  les  combattre, 
sur-tout  ,  d'une  manière  soutenue ,  avec  des  to- 
piques émolliens  ♦  j'ai  remarqué  que  Galich 
avoit  observé  souvent  que ,  par  cette  pratique  , 
les  sectateurs  de  Thessalus  décidoient  des  inflam- 
mations dans  les  hypocondres.  Blanchi  disoit 
fort  bien  aussi  que  ,  lorsque  ces  tumeurs  des 
hypocondres  sont  entrerenues  par  une  fluxion  , 
il  faut  bien  prendre  garde  d'insister  trop  long- 
temps sur  l'usage  des  fomentations  émollienres  , 
parce  qu'il  est  à  craindre  que  ces  fomentations 
ne  détruisent  complètement  les  forces  toniques 
de  ces  parties  ,  et  qu'elles  ne    donnent  lieu 
ainsi  à  la  corruption  des  humeurs  qui  les  en- 
gorgent :  «  Sed  si   alicujus  per  viscera  decu- 
»  bitus  suspicio  fit  ,  caveas  à  longuâ  nimis 

C  C  2 
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»  fotuum  administrarione  ».  (  Hist.  hépat. 
part.  13  ,  pag.  296.) 

Lorsque  les  purgatifs  conviennent  ,  et  ce 
n'est  jamais  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
que  dans  l'état  de  saburre  des  premières  voies , 
il  faut  toujours  ,  soit  qu'on  les  donne  en  bois- 
sons ,  soit  qu'on  les  fasse  prendre  en  lavement , 
ce  qui  est  beaucoup  plus  sûr  ,  il  faut  éviter 
avec  soin  les  purgatifs  doux  ,  comme  la  manne  , 
dont  on  fait  aujourd'hui  tant  d'abus  -,  et  il  faut 
donner*  la  préférence  aux  substances  salines 
ou  aigrelettes  j  car  Massirias  a  fort  bien  re- 
marqué que,  dans  les  affections  bilieuses  ,  tous 
les  corps  doux  étoient  éminemment  suscepti- 
bles de  se  transformer  en  bile. 

(  Dans  la  fièvre  ardente  ,  Hippocrate  pur- 
geoit  avec  le  lait  d'ânesse  :  a  Si  amarum  fuerit 
»  os  ,  vomere  conducit  et  ventre  m  per  clys- 
»  terem  subluere  ,  si  vero  adhuc  non  sol* 
»  vatur  ,  lacté  asinino  cocto  purgato  »  (  de 
yict.  rat.  in  acut.  Cornaro  ,  n°.  34  ),  Prosper 
Martian  recommande  la  décoction  de  casse  et 
les  tamarins  5  il  presdrit  de  purger  de  bonne 
heure  ,  de  tenir  le  malade  fraîchement  ,  pour 
empêcher  ,  dit-il ,  que  le  purgatif  ne  se  change 
en  bile ,  comme  Hippocrate  et  Galien  ont  re- 
connu que  cela  étoit  possible  :  «  Hippocratis 
»  igitur  exemplo  ex  decocto  cassue  et  pulpae 
»  tamarindomm     quas  cum  vim  refrigerandi 
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5)  habeant ,  si  in  magnâ  copiâ  eorum  decoctum 
»  exhibeatur  ,  nostrai  intentioni  absque  ullo 
»  periculo  satisfacere  poterit  ,  eligenda  etiam 
»  erit  diei  hora  temperatior  ,  quantum  fieri 
»  porest ,  asgerque  in  loco  frigidiori  colloca- 
»  bitur  ,  ut  ingenti  calori  quantum  ficri  potcst 
»  occurramus  ».  (  Martian  ,  de  med.  purg. 
vers.  39.  ) 

L'eau  froide  ,  soit  prise  intérieurement ,  soit 
appliquée  à  l'extérieur  (i)  ,  sur-tout  sur  les 
parties  qui  sont  le  sujet  spécial  des  affections 
bilieuses  ,  est  un  des  plus  puissans  secours  qu'on 
puisse  employer  j  je  vais  examiner  ici  ,1e  plus 
succintement  qu'il  me  sera  possible  ,les  cas  dans 
lesquels  ce  secours  peut  convenir. 

Hippocrate  ,  dans  son  traité  du  régime  ,  en 
parlant  des  circonstances  dans  lesquelles  il  con- 
vient de  donner  de  l'oxymel  ,  recommande  de 
le  donner  chaud  en  hiver  ,  et  froid  en  été  j 
Galien  s'appuie  sur  ce  passage  à'Hippocrate  , 
pour  prouver  que  cet  Auteur  a  connu  qu'il  étoit 


(i)  Car  ,  comme  l'a  très-bien  dit  M.  Vn^er  ,  les  remèdes 
qui  font  bien  indiqués  ,  conviennent  également  ,  foit  pris  in- 
térieurement dans  les  maladies  générales  ,  foit  appliqués  en 
topique  dans  les  afteftions  locales  congénères  ;  d'après  cette 
vue  ,  M.  Vn\ev  fut  conduit  à  appliquer  la  mille-feuille  (  qui 
eft  fi  utile  contre  les  afte&ions  hémorroïdales  internes  )  contre 
les  douleurs  hémorroïdales  externes,  (  Emplâtre  compofé  de 
mille-feuille  en  poudre  ,  de  limaçons  écrafés  ôc  d'huile  de  lin.  ) 
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avantageux ,  dans  -  certaines  circonstances ,  de 
donner  de  l'eau  froide  \  il  avoue  cependant 
quHippocrate  ne  s'est  point  étendu  suffisam- 
ment sur  un  objet  de  cette  importance:  «  Rcs 
»  etenim  doceri  non  negligenter  incurioseque 
»  narrari  debuit  ».  ' 

Galien  rapporte  qu'un  jeune  homme  qui , 
dans  les  chaleurs  de  la  canicule  ,  tomba  dans 
une  fièvre  ardente,  à  la  suite  d'un  violent  accès 
de  colère  ,  prit  de  l'eau  froide  en  grande  quan- 
tité ,  qu'il  vomit,  des  matières  bilieuses ,  et  que 
bientôt  il  fut  complètement  guéri  \  il  assure 
de  plus ,  que  tous  ceux  qu'il  avoit  traité  des 
fièvres  ardentes  ,  et  à  qui  il  avoit  fait  boire 
de  l'eau  froide ,  dans  des  temps  convenables  , 
avoient  été  guéris  en  très-peu  de  temps  :  de 
tous  les  Auteurs  modernes ,  celui  qui  a  rassem- 
blé plus  d'observation  sur  l'usage  de  l'eau  froide  , 
dans,  les  fièvres  ,  a- été  un  Capucin  italien, 
nommé  le  Père  Bernard-Marie  de  Castrojeanne  : 
ce  religieux  pratiquoit  dans  l'isle  de  Malthe  ; 
et  il  n'est  pas  douteux  que ,  dans  un  pays  très- 
chaud  ,  les  affections  bilieuses  ne  doivent  être 
plus  fréquentes ,  et  qu'elles  ne  doivent  se  pré- 
senter dans  un  plus  grand  état  de  pureté  3  sa  mé- 
thode se  réduisoit  à  donner  de  l'eau  très-froide  aux 
malades,  en  très-grande  abondance  ,  et  lorsqu'ils 
sentoient  des  angoisses  à  la  fossette  du  cœur ,  il 
y  faisoit  appliquer  de  la  glace. 
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Ainsi ,  en  rassemblant  ces  observations  ,  et 
en  y  joignant  celles  des  médecins  arabes  qui  , 
se  trouvant  dans  des  pays  chauds  ,  ont  dû  ren- 
contrer familièrement  des  affections  bilieuses, 
et  qui  sont  ceux  qui  ont  employé  le  plus  sou- 
vent l'eau  à  la  glace  ,  il  reste  bien  prouvé  , 
bien  évidemment  acquis  ,  que  ce  moyen  doit 
être  très-utile  dans  certains  états  de  fièvre  5  il 
est  question  de  marquer  bien  nettement  ces 
états.  (  Au  reste  ,  je  ne  parle  ici  que  de  la 
méthode  de  donner  l'eau  très-froide  ,  à  la  glace , 
et  de  la  donner  en  très-grande  quantité  et 
comme  unique  remède  (  ce  que  quelques-uns 
appèlent  diète  aqueuse  )  ,  et  non  pas  de  la  pra- 
tique de  donner  les  boissons  à  une  température 
fraîche,  qui  convient,  sans  difficulté,  dans  tous  les 
%  temps  de  la  fièvre  .bilieuse.  ) 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'eau  froide  ne  soit 
un  moyen  puissamment  anti-spasmodique  ;  et 
c'est  un  fait  même  qu'il  est  facile  de  démon- 
trer (1)  j  car,  si  on  applique  de  l'eau  très- 


(t)  Et  voilà  pourquoi  l'eau  froide  ,  comme  topique,  eft  fi 
utile  à  la  fuite  des  léfions  extérieures  ,  comme  chûtes  ,  coups , 
fur-tout  appliqués  fur  les  parties  bianchçs,  nerveufes  &  peu  fuf- 
ceptibles  d'afteftions  pJilogiftiques  (  qui  contr'indiq;enc  l'eau 
froide  )  ,  comme  fur  la  tête,  furies  art'culations.  Le  célèbre 
M.  Schmucker  ,  d'après  des  obfervations  nombreufes  ,  a  recom- 
mandé ,  comme  le  moyen  le  plus  efficace  ,  pour  prévenir  les 
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froide  sur  un   muscle  battu  de  convulsion  ,  J 
l'impression  de  l'eau  froide  arrête  soudainement* 
les  mouvemens  excessifs  qui  l'agittent }  sous  ce 
point  de  vue,  il  n'est  pas  douteux  que  leau 
froide  ne  puisse  être  employée  avec  avantage, 
lorsque  les   spasmes  dominent  d'une  manière 
pernicieuse  ;  voilà  pourquoi  l'usage  de  l'eau 
froide  est  si  avantageux  dans   les  hémorragies  ' 
actives,  purement  nerveuses  et  qui  ne  sont  en- 
tretenues par  aucune  cause  matérielle  ,  qui  sup- 
posent toujours  un  appareil  de  fluxion ,  ou  un  7 
ensemble  de  mouvemens  tendus  sur  l'organe 
par  lequel  se  fait  le  flux  de  sang.  Nous  avons 
dit  ci- devant  que  la  saignée  pouvoit  être  con- 
sidérée comme  anti  spasmodique  ,  parce  qu'en 
appelant  les  forces  et  les  mouvemens  vers  cer- 
taines parties  ,  elle  affaiblit ,  par  voie  de  révul-  4 
sion,  les  spasmes  qui  sont  concentrés  sur  d'autres 
parties  j  et  c'est  d'après  ce  principe  que  Galien 
disoit  que  l'eau  froide  et  la  saignée  étoient 
succédanés  ,  que  ces  deux  secours  pouvoient 
se  suppléer  l'un  l'autre  ,  et  qu'ils  convenoient, 


accidens  des  léfions  à  la   tête  ,  des  applications  d'eau  froide 
ro  je  par  des  fds,  faites  fur  le  crâne,  avec  les  moyens  révul- 
»'  s  ,  les  faign3es  ,  ies  iaxatifj  f  &c   M<  a  ^  beaucoup 

I, ,  "J  JPP  iCati0"S  daMS  les  affeftio'«  Paralytiques  &  les 
I  iZ  *t*r9v*  dêP™de»1  d* congeftioa  des  humeurs  fut 
*a  tête  ,  Richter  ,  tome  2  ,  page  77. 


d  e    Fièv  res.  409 

et  convenoient  de  la  même  manière  dans  le 
traitement  des  fièvres  continentes  :  «  Maxima 
»  vero  contmentium  febrium  remédia  ha^c  duo 
w  surit ,  detractio  sanguiriis  et  potio  frigida  » 
(  meth.  med.  lib.  9  ,  cap,  6.  ) 

(  On  pourroit  donc  dire  que  l'eau  froide  est 
rutile  pour  calmer  ce  que  les  spasmes  ont  d'ex- 
Içessif-  mais  cela  est  trop  vague  ,  parce  que  les 
Ispasmes  peuvent  dépendre  de  causes  très- diffé- 
rentes ;  il  me  paroît  plus  conforme  à  l'obser- 
vation pratique  ,  de  reconnoître  que  l  impresHon 
de  l'eau  froide  tend  à  enrayer  ou  à  modérer 
wes  progrès  de  la  dégénération  bilieuse  des  hu- 
*  meurs  ;  et  sous  ce  point  de  vue  ,  l'eau  froide 
doit  plutôt  être  considérée  comme  moyen  pro- 
phylactique ,  que  comme  moyen  vraiment  cu- 
ratif.  ) 

Les  effets  sensibles  que  produit  l'usage  de 
l'eau  froide  ,  c'est  de  décider  des  évacuations 
de  matières  bilieuses  par  le  vomissement  ou 
.par  les  selles,  et  de  faire  couler  la  sueur  en 
abondance  :  or ,  pour  prononcer  sur  les  avan- 
tages de  l'eau  froide  ,  il  faut  décider  si  ces 
évacuations  sont  utiles  dans  toutes  les  fièvres 
et  dans  tous  les  temps  de  chaque  fièvre. 

Nous  avons  déjà  dit  que  toutes  les  fièvres 
qui  ne  sont  pas  exclusivement  nerveuses  ,  sup- 
posent une  cause  qui  doit  être  nécessairement 
travaillée  par  la  faculté  digesrive  3  cette  faculté 
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tend  à  changer  cette  cause  matérielle,  de  ma-^ 
nière  quelle  soit  capable  detre  évacuée  par 
quelques-unes  des  voies  ordinaires  de  sécré- 
tion ;  en  sorte  que,  dans  les  fièvres  ,  toutes  les 
évacuations  ,  pour  être  avantageuses  ou  criti- 
ques ,  comme  on  parle  communément ,  doivent 
nécessairement  être  subordonnées  aux  actes  de 
la  coction. 

De  plus  ,  si  nous  considérons  ici  ce  qui  se 
passe  dans  une  inflammation  locale  ,  et  plus 
généralement  dans  toute  maladie  fébrile  ,  ac- 
compagnée d'affection  de  quelque  organe  par- 
ticulier ,  nous  trouverons   que  tous  les  mou- 
vemens  toniques  sont  bien  évidemment  dirigés 
sur  le  foyer  de  l'inflammation  ,  et  qu'ils  res- 
tent dans  cet  état  jusqu'à  ce  que  la  coction 
soit  complète  et  achevée  \  en  sorte  qu'il  y  a 
un  accord  soutenu  entre  les  actes  de  la  faculté 
digestive  qui  s'exercent  dans  le  foyer  de  l'in- 
flammation ,  et  les  actes  de  la  force  tonique 
qui  est  tendue  et  fixée  vers  le  foyer  de  cette 
inflammation  ,  quoiqu'il  faille  avouer  que  nous 
ne  pouvons  point  appercevoir  la  raison  de  cet 
accord. 

Or  ,  cet  appareil  de  mouvemens  toniques  , 
tendus  vers  le  foyer  de  l'inflammation  ,  et  qui 
doit  être  soutenu  dans  cet  état  ,  à  un  degré 
convenable,  jusqu'à  ce  que  la  coction  soit 
pleinement  établie  ,  cet  appareil ,  l'eau  froide 
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tend  'à  le  décomposer  à  raison  de  sa  qualité 
puissamment  tonique  :  et  voilà  pourquoi  Galien 
oisoît  que  l'eau  froide  s'oppose  à  la  coction. 
Aussi  Galien  prescrivoit-il ,  Comme  une  précau- 
tion indispensable  ,  dans  l'usage  de  l'eau  froide, 
de  la  donner  seulement  lorsque  la  coction  com- 
mence à  s'établir  \  il  faut  en  excepter  les  cas 
ou  la  dégénération  bilieuse  marche  avec  une 
;pxtrème  rapidité  (1)  :  car  l'eau  froide  peut  erre 
employée  avec  avantage  dans  tour  le  cours  de 
la  maladie  ,  comme  appliquée  à  modérer  les, 
progrès  de  cette  dégénération. 

Galien  a  cbservé  qt  e  l'eau  froide ,  donnée 
dans  les  fièvres  ardentes ,  en  aussi  grande  quan- 
tité que  le  malade  peut  la  prendre  et  lorsque 
la  coction  est  établie  ,  accéleroit  sensiblement 
la  terminaison  de  ces  fièvres  ,  parce  que,  comme 
tonique  et  fortifiante  ,  elle  décide  les  évacua- 
tions critiques  et  les  soutient  avec  beaucoup 
d'avantage. 

(  Hiopocrate  ,  en  décrivant  une  affection 
colérique  très-grave  ,  décidée  par  la  b;le  ,  dit 


(1)  Mais  l'ufage  de  l'eau  froide  ,  dans  l'état  de  crudité,  eft 
d'une  implication  trop  dél'eate  ,  parce  qu'en  même  temps  qu'elle 
t'oppofe  aux  progrés  ultérieurs  île  la  caufe  matérielle  d;  la 
maladie  ,  el  e  tend  auflï  à  décompofer  l'appareil  de  -nojvemens 
que  la  nature  foutient  contre  cette  caufe  matérielle  déjà 
fermée. 
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que  ,  si  le  malade  avoir  pu  être  sauvé  ,  ce  n'eût 
été  que  par  l'usage  de  l'eau  froide  :  «  Moritura 
»  videbatur  ,  minimè  vero  quandiù  epotâ  aquâ 
»  vomirus  detinuit  (  epid.  lib.  5  ,  Vallesius , 
»  pag.  484  )  larissae  onesidemi  famulae  ,  etc. .  i| 
»  si  servari  potuisset  hâc  maximè  ratione  esset 
»  servata.  ) 

L'eau  froide ,  indiquée  dans  la  fièvre  ar- 
dente ,  d'abord  par  l'état  excessif  de  spasme 
que  cette  fièvre  peut  présenter,  et  aussi,  lorsque 
la  coction  est  établie  ,  afin  de  presser  les  éva- 
cuations critiques  et  de  les  rendre  plus  com- 
plètes ,  peut  être  contr'indiquée  par  le  tempé- 
rament du  malade. 

Galien  rapporte  que  l'impression  trop  vive , 
produite  par  l'eau  à  la  glace  ,  bue  aussi  en 
abondance  par  des  personnes  chez  qui  quelques 
organes  étoient  affectés  d'une  foiblesse  radicale, 
avoit  ajouté  à  cette  foiblesse  d'une  manière 
durable  ;  en  sorte  que  ces  personnes  étoient 
restées  sujettes  à  des  incommodités  incurables: 
et  il  a  observé  des  affections  nerveuses  spas- 
modiques  de  toute  espèce  uniquement  déci- 
dées par  cette  cause  :  «  Nonnulli  ex  intem- 
»  pestivâ  et  immodicâ  ejus  potione  toto 
»  nervoso  génère  keduntur  (  meth.  med.  lib.  9  , 
cap.  6  )  ;  dans  son  traité  de  la  saignée  contre 
les  sectateurs  d'Erasistrate  ,  il  nous  dit  que , 
de  son  temps,  on  observa  à  Rome  ,  que  l'usage 
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de  l'eau  à  la  glace  avoit  supprimé  les  règles 
chez  la  plupart  des  femmes  ,  ou  que  du 
moins ,  il  en  avoit  notablement  diminué  la 
quantité. 

j| Il  est  bien  difficile  de  connoître  cette  fbi- 
blesse  habituelle  de  quelques  organes  princi- 
paux ,  qui  rend  ainsi  dangereux  l'usage -de  l'eau 
j&  la  glace  ;  et  c'est  ce  qui  faisoit  dire,à  Galien 
hue  la  connoissance  complète  du  tempérament 
pde  chaque  individu  le  rendrpit  semblable  aux 
Dieux  :  on  n'a  ,  pour  parvenir  à  cette  con- 
noissance,  que  des  conjectures  qui  approche- 
pont  d'autant  plus  de  la  certitude  ,  que  l'ex- 
périence nous  aura  appris  à  en  embrasser  et 
m  en  comparer  un  plus  grand  nombre  à  la 
fois.  Au  reste  ,  ce  que  l'on  peut  prononcer 
|?àvec  assurance  ,  c'est  que ,  lorsque  l'état  de  la 
-  maladie  l'exige  ,  on  peut  toujours  employer 
|l'eau  froide  ,  sans  aucun  risque,  chez  ceux  qui 
lysont  habitués  dans  l'état  de  santé  ;  car  alors 
il  n'y  a  pas   lieu  de   craindre   que  quelques 
I  organes  en  éprouvent  une  impression  perni- 
cieuse. 
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CHAPITRE  X. 

Fièvre  ardente  ;  suite  du  traitement. 

L  A  fièvre  ardente  s'accompagne  d'une  cha- 
leur vive  ,  et  dont,  la  sensation  est  fort  incom- 
mode ;  et  sous  ce  point  de  vue  ,  lorsque  cette 
chaleur  est  excessive  ,  elle  peut  indiquer  l'usage 
de  l'eau  froide  :  car  comme  l'eau  froide  est 
puissamment  anti-spasmodjque  ,  elle  peut  être 
appliquée  avec  avantage  contre -ce  symptômf  ,^ 
lorsqu'il  est  excessif  et  qu'il  va  à  détruire?  les 
forces  '■,  (  mais  ,  comme  nous  l'avôfis  déjà  dit  , 
l'eau  froide  convient  sur  tout  comme  propre  à 
prévenir  la  dégénération  des  humeurs.  )  En  effet, 
quoique  les  spasmes,  par  eux-mêmes,  ne  produi- 
sent pas   la   chaleur  ,.  cependant  ils  ajoutent 
bien  évidemment  au  sentiment  d'incommodité 
qu'elle. excite  >  car  lorsque  le  corps  est  bien 
raréfié  'dans  toute  sa  masse ,  lorsque  les  molé- 
cules de  feu  peuvent  s'exhaler  sans  obstacle  , 
et  qu'elles  se  dissipent  à  mesure  qu'elles  se  for- 
ment ,  le  corps  peut  être  le  sujet  d  une  cha- 
leur très-vive  ,  sans  que  cette  chaleur  soit  fort 
gênante  ,  ou  du  moins ,  sans  que  le  malaise 
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qu'elle  décide,  soit  à  beaucoup  près  ,  proportion- 
nel à  son  degré  d'intensité. 

Pour  tempérer  la  vivacité  extrême  de  la  cha- 
leur ,  les  anciens 'appliquoient  des  topiques  à 
froid  sur  différentes  parties  du  corps.  Hippb- 
crate  ,  ou  du  moins  l'auteur  du  traité  de  mor- 
bis  ,  qui  paroît  avoir  été  un  disciple  iïEippo- 
crate  ,  décrit  une  fièvre  ardente  dont  l'impres- 
sion sembloit  porter  d'une  manière  spéciale  sur. 
.  l'estomac  et  les  parties  voisines  \  il  ne  recom- 
.  mande  d'autres  remèdes  que  l'usage  d'une  dé- 
coction d'orge  torréfié  ,  et  l'application  souvent 
répétée  d'épithemes  rafraîchissans  sur  la  tête 
et  sur  le  bas-ventre  fi).  Les  épithemes  rafraî- 
chissans, et  même  l'eau  à  la  glace,  peuvent, non- 
î  seulement  avoir  pour  effet  utile  de  modérer  l'in- 
tensité de  la-chaleur  (  ce  qu'ils  produisent  princi- 
palement comme  anti-spa$modiques ,  ainsi  que 
nous  le  disions  tout-à-  l'heure  )  ils  peuvent  encore, 
par  l'impression  vive  et  soudaine  qu'ils  portent 


(1)  On  a  guéri  un  vomifiement  chronique  ,  dans  an  homme 
fort  &  vigoureux  ,  qui  paroillbit  avoir  été  décidé  d'abord  par 
dès  matières  âcres  (  des  moufîerons  )  ,  qui  s'accompagnoit  de 
temps  en  temps  d'une  fenfation  de  chaleur  brûlante  dans  l'efto- 
mac  .  quiriiminuoit  quand  cette  partie  étoit  expofée  à  l'air  frais, 
par  l'ufage  de  l'eau  refroidie  par  des  fels.  Demi-dragme  de  fel 
purgatif  amer- dans  demi-pinte  d'e:iu  ,  &  l'application  fouvent 
répétée  fur  l'eftomac,  du  fel  d'ofeille  tempéré  d,an s  de  l'eau  très- 
froide.  C  J°ur«»  méd.  anglais.  ) 
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dans  le  principe  des  mouverriéns ,  contribuer 
très  fficacement  à  changer  son  état ,  et  ramener 
un  ordre  de  mouvcmens  moins  destructeurs  : 
et  pour  dire  quelque  chose  de  plus  positif,  il 
paroît  que  cette  impression  va  puissamment  à 
modérer  ou  à  enrayer  les  progrès  de  la  putréfac- 
tion (  i)  ;  aussi  tVerlhof ,  ïdans  la  petite  vérole  de 
mauvais  caractère  ,  et  sur-tout  dans  la  fièvre  se- 
condaire ,  lorsque  la  putréfaction  marche  avec 
une  extrême  rapidité  ,  et  qu'elle  offre  l  elément 
dominant ,  M.  Werlhof  z  t-il  obtenu  des  succès 
marqués  de  l'application  de  l'eau  froide  }  et 
dans  cette  circonstance ,   il  recommande  les 
bains  froids  (i).  Vous  pouvez  voir  dans>  traité 


(i)  La  petite  vérole  préfente  trois  époques ,  l'époque  depuis 
L'invafioïl  jufitfâ  l'éruption  ;  la  féconde  depuis  l'éruption  jufqu'à 
la  formation  du  pus  ou  la  fuppuntion  ;  la  troillème  depuis  la 
fuppuracion  jufqu'à  la  deffication  :  c'eft  ce  qu'on  appelé  fièvre 
fecondaire  ,  &  qu'on  devroit  plutôt  appeler  troifième  fièvre. 

(i)  M.  Simi  a  eu  de  trés-gr  mis  Ûccès  de  l'emploi  de  l'air 
très  frais  dans  la  petite  vérole  d'un  mauvais  caractère.  Dans  la 
petite  vérole  il  paroît,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite , 
que  l'indication  du  froid  eft  fur-tout  relative  à  l'état  extrême 
de  relâchement  que  le  virus  vario.ique  a  porté  dans  le  corps  , 
dans  les  lolides  &  dans  les  fluides',  comme  l'a  ttès-bien  dit 
l'Uluftre  M.  Cotuni  (  &  ce  relâchement  eft  bien  marqui  par 
l'ét;.t  du  pouls  qui  porte  un  caractère  de  mollelle  tout  particu- 
lier V,  car  le  froid  qi  condeiife  toutes  les  parties ,  tend  ,  avec 
beaucoup  d'avantage ,  a  détruire  ce  que  cet  état  de  relâchement 
peut  avoir  d'excefiîf  &  de  pernicieux;  peut  être  ,  dit  Stoll\ 
peut  on  compter,  parmi  les  grands  avantages  de  l'inoc  nlation,  la 
pratique  de  tenir  les  malades  conftamment  expofés  à  l'air  frais. 

de 
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de  M.  SamoiLowits ,  sur  la  peste  qui  régna  à 
Moscow  en  1771,  le  détail  des  expériences  qu'il 
fit  sur  les  pestiférés ,  par  l'ordre  de  l'Impéra- 
trice,, et  qui  consistoient  à  frictionner  tout  le 
corps  avec  de  la  glace  :  l'effet  de  ces  frictions 
continuée?,  chaque  fois,  pendant  une  heure,  étoit 
de  procurer  une  sueur  abondante. 

Prosper  Martian  remarque  que  l'application  1 
de  l'eau  froide,  dans  les  fièvres  ardentes ,  con- 
vient sur-tout  dans  l'état  de  lipyrie  fi),  c'est- 
à-dire  ,  lorsque  la  chaleur  est  brûlante  inté- 
rieurement ,  et  que  l'habitude  extérieure  du 
corps  est  sensiDlement  refroidie  \  et  il  dit  que  , 
non-seulement  la  sensation  que  produit  l'eau 
froide  à  l'extérieur  ,  gagne  de  proche  en  proche, 
quelle  peut  ainsi  porter  son  impression  jusqu'aux 
parties  intérieures  et  calmer  l'excès  de  chaleur 
qui  les  dévore  ,  mais  encore  ,  que  les  applica- 
tions  échauffantes  peuvent  alors  faire  beaucoup 


(O  Lipyrie  n'eft  point  un  état  qui  dépende  toujours  de  la 
même  caufefeonf.  Baglivi.  B  faut  répéter  -encore  ici ,  que  cet 
état  de  lipyrie  n'eft  point  un  état  qui  loit  toujours  le  même, 
St  qui  demande  toujours  le  même  traitement  ;  ainfi  l'appli- 
cation de  l'eau  froWe  qui  convient  dsns  l'état  de  fièvre  ar- 
dente ,  feroit  trés-pemicieufe  ,  dans  l'état  de  lipyrie  qu'a  décris 
Ba'livi  ,  qui  dépendoit  d'une  inflammation  phlogiflique  de  l'ef- 
ftsmaç,  &  contre  lequel  il  preferit ,  avec  raifon  ,  l'ufage  deS 
ftignées  copieurs  faires  dés  le  principe  ,  l'ufage  intérieur  du 
lûtrc  &  àe  tous  ks  moyens  anti-phloaiftiquesé 

Tom.  i/.  Dd 
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de  mal  et  consommer ,  pour  ainsi  parler ,  la 
dissipation  et  la  chûte  totale  des  forces       \  il 
cite  l'exemple  d'un  seigneur  de  Rome,  qui, 
dans  le  temps  de  lipyrie  ,  fut  traité  par  des 
fomentations  échauffantes,  soutenues  pendant 
vingt- quatre  heures ,  et  chez  qui  les  fomenta- 
tions n'eurent  d'autre  effet  ,  que  d'ajouter  au 
degré  de  froid  des  parties  extérieures  3  «  ita  ut 
»  eum  vesperi  frigidiorem  quam  antè  inveni- 
»  mus  maximâ  omnium  admiratione  ».  Piquer 
dit  aussi  qu'il  a  observé  de  bons  effets  de  l'eau 
froide  dans  l'état  de  lipyrie  :  si  l'eau  froide 
agit  avec  beaucoup  d  avantage   dans  le  cas 
de  refroidissement  des  parties  extérieures  ,  et  si 
l'eau  chaude  n'a  pas  le  même  effet  pour  rap- 
peler la  chaleur  à  l'extérieur,  et  pour  diminuer 
celle  qui  est  accumulée  vicieusement  dans  les 
parties  centrales ,  il  me  paroît  que  la  véritable 


(i)Le  Dofteur  Cyrillo  ,  favant  médecin  de  Naples  ,  a  donné 
une  hiftoire  très  détaillée  ,  dans  les  tranfadVions  philolophiques, 
des  bons  effets  de  l'eau  froide  .  prife  à  l'intérieur,  dans  une  épi- 
démie de  fièvre  ardente  qui  régnok  à  Naples  ;  &  il  dit  que 
dans  les  cas  rebelles ,  on  mettoit  de  la  glace  pulvérilëe  fur  la 
poitrine  :  le  f. ;ccès  de  cette  méthode  a  été  fi  complet  à  Naples, 
qu'elle  continue  encore  à  y  êtie  en  ufrge  (  M.  de  Hahn  a 
donné  l'hift  jire  d'une  épidémie  de  Breslaw  en  17?$  ,  dans 
laquelle  tous  les  traitemens  furent  inutiles ,  j  fqu'à  ce  qu'on  eût 
commencé  à  employer  l'eau  fraîche  avec  des  éponges  fur  toute 
la  f  rface  du  corps  ).  Nous  reviendrons  fur  cette  pratique  e» 
traitant  de  la  malignité  par  caulè  d'atonie. 
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raison  de  ce  phénomène,  c'est  que  les  parties 
extérieures,  à  raison  du  froid  dont  elles  sort 
pénétrées  ,  ne  sont  point  en  état  de  se  prêter  à 
l'impression  d'une  chaleur  étrangère  3  car,  comn  e 
nous  l'avons  dit  souvent ,  les  causes  extérieures.  , 
et  plus  généralement,  les  objets  de  sensation, 
quels  qu'ils  soient,  n'ont  point  d'effet  nécessaire 
et  absolu  sur  le  corps  vivant  auquel  ils  s'appli- 
quent ,  mais  le  corps  doit  nécessairement  se  prê- 
ter à  leur  action  ,  pour  que  cecte  action  soit  sen- 
tie ;  or,  une  circonstance  essentielle  pour  que  le 
corps  s'y  prête  d'une  manière  convenable  ,  c'est 
qu'il  n'y  ait  pas  une  trop  grande  différence  entre 
l'état  où  il  se  trouve ,  et  la  qualité  sensible  qui  doit 
l'affecter 3  c'est  ainsi  que  l'œil  qui  est  pénétré 
d'une  lumière  vive  ,  ou  qui  vient  d'éprouver  la 
sensation  d'une  couleur  fort  tranchée  ,  répand 
cette  couleur  sur  tous  les  objets  ,  et  devient 
incapable  ,  pendant  un  espace  de  temps  assez 
long ,  d'appercevoir  d'autres  couleurs  ,  celles 
sur-tout  ,  qui  sont  très  différentes  de  celle  qui 
l'a  affecté  très -profondément  :  c'est  ainsi  qu'une 
saveur  forte  suspend  ,  pour  quelque  temps  ,  le 
sens  du  goût  ,  et  l'empêche  de  s'appliquer  avec 
effet  sur  toute  autre  saveur,  etc.  C'est  donc 
par   une   raison  analogue  ,  que ,  dans  J 'état 
de  lipyrie  ,  la  peau  refroidie  reste  insensible  à 
l'impression  de  la  chaleur  ,  et  ce  fait  vient  à 
l'appui  de  ceux  q:ie  nous  avons  accumulés  ,  en 

c 
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physiologie ,  pour  prouver  que  le  principe  de 
vie  est  nécessairement  actif ,  dans  1  usage  des 
sens ,  et  qu'il  doit  les  mettre  en  rapport  avec 
les  objets  extérieurs  sur  lesquels  ils  s'appliquent 
et  dont  ils  doivent  recevoir  l'impression. 

-Or,  pour  que  l'eau  froide  agisse  sur  la  peau 
d'une  manière  efficace  et  qu'elle  affoiblisse  ,  par 
voie  de  révulsion  ,  la  chaleur  qui  est  accumulée 
dans  les  parties  intérieures ,  d'une  manière  vi- 
cieuse , il  faut  qu'elle  soit  appliquée  à  petite  quan- 
tité à  la  fois  ,  et  que  cette  application  soit  sou- 
vent répétée.-}  a  potiones  quoque  ac  sorbitiones 
»  dandae   sunt   fréquenter  et  paulatim  quam 
»  frigidissimee  »,(de  affect.  .vers.  10 ,  Cornaro 
cons.  Martian  vers.  184,  pag.  142  )  ?  et  ce 
principe  est  vrai  également  de  tous  les  autres 
objets  de  sensation  $  car,  non-seulement  on  obtient 
beaucoup  plus  d'effet  des  émétiques  et  des  pur- 
gatifs ,  donnés  ainsi  à  petites  doses  souvent  répé- 
tées ,  mais  on  sait  aussi  que  ,  par  rapport  aux 
affections  morales,  ces  affections  sont  décidées 
bien  plus  sûrement  par  des  causes  qui  agissent 
sans  relâche -et  d'une  manière  non  interrompue, 
que  par  des  causes  qui  ont  plus  d'intensité, 
et  qui  agissent  par  un  effort  brusque  et  instan- 
tané 5  aussi  Hippocrate  recommandoit-il  d'ap- 
pliquer l'eau  froide  à  petite  quantité ,  et  d'en 
modérer   l'action  :   «  conducit  frigefactorium 
»  œdhibere  cavendo  ne  iahorresçat  ».  (Hippoc, 
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de  affëcf.  n°.  Cornaro  ).  Martian  remarque 
qnïlippocrate  avoit  écrit  ce  traité  pour  le  peu- 
ple,  et  qu'il  s'y  est  peu  appliqué  à  distinguer 
les  espèces  de  maladies  dont  il  donne  le  trai- 
tement. Galien  attribue  ce  livre  à  Polybe. 

Une  autre  attention  qu'avoient  les  anciens , 
dans  l'usage  desépithêmes  rafraîchissans ,  c'étoit 
de  les  appliquer  sur  les  parties  du  corps  les  plus 
sensibles  ,  par  exemple  ,  sur  la  tête  ,  sur  l'épine 
du  dos  ,  et  sur-tout  sur  la  région  des  lombes  et 
sur  la  région  épigasyiqùe  (2)  \  en  effet,  quoique 
le  principe  de  vie  soit  répandu  dans  tout  le 
corps,  et  qu'il  en  pénètre  et -anime  toute  la 
massé ,  il  est  des  parties  cependant ,  dans  les- 
quelles il  réside  plus  spécialement  ,  et  qui  for- 
ment comme  autant  de  centres  ,  autant  de  foyers 
de  vitalité-,  or  il  n'est  pas  douteux  que  les 
impressions  portées  sur  ces  parties  essentielles, 
ne  soient  beaucoup  plus  vives  et  qu'elles  ne  se  ré- 
fléchissent avec  beaucoup  plus  d'effet  sur  tout  le 
reste  du  corps. 

Des  remèdes  bien  indiqués  dans  la  fièvre 


(0  Voyez  auni  Hippocrate ,  de  humid.  usu.  Martian  ,  vers.  %l\ 
il  rapporte  qu'il  a  fouvent  éprouvé  de   bons  effets  de  l'afperfion 
de  l'eau  froide,  dans  des  caidialgies  ,  de  même  que  de  l'eau  très- 
froide,  prife  en  boilibn. 
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ardente  ,  ce  sont  les  acide>  (t)*,  et  non-seule- 
ment les  acides  conviennent  comme  rafraîchis- 
sans  ou  comme  propres  à  modérer  la  chaleur , 
mais  comme  anti-septiques  ou  propres  à  mo* 
dérer  les  progrès  de  la  putréfaction.  Je  re- 
marque ici  que  la  fièvre  décrite  par  les  mo- 
dernes ,  sous  le  nom  de  fièvre  putride  ,  n'est 
autre  chose  qu'une  modification  de  la  fièvre 
ardente  ou  bilieuse  :  cette  dénomination  est 
nouvelle  ,  les  anciens  ne  la  connoissent  pas  5 
ils  prenobnt  le  mot  putride  dans  une  accep- 
tion générale  et  comme  exprimant  tontes  les 
lésions  de  la  faculté  digcstive  ,  ou  toutes  les 
altérations  profondément  établies  ,  soit  dans  la 
masse  des  humeurs,  soit  dans  la  substance. des 
organes  :  or  ,  ces  altérations ,  les  anciens  les 
réduisoient  à  quatre  espèces  ,  savoir  ,  à  l'alté- 
ration sanguine  ou  phlogistique  ,  à  l'altération 
bilieuse  ,  à  l'altération  muqueuse  ,  et  à  l'alté- 
ration atjfSilàïre  ;  nous  avons  déjà  dit  ,  qu'à 
bien  des  égards  ,  ces  altérations  semblent  se 
réduire  à  deux  principales  ,  savoir  ,  à  l'alté- 
ration bilieuse  et 'à  l'altération  pituiteuse  , 
comme  l'avoit  fait  Hippocrate  ,  et  comme  l'a 
fait  Werlhofj  d'après  ses  observations  sur  les 


(O  Décoôions  de  pain  rôti,  auxquelles  on  ajoute  du  fuc  de 
Ijb.ou  &  un  peu  de  vin. 
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rechûtes  des  fièvres  intermittentes  quoi  qu'il 
en  soit,  il  y  a  cependant  un  temps  ,  dans  les 
fièvres  bilieuses,  où  h  purridité  semble  dominer , 
et  où  les  anti-septiques  ,  et  par  conséquent  les 
acides ,  sont  bien  placés. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ,  lorsque  la  cause 
matérielle  des  fièvres  n'est  plus  contenue  dans 
les  premières  voies  ,  et  quelle  infecte  la  masse 
des  humeurs  ,  ceite  cause  doit  être  livrée  aux 
actes   de  la  faculté  digestive  ,  qui  seule  peut 
la  mettre  en  état  d'obéir  au  mouvement  des 
organes  t  et  qu'alors  ,  tous  les  secours  de  l'art 
doivent  se  réduire  à  favoriser  les  procédés  de 
la  nature  ,  et  à  tenir  ,  par  les  moyens  les  plus 
doux  ,  tous  les  couloirs  libres  \  cependant  ces 
fièvres  peuvent  se  présenter  dans  trois  circons- 
tances fort  différentes  ,  qui  apportent  de  grandes 
variétés  dans  le  traitement  :  la  première  de  ces 
circonstances  est  l'état  de  putridité  dominante, 
que  nous  considérons  ici  seulement  comme  pu- 
tridité bilieuse  (  car  la  putridité  est  un  mot 
générique  qui  est  appliqué  à  des  états  maladifs 
très  différents  )  :  la  seconde  est  l'état  de  pros- 
tration des  forces ,  ou  de  malignité  ;  nous  en 
parlerons  dans  la  suite  suffisamment  :  la  troi- 
sième est  celle  dans  laquelle  la  fièvre  d'origine 
gastrique  ,  est  encore  susceptible  de  céder  aux 
évacuans  ,  soit  émétiques  ,  soit  purgatifs  -,  il 
y  a  encore  une  quatrième  circonstance ,  mais 
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qui  est  extrêmement  difficile  à  saisir  ,  c'est 
lorsqu'on  a  lieu  de  présumer  que  la  maladie 
a  été  contractée  par  voie  de  contagion  ,  et 
que  les  miasmes  qui  la  décident,  flottent  encore- 
librement  dans  le  tissu  des  chairs  et  sont  sus- 
ceptibles d'être  chassés  par  la  sueur:  cet  état 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite ,  indique  émi- 
nemment les  sudorifïques. 

Je  remarque  encore  que  les  substances  mé- 
dicamenteuses qui  possèdent  plusieurs  qualités, 
sont  les  plus  avantageuses  ,  parce  qu'elles  se 
trouvent  le  plus  en  rapport  avec  la  nature  des 
maladies»  qui  offrent ,  presque  toujours ,  à  rem- 
plir plusieurs  indications  j  les  acides  ,  comme 
rafraîchissans  et  comme  anti-septiques  ,  sont 
donc  éminemment  indiqués  dans  la  fièvre  ar- 
dente, 

Massarias  proscrivoit  généralement  les  acides 
dans  les  fièvres ,  à  cause  de  leur  qualité  astrin- 
gente :  cette  vue  de  contr'indication  étoit  fon- 
dée :  car,  comme  nous  l'avons  dé]  i  dit ,  la 
fièvre  bien  réglée  tend  essentiellement  à  porter 
les  mouvemens  du  centre  du  corps  vers  la  pé- 
riphérie \  elle  tend  à  raréfier  également  toute 
la  masse  du  corps  i  et  dès-lors  les  moyens  cu- 
rants ,  qui  doivent  avoir  pour  objet  de  favo- 
riser et  de  soutenir  cette  tendance  ,  doivent 
porter  légèrement  les  forces  et  les  mouvemens 
vers  l'habitude  extérieure  du  corps  j  mais  seu- 
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lement ,  quand  la  nature  n'aftlcce  aucune  voie 
d'excrétion  utile  ,  autre  que  celle  de  la  sueur* 
Galien  disoit  fort  bien  ,  qu'en  considéiant  la 
,  fièvre  en  elle-même  (  c'est-à-dire  ,  en  la  con- 
sidérant seulement  dans  ceux  de  ses  phénomè- 
nes qui  sont  relatifs  à  la  force  tonique,  et  en 
la  dépouillant  ,  par  voie  d'abstraction  ,  de  tous 
les  phénomènes  relatifs  à  la  force  digestive  )  , 
tous  les  secours  de  l'art  dévoient  se  borner  à 
ajouter  à  l'intensité  ,  à  l'activité  de  lâ  force 
expansive  ou  centrifuge  :  «  Omni  febri  est 
w  utilissima  rarefactio  et  relaxatio  ».  C'est  pour  1 
n'avoir  pas  circonscrit  les  cas  d  application  de 
ce  principe  ,  et  pour  n'avoir  pas  distingué  la 
fièvre  ,  considérée  dans  son  état  de  pureté  et 
de  simplicité  ,  d'avec  la  fièvre  compliquée  d'al- 
tération ,  soit  dans  les  humeurs,  soit  dans  la 
substance  des  organes  ,  que  ce  principe  a 
conduit  à  des  erreurs  de  traitement  si  funestes, 
car  c'est  sur  lui  qu'est  fondé  le  traitement  des 
fièvres  par  la  méthode  des  sudonfiques  ,  contre 
laquelle  Sydenham  s'est  élevé  avec  tant  de 
raison  ,  quoique  Sydenham  ,  à  son  tour  ,  ait 
beaucoup  trop  généralisé  ses  prétentions ,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-devant, 

Massarias  étoit  donc  fondé  en  raison  ,  lors- 
qu'il disoit  que  les  astringens  étoient  contraires 
à  la  .nature  de  la  fièvre  ,  et   qu'ils  tendoient  » 
à  arrêter  (  et  à  contraindre  la  liberté  de  son 
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développement  jj  mais  il  avoit  tort  ,  quand  it 
partoit  de  ce  principe  ,  vrai  en  soi ,  pour  bannir 
généralement  les  acides  du  traitement  des  fièvres 
bilieuses  j  parce  que  ces  fièvres  ne  sont  plus 
des  fièvres  simples  ,  mais  qu'elles  offrent  pour 
complication  une  dominance  de  chaleur  et  une 
dominance  de  putridité  ,  et  que,  sous  ces  deux 
rapports,  les  acides  sont  convenables  et  comme 
rafraîchissans  et  comme  anti-septiques. 

Il  faut  s'en  tenir  cependant  aux  acides  végé- 
taux. Prosper  Alpin  ,  rapporte  que  les  Egyp- 
tiens ,  chez  lesquels  ,  à  raison  du  climat  brûlant 
qu'ils  habitent ,  les  fièvres  ardentes  sont  extrê- 
mement communes, font  un  grand  usage  de  limo- 
nade ,  pendant  le  temps  de  santé,  limonade  pré- 
parée avec  du  sucre  ,  du  jus  de  limon  et  de 
l'eau  pure  j  et  que ,  dané  les  fièvres ,  ils  font  un 
grand  usage  de  limonade  préparée  avec  de  l'eau 
d'endive  et  de  l'eau  rose  ,  lorsque  la  fièvre  pré- 
sente des  signes  de  malignité  ;  au  rapport  du 
même  auteur ,  ces  peuples  font  un  grand  usage 
d'une  émulsion  composée  de  graines  de  mélon,  de 
courge  ,  de  concombre  ,  de  réglisse  et  de  graines 
de  fenouil  ,  dans  l'eau  de  roses  \  ils  la  vantent 
également  dans  les  fièvres  ardentes  et  dans  les 
affections  de  poitrine  \  et  en  effet,  les  pleuré- 
sies sont ,  très-communément ,  des  affections  bi  • 
lieuses ,  comme  l'avoit  remarqué  Galicn  (  et  il 
faut  bien  distinguer  les  affections  de  cette  espèce , 
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qui  sont  essentielles  ,  d'avec  celles  qui  sont 
symptômatiques,  et  qui  dcpendent  d  une  affec- 
tion bilieuse  gastrique,  quoiqu'il  y  ait  des  auteurs 
modernes  qui  semblent  les  confondre  et  cela 
est  vrai  principalement  dans  les  pays  chauds» 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  nature  des  affections 
de  poitrine  ,  comme  de  toutes  les  affections 
locales ,  doit  être  étudiée  dans  la  fièvre  qui  les 
accompagne  \  et  c'est  un  dogme  sur  lequel  je 
ne  saurois  revenir  tn/>p  souvent,  et  qui  est  comme 
le  fondement  de  toute  méthode  de  traite- 
ment. 

(Vous  pouvez  lire,  dans  Blanchi,  l'histoire 
d'une  constitution  de  fièvre  p.'eurétique  qui  ré- 
gnoit  dans  un  tempa  très-chaud  .  lequel,  avoit 
succédé  brusquement  à  un  état  de  l'air  très- 
froid  et  très  sec}  ces  fièvres  pleurétiques  se  pré- 
sentoient  sous  trois  formes  différentes  :  chez 
quelques-uns  elles  avoient  un  caractère  légère- 
ment phlogistiquc  ç>  chez  d'autres  ,  elles  étoient 
compliquées  d'une  affection  gastrique  bilieuse  5 
enfin  chez  d'autres ,  elles  étoient  bilieuses  essen- 
tielles, c'est-à  dire,  qu'elles  dépendoiert  d  une 
inflammation  du  poumon  vraiment  bilieuse  et 
erysipélateuse  (1),  dans  ceux-là  ,  les  douleurs  de 


(O  Sur  ces  péripiieiimonies  éryfyélatenfes  ,  ou  biliei.fes 
eflentiellts  ,  voyez  Forestus ,  lit)  16,  cbferv  46  ;  elle  fe  juge 
principalement  par  la  fueur  ,  mais  après  la  coâion. 
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poitrine  croient  vagues ,  la  toux  sèche  ,  ou  seu- 
Jement  avec  des  crachats  secs  ,  très-jaunes , 
quelquefois  marqués  de  quelques  filets  de  sang  j 
le  pouls  étoit  fréquent,  la  chaleur  extrêmement 
vive  ,  la  soif  ardente  ,  les  joùes  fort  colorées , 
avec  des  anxiétés  insupportables.  Cette  espèce  de 
pleurésie  attaquoittprincipalement  les  gens  forts 
et  à  la  vigueur  de  1  âge  ,  d'une  constitution 
bilieuse  ,  Pycrocoks  ,  comme  disoient  les 
anciens  ;  ceux  que  Ton  saignoit  périssoient  le 
cinquième  jour  \  (  car,  comme  disoit  Hippocrate , 
quoi  de  plus  contraire  que  les  saignées  dans 
les  affections  de  poitrine  réellement  et  essen- 
tiellement bilieuses)  le  sang  avoit  une  couleur 
rouge  très-brillante ,  et  qu'il  conservoit  long- 
temps après  être  sorti  de  la  veine  \  Bianchi  ne 
saignoit  point ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  des  signes 
de  pléthore  très  -  évidens  ,  ce  qui  étoit  rare  j 


PleuréGe  bilieufe  gaftrique  &  putride  avec  proftation  des 
forces  ;  après  lin  été  très-chaud  :  Haller  ,  opus .  pathol ,  obs.  70, 
les  évacuans  ,  le  plus  fouvem  purgatifs  ,  &  enluite  les  acides  . . 
oxymel  minéral  ,  miel  avec  l'acide  vitrioliqu?  (  quatre-vingt 
gouttes  d'acide  fur  chaque  dofe  )  .  .  .  Il  redouroit  trop  l'émé- 
tique  ;  il  fe  contentoit  de  purger  avec  la  crème  de  tartre  ou 
les  tamarins,  &  de  fouténir  par  ces  remèdes  une  légère  diar- 
rhée .  .  quand  il  y  avoit  beaucoup  de  foibleflë  ,  que  le  pouls 
étoit  rréquent  &.  mou  il  donnoit  le  foufre  doré  d'antimoine, 
mais  non  comme  émétique  .  .  quand  la  foibîellè  n'étoit  pas  con- 
fidérable  ,  il  ne  donnoit  pour  cordial  que  fa  mixture  simple  .  . 
La  laiguée  étoit  irès-pernkieufe» 
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et  alors  il  préféroit  la  saignée  du  pied  ;  il  fai- 
soit  un  usage  fréquent  de  lavemens  $  il  faisoit 
prendre    deux  fois   par    jour  ,   de  rob  de 
sureau  cTemi-dragmc  ,  sel  de  prunelle  ,  camphre , 
de  chaque  cinq  grains ,  et  il  faisoit  boire  deux 
onces  de-scabieuse  et  autant  d'eau  de  sureau  \  il 
faisoit  aussi  boire  copieusement  d'une  décoction 
de  racines  de  chicorée ,  d'althéa ,  de  scorsonère  , 
de  scabieuse ,  de  rieurs  de  coquelicot  et  du  nitre. 
Chaque  soir  il  donnoit  une  ëmu'sion  de  graines 
de  mélon  ,  de  pavot  blanc  \  d'un  peu  de  sel  de 
prunelle  ,  de  sirop  de  violette  et  de  nymphéa  \ 
dès  que  la  coction  commençoit  à  s'établir ,  ce 
qui  étoit  ordinairement  le  quatrième  jour  de 
la  maladie  ,  il  poussoit  doucement  par  les  selles 
avec  la  casse  et  le  syrop  de  roses,  dans  une 
décoction  de  pruneaux,  ou  la  pulpe  de  tama- 
rins ,  ou  le  sel  polycreste  \  pour  calmer  la 
toux  ,  il  employoit  un  looch  d'huile  d'amandes 
douces  ,  fraîchement  exprimée  sans    feu  ,  ou 
l'huile  de  lin  ,  le  sel  de  prunelle  et  un  peu  de 
camphre.  (Hist.  hep.  constit.pleuret.  ann.  1709  , 
p.  656,  157  et  658  j. 

Ce  n'est  que  lors  que  la  putridité  domine  , 
qu'il  faut  employer  des  anti-septiques  plus  puis- 
sans ,  et  qu'il  faut  donner  la  préférence  aux 
acides  minéraux  3  il  faut  cependant  être  très- 
réservé  sur  leur  usage ,  ou  plutôt  il  faut  les 
suspendre  tout -à- fait,  lorsque  la  coction  est 
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établie,  et  que  les  signes  annoncent  l'immi- 
nence de  quelque  évacuation  critique  ,  car  ces 
acides  sont  astringens ,  et  dès-lors,  ils  s'opposent 
puissamment  aux  évacuations  salutaires. 

Les  acides  ne  sont  pas  les  seuls  remèdes 
qu'on  peut  employer  dans  la  vue  d'enrayer  les 
progrès  de  la  putridité  :  Mcad  a  vanté  dans 
ces  circonstances  l'usage  de  l'alun  :  Huxham 
rapporte  avoir  vu  de  bons  effets  de  cette  subs- 
tance  et  de  la   noix  de  gale ,  qui  est  aussi 
puissamment  astringente  en  les  combinant  avec 
un  peu  de  camphre  et  de  saffran  ;  cet  auteur 
remarque  ,  avec  raison  ,  que  les  anciens  em- 
ployoient   fréquemment  la    combinaison  des 
astringens ,  des  alexipharmaques  et  des  sudori- 
fiques ,  dans  la   composition  de  la  thériaque 
d'Andromaque  ,  et  du  Mithrîdat;  et  ces  compo- 
'  sitions   sont   en   effet  très  -  bien  entendues , 
puisqu'à  raison  des  astringens  qu'elles  contien- 
nent ,  elles  s'opposent ,  avec  avantage  ,  à  la  putri- 
dité ,  et  qu'à  raison  des  alexipharmaques ,  elles 
favorisent  le  développement  de  la  fièvre  ,  et 
permettent   i'évaporation  des  produits  de  la 
putréfaction. 

L'opium  convient  aussi  parfaitement  dans 
les  cas  de  dominance  de  putridité  ,  mais  seu- 
lement quand  la  nature  n'affecte  aucune  voie 
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d'excrétion  par  des  voies  différentes  de  la  sueur(  1  ), 
et  on  peut  alors  -pour  remplir  la  double  indication 
relative,  et  à  la  putridité  et  à  la  fièvre,  le  com- 
biner avec  les  sudorifiques ,  ce  qui  donne  une 
combinaison  absolument  analogue  à  la  thériaque 
des  anciens  \  on  sait  que  Sydenham  faisoit  un 
grand  usage  de  l'opium  ,  et  qu'il  l'employoit  sur- 
tout, à  doses  fréquemment  répétées,  par  exemple, 
de  six  heures  en  six  heures,  dans  la  petite  vérole, et 
notablement  dans  la  fièvre  secondaire  ,  qui  est 
une  fièvre  éminemment  putride ,  ou  tendant  au 
moins  à  la  putridité.  Cependant  cette  pratique 
de  Sydenham  pourroit  avoir  des  inconvénient  ; 
car  le  point  essentiel  du  traitement,  dans  la  fièvre 
secondaire  de  la  petite  vérole ,  c'est  d'entretenir 
et  d'augmenter  les  excrétions  du  ventre. 

(  On  distingue  trois  époques  ou  trois  temps 
dans  la  petite  vérole  :  l'époque  depuis  l'invasion 
jusqu'à  léruption ;  la  seconde,  depuis  l'éruption 


(1)  Voyez  Pott  ,  fur  l'ufage  de  l'opium  ;  il  l'employoit  à 
haute  tlofe,  dans  la  gangrène  commençante  des  orteils. 

Pratique  de  de  Haën  ,  dans  les  fièvres  malignes  ,  tome  1 j 
page  279  &  fui  vantes  ;  il  employoit  fréquemment  le  firop 
diacode  ,  à  la  dofe  d'une  once  qu'il  répétoit  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  Kaempf,  enchir.  page  87  ,  «  diarrhsea  à  diâthefi  fub- 
putnda  fanguinis  :  prenez  eau  de  fleurs  de  coquelicot  une  livre  , 
firop  diacods  dtux  onces  St  demies,  acide  vitriolique  une  dragme  ; 
quelques  onces  toutes  les  d;ux  heurej  ,  &  de  temps  en  temp» 
des  dofes  de  laudanum  liquide  ,  fix  ,  dix  ,  vingt  gouttes. 
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jusqu'à  la  formation  du  pus  ;  la  troisième  ,  depuis 
la  formation  du  pus  Jusqu'à  la  dessication;  c'est 
ce  qu'on  appelle  communément  fièvre  secon- 
daire. Les  deux  premiers  temps  n'offrent  guère 
d'autres  indications  curatives  que  celles  qui  sont 
relatives  à  la  fièvre  concomitance.  Dans  le  troi- 
sième temps ,  les  indications  relatives  à  la  fièvre 
concomitante  des  périodes  antccédens ,  peuvent 
encore  se  présenter,  mais  on  doit  reconnokre 
en  outre  ,  une  surabondance  de  pus  qui  demande 
à  être  évacuée  j  ces  évacuations   se  font  par 
l'ouver.ure  répétée  des  boutons  ,  par  des  vési- 
catoires  dont  on  soutient  long  temps  l'écoule- 
ment,  et  sur-tout  par  l'usage  répété  des  doux 
laxatifs  ,  comme  l'ont  parfaitement  dit  Freind 
et  Méad  ,  qui  sont  les  auteurs  vraiment  clas* 
siques  à  consulter  sur  cet  objet.  Il  est  même 
très  avantageux ,  à  la  suite  de  la  petite. vérole  * 
soit  naturelle ,  soit  inoculée ,  de  sourenir  pen- 
dant long- temps  les  évacuations  du  ventre;  on 
a  souvent  remarqué  que  ce  défaut  d'évacuation  , 
sur-tout  chez  les  personnes  qui  retournent  trop 
tôt  au  régime  animal,  décidoit  des  dépôts,  et 
sur-to.ut  sur  les  yeux  chez  les   enfans  ).  Les 
accidens  qui  suivent  la  petite  vérole  demandent, 
très-généralement ,  des  émonctoires  dont  on  en- 
tretient long  temps  l'écoulement,  ouverts  dans  le 
voisinage  des  parties  affectées. ,  l'eau  et  le  lait , 
le  petit  lait  mêlé  avec  les  eaux  minérales ,  un 

régime 
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régime  et  des  médicaméns  fortifians  ,  Stoll, 
aph.  808. 

Cette  combinaison  des  sudorifiques  et  des 
narcotiques ,  qui  çst  donc  si  avantageuse  dans 
les  fièvres  putrides  5  et  que_  l'art  peut  effec- 
tuer ,  la  nature  nous  la  présente  dans  le  cam- 
phre ,  qui  est  à  la  fois  et  doucement  narcotique 
et  sudorifique  j  aussi  cette  substance  est  -  elle 
d'un  usage  presque  général  dans  les  fièvres  de 
cette  espèce,  Etmuller  nous  apprend  que  dans 
une  peste  qui  régna  à  Vérone  on  éleva  uns 
statue  à  Hennins ,  en  mémoire  des  succès  qu'il 
avoit  obtenu  par  l'usage  d'un  remède  dont  le 
camphre  faisoit  la  partie  principale.  Pour  rendre 
ce  remède  plus  approprié  dans  les  fièvres  ardentes, 
il  est  utile  de  le  combiner  avec  des  tempérans 
et  des  rafraîchissans.  Le  nitre  remplit  très- 
bien  cette  vue  ;  et  un  des  remèdes  les  plus 
avantageux  ,  c'est  une  combinaison  de  nitre  et 
de  camphre  ,  de  manière  que  chaque  dose  con- 
tienne demi-grain  de  camphre  et  deux  grains  de 
nitre. 

Storck  a  observé  que  le  camphre  semble  châ- 
trer l'action  -de  l'opium  \  en  sorte  que  lorsque 
l'opium  est  indiqué  ,  il  faut  en  augmenter  la 
dose  chez  ceux  qui  font  usage  du  camphre.  Le 
camphre  paroît  s'opposer  aussi  à  l'action  du 
mercure  et  des  cantharides ,  et  empêche  le  mer* 

Tome  IL 
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cure  de  porter  sur  les  organes  de  la  salive,  et. 
les  cantharides  sur  les  voies  urinaircs. 

,M.  Cotunni  a  prétendu  que  le  mercure  ne 
décide  la  salivation  que  lorsque  les  humeurs 
sont  véritablement  infectées  de  vérole  ou  de 
quelque  vice  analogue.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel 
point  on  peut  compter  sur  les  expériences  sur 
lesquelles  il  s'appuie ,  dans  les  personnes  chez 
qui  il  a  continué  l'usage  du  mercure  après  la 
guérison  de  la  vérole ,  si  la  salivation  n'a  pas 
eu  lieu  j  cet  effet  pouvoir  dépendre  de  ce  que 
la  nature  s'était  habituée  à  l'impression  de  ce 
médicament ,  et  que  cette  habitude  en  énervoit 
l'action  et  pouvoit  même  la  rendre  absolument 
nulle. 

CHAPITRE  XL 

Fièvre  ardente  ,  sueurs  ,  sudorifiques  , 
contagion. 

ÏLi  A  fièvre  ardente  se  termine  très-ordinai- 
rement par  les  sueurs  ;  et  quand  elle  éprouve 
d'autres  moyens  de  solution  ,  ce  n'est  guère 
que  lorsqu'elle  se  trouve  compliquée  avec  d'au- 
tres affections  3  ou  bien  encore  ,  lorsque  la  cause 


d  s   Fièvres*    *••'«  4*5 

qui  l'entretient,  ne  s'exerce  pas  exclusivement 
dans  la  masse  du   sang  ,  comme   cela  arrive 
dans  la  fièvre  ardente  légitime  ,  parfaite,  mais 
qu'elle  porte  son  impression  sur  quelque  partie 
déterminée  :  ainsi  ,  la   fièvre  ardente  qui  se 
juge  au  .moins  en  partie  par  les  hémorragies 9 
est  compliquée  dune  affection  phlogistique  ou 
inflammatoire  ,  ou   de  congestions  soutenues 
f  dans  les   vaisseaux  de    la    tête.   Cette  com- 
plication est  très-commune ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ;  par  exemple  ,  les  malades  pris  de 
fie  vre  ardente  ,  dont  Hippocrate  donne  la  des- 
cription dans  le  premier  livre  des  épidémies  > 
éprouvèrent  presque  tous  des  flux  de  sang 
qui  ,  dans  les  jeunes  gens  ,   se  firent  par  les 
narines ,    dans  les   hommes  plus  avancés  en 
âge  ,  par  les  voies   hémorroïdales  ,  et  qui  , 
dans  les  femmes^,  fe  firent  constamment  par 
les  voies  de  la  génération.  Cette  manière  de 
solution  est  aussi  très- ordinaire  aux  fièvres  bi- 
lieuses des  camps  ;  et  nous  avons  remarqué  ëri 
général  que  de  toutes  les  affections  maladives  , 
les  plus   susceptibles  de  se  réunir,  sont  les 
affections  inflammatoires  et  les  affections  bi- 
lieuses 5  et  cette  complication  a  lieu  sur-tout 
vers  le  commencement  du  printemps  ,  lorsque 
l'arfection  phlogistique  se  dissipe  ,  et  que  l'affce* 
tion  bilieuse  s'établit  et  fait  chaque  jour  Û4 
nouveaux  progrès* 

.  ËQ1- 
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Lorsque  la  fièvre  ardente  se  termine  ,  soit 
par  des  selles  bilieuses  (i)  >  soit  par  l'expec- 
toration de  matières  de  même  nature  ,  ce  n'est 
guère  aussi  que  lorsque  son  action  s'exerce 
d'une  manière  soutenue ,  ou  dans  le  voisinage 
des  premières  voies  ,  ou  dans  le  voisinage  des 
poumons  j  ce  qui  est  assez  ordinaire  et  ce  qui 
est  très  -  dangereux  :  «  In  febre  ardente  ubi 
5)  supernus  ventriculus  supercaiefbctus  fuerit 
»  trahit  in  se  ipsum  bilem  et  susc^pit  pulmo 
55  et  fit  peripneumonia  ,  et  plerumque  pereunt  j 
»  nimirum  débiles  jam  existentes  et  morbo  alio 
»  novo  insuper  generato  ,  dies  transigere  ne- 
»  queuntes  ,  donec  sputum  in  pulmone  conco- 
»  quatur.  Verum  ut  plurimum  pereunt  prae 
»  debilitate  aliqui  tamen  evadunt  »  (  de  morb. 
lib.  i  ?  n°.  47  ,  Cornaro,  pag.  170  ).  Nous 
pouvons  remarquer  ici  que  les  affections  lo- 
cales ,  quoique  de  même  nature  ,  relativement 
à  la  cause  qui  les  entretient  >  différent  nota- 
blement entr'elles  selon  qu'elles  sont  plus  ou 
moins  profondément  établies.  Pour  concevoir 
ou  expliquer  ces  différences  qui  sont  données 
par  l'observation  -  pratique  ?  Galien  distinguoit 


(0  «  Cùin  in  pulmcnem  vitiefi  fucci  confluunt  ,  caeterùm 
■  hi  prorfuî  pauci  ,  ut  vifeus  non  inflammatur  ».  (  Catien, 
cem,  de  morb,  vulg,  comt  1  ,  in  lib.  tom.  .5  ,  pag.  490.  ) 
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tjois  choses  c'ans  les  organes  du  corps  vivant, 
d'abord  les  fibres  primirives  ou  spennatïqftifes  9 
comme  il  les  appeîoit ,  qu'il  regardait  comme 
les  instrumens  de  la  vie,  ou  plutôt  comme  les 
seules  parties  dans  lesquelles  le  feu  fle  la  vie 
pût  s'entretenir  ;  c'est  c^ns  cette  p  artie  qu'il 
etabhssoit  l'espèce  da  décomposition  qui  cons- 
titue-le  dernier  péiùode  de  la  fièvre  étique. 
2.0.  La  substance  muqueuse  ou  spongieuse  ?  qui 
est  la  partie  grossière -sensible  de  chaque  or- 
gane }  c'est  dans  cette  substance  que  Galien 
concevoir  que  s'exerçait  l'affection  inflamma- 
toire ,  prise  d'une  manière  générale  ,  comme 
nous  l'avons  dit  Ci-devant ,  laquelle  pouvoit  être 
ou  phlogistique  ,  ou  bilieuse ,  ou  piîuiteuse  , 
ou  atrabilair-j  ,  et  dès-lors ,  corrélative  aux  dif- 
férentes espèces  d'altérations  qui  s'exercent  dans 
la  masse  des  humeurs,  dont  le -fond  est  aussi 
une  substance  muqueuse»  30.  Les  sucs  contenus 
dans  la  substance  muqueuse  ?  spongi  euse ,  ou 
cribleuse  ,  comme  disoit  Hippocrale  ,  qui  s'y 
assimilent  par  l'exercice  des  forces  plastiques, 
mais  qui  n'y  sont  pas  encore  assimilés ,  ces t 
dans  ces  sucs  nourriciers  qui  s'élaborent  ^ 
et  dont  la  transmutation  vitale  n'est  pas  encore 
achevée  ,  consommée  ,  que  l'on  peut  concev  oir 
que  résident  les  affections  locales  qui  occupent 
une  grande  étendue  ,  mais  qui  sont  établies  d'une 
manière  plus  légère  ,  plus  fugitive ,  que  les  af- 
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fecrions  inflammatoires  proprement  dites ,  les* 
quelles  sont  fixées  dans  Ja  substance  muqueuse 
ou  spongieuse  :  or  ,  c'est  de  cette  espèce  que 
sont  les  affections  que  décide  la  fièvre  ardente 
dans  le  voisinage  des  premières  voies  et  des 
poumons ,  lorsqu'elle  se  termine ,  au  moins  en 
partie  ,par  des  flux  de  ventre  Silieux  et  par  une 
expectoration  dé  matières  bilieuses  :  «  Expui- 
»  tio  in  his  tantum  causis  f  fièvres  ardentes  ) 
»  observatur  qui  passo  puimone  oriuntur  ». 

La  sueur  est  donc  le  grand  moyen  de  solu- 
tion de  la  fièvre  ardente  ,  et  la  fièvre  ardente 
est ,  de  toutes  les  '  fièvres  putrides  ,  ou  avec 
cause  matérielle  ,  la  seule  qui  puisse  se  jug  r 
complètement  par  l'éruption  de  la  sueur  :  Hip~ 
pocrate  disoit  ,  en  opposant  la  sueur  aux  au- 
tres évacuations  critiques  ,  que  parmi  ces  éva- 
cuations chacune  étoit  affectée  assez  constam- 
ment à  une  espèce  déterminée  de  fièvre  ,  qu'ainsi 
il  y  avoit  des  fièvres  qui  se  terminoient  par 
des  flux  de  sang  ,  d'autres  par  des  flux  d'uri- 
ne ,  quelques  unes  par  des  flux  de  ventre  ,  quel- 
ques-autres par  des  abcès  de  différentes  espèces, 
et  que  la  sueur  étoit  la  seule  évacuation  qui 
convînt  également  à  toutes  ;  en  sorte  que  la 
fin  de  toutes  les  maladies  fébriles  décidoit  gé- 
néralement l'éruption  d'une  sueur  uniforme  et 
plus  ou  moins  copieuse  }  Freind  en  a  conclu  que 
la  sueur  qui  semble  ainsi  généralement  appar- 
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tenir  à  toutes  les  fièvres  ,  ne  peut  en  terminer 
aucune  d'une  manière  complète  ,  et  qu'elle  sert , 
non  pas  comme  moyen  d'évacuation  ou  comme 
emportant  les  produits  de  la  coction  ,  mais 
comme  signe  qui  indique  que  les  produits  de 
la  coction  ont  été  emportés  par  d'autres  voies^ 
et  que-  la  maladie  est  pleinement  terminée. 

MM.  Glass  et  BarKtr  ont  remarqué  avec 
raison  ,  que  cette  opinion  de  Freind  étoit  beau- 
coup trop  générale  ;  il  a  été  facile  à  ces  Au- 
teurs de  trouver  même  parmi  les  malades 
dont  Hippocrate  décrit  l'histoire  ,  quelques  uns 
qui  ont  été  parfaitement  guéris  et  sans  rechute  , 
par  la  seule  éruption  de  la  sueur,  sans  autre 
espèce  d'évacuation  \  cependant  l'observation 
A' Hippocrate  est  intéressante ,  et  l'on  doit  en 
conclure  que  la  sueur  n'est  vraiment  critique , 
comme  moyen  d'évacuation  ,  que  dans  un  petit 
nombre  de  fièvres ,  et  peut-êtce  même  exclu- 
sivement dans  la  fièvre  ardente  générale  ;  et 
que  dans  toutes  les  autres ,  la  sueur  qui  paroît 
dans  le  déclin  et  après  d'autres  évacuations  , 
ne  se  rapporte  point  à  la  cause  matérielle  de 
la  maladie  ,  mais  se  rapporte  seulement  à  l'ap- 
pareil des  mouvemens  fébriles  ,  tendus  contre 
cette  cause  de  maladie  :  en  sorte  que  cette 
sueur  qui  coule  alors  en  abondance  et  qui 
coule  de  tous  les  points  du  corps  ,  indique  seu- 
lement que  l'appareil  des  mouvemens  fébriles 
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est  dissipé,  pleinement  décomposé  ,  et  que  les 
forces  toniques  rentrent ,  comme  par  un  effort 
brusque  ,  dans  leur  mode  de  distribution  naturel 
ou  ordinaire.  C'est  sous  ce  rapport  qu'on  doit 
aussi  considérer  l'utilité  des  sueurs  dans  les 
hémorragies  ,  et  sur-tout  dans  les  hémorragies, 
actives  dont  nous  avons  fait  voir  ci-devant  les 
analogies  avec  la  fièvre  ,  considérée  seulement 
dans  ses  phénomènes  dépendons  des  forces  to- 
niques. L'utilité  de  la  sueur  dans  ces  hémor- 
ragies est  bien  prouvée  par  les  observations 
de  Lamote  ,  de  Wagner  et  de  de  Haén  :  or , 
on  ne  peut  dire  ,  avec  aucune  apparence  de 
vérité ,  que  ces  sueurs  évacuent  alors  une  ma- 
tière contre  nature  ;  car  dans  ces  hémorragies 
il  n'y  a  de  vicieux  que  le  sang  trop  abondant  , 
et  sur-tout   une  distribution  peu  convenable 
des  mouvemens  toniques  :  la  sueur  n'est  donc 
avantageuse  que  comme  elle  l'est  dans  la  plu- 
part des  fièvres   dont  la  cause  a  été  emportée 
par  des  évacuations  appropriées  ,  c'est-à-dire  , 
que  comme  signe  de  la  nouvelle  distribution 
des  mouvemens  que  la  nature  substitue  à  celle 
qui  avoir  lieu  dans  l'acte  de  la  maladie  3  car 
nous  avons  dît  souvent  que,  dans  l'état  de  santé , 
les  mouvemens  toniques  sont  dirigés  de  ma- 
nière qu'ils  ont  une  tendance  bien  marquée 
vers  la  périphérie  :  et  voilà  pourquoi  ,  vers  la 
fin  de  toutes'  les  maladies ,  il  est  si  utile  de 
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pousser  vers  l'organe  de  la  peau  d'une  manière 
douce  et  soutenue. 

J'ai  dit  que  l'opium  qui  étoit  fort  bien  in- 
diqué dans  la   fièvre  ardente  ,  lorsque  la  pu- 
tridité  ofFroit  ^élément  dominant  fi),pouvoit 
être'rendu  encore  plus  approprié  en  le  com- 
binant avec  des  sudorifiques  -,  nous  avons  re- 
marqué que  cette  combinaison  étoit  parfaite- 
ment analogue  à  celle  que  les  anciens  em- 
ployoient  dans  la  composition  de  la  thériaque 
ftAndromaque  et  du  Mithridate  ,  et  que  les 
combinaisons  de  cette  espèce  étoient  très-bien 
entendues  ,  parce  que  les  narcotiques  qu'elles 
contiennent ,  modèrent ,  avec  beaucoup  d'avan- 
tage ,  le  progrès  de  la  putréfaction  ,  et  que  les 
sudorifiques    favorisent    le  développement  de 
la  fièvre  •  et  les  sudorifiques  sont  d'autant  mieux 
placés  dans  la  fièvre  ardente  ,  que  la  cause 
matérielle  de  la  fièvre  ardente  es*  susceptible 
de  s'évacuer  par  l'organe-  de  la  peau.  $ 

On  dit  communément  que  l'opium  favorise 
la  putréfaction  \  mais  ceia  est  contraire  aux 
observations  de  Sydenham  et  de  de  Haen  , 
qui  l'ont  donné  avec  avantage  dans  des  petites 


(i)  Combiné  avec  le  mufc  &  le  caftoreum  ;  il  convient 
tout  dans  les  cas  de  fpaime. 
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vé  oies  du  plus   mauvais  caractère.  Haller  ^ 
décrit  une  constitution  varioleuse  ,  éminemment 
putride  -7  cette  putridité  se   marquoit  par  des 
taches  noires  qui  paroissoient  dans  l'intervalle  des 
boutons  varioleijx  ;  il  a  employé  avec  succès 
le  camphre  qu'il  donnoit  chaque  jour  à  la  dose 
de  dix  ou  viiigt  grains  ,  selon  l'âge,  dans  des 
émulsions  d'amandes ,  acidulées  avec  du  suc  de 
limon  i  il  donnoit  le  soir  du   sirop  de  pavot 
blanc  à  la  dose  de  demi-once  ou  d'une  once, 
ou  d'une  once  et  demie ,  avec  la  moitié  du 
suc  de  limon  ,  et  quelques  gouttes  d'acide  vi- 
triolique,  lorsque  la  putridité  étoit  fort  con- 
sidérable. La  qualiré  anti-septique  de  l'opium 
peut  se  prouver  par  la  belle  observation  de 
Pote,  sur  la  gangrène,  qui  débute  par  des 
douleurs  vives  qui  se  font  ressentir  aux  extré- 
mités inférieures  ,  et  sur-tout  aux  orteils  ;  et 
cette  propriété  de  l'opium  peut  être  conçue 
jusqu'à  un  certain  point }  car  l'opium  augmente 
vraiment  les  forces  vitales ,  et  Halhr  a  expé- 
"   rimenté    sur  lui-même  ,  qu'après  une  prise 
rd'opium  ,  le  pouls  battait  quatre-vingt-six  fois , 
au  lieu  de  soixante-quinze  fois  qu'il  battoit  au- 
paravant. 

Dans  la  dominance  de  putridité  on  peut 
combiner  éneore  fort  utilement,  et  toujours 
d'après  les  mêmes  vues ,  les  narcotiques ,  les 
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acides  minéraux  et  les  légers  sudorifiques  (i); 
dans  cette  circonstance  ,  Stcrck  faisoit  un  grand 
usage  dune  potion  composée  d'une  eau  cor- 
diale ,  de  sirop  diacode  et  d'esprit  de  vitriol  : 
on  peut  varier  à  l'infini  les  combinaisons  de 
cette  espèce. 

Cette  combinaison  des  narcotiques' et  des 
sudorifiques  ,  la  nature  nous  la  présente  dans 
la  composition  du  camphre  (2)  ;  nous  pouvons 
remarquer  ici  que  les  corps  que  nous  offre  la 
nature  sont  toujours  infiniment  préférables  à 
ceux  que  l'art  sait  préparer.  Dans  les  compo- 
sitions naturelles  ?  les  qualités  médicamenteuses 
sont  mélangées  ,  accordées  plus  exactement  , 
et  elles  se  trouvent  bien  plus  précisément  en 
rapport  avec  l'essence  des  maladies ,  qui  sont 
aussi  des  productions  naturelles.  Glass  disoit  , 
avec  raison  ,  que  de  tous  les  sudorifiques ,  les 
plus  puissans  et  les  plus  sûrs ,  sont  le  camphre 
et  l'opium. 


(0  Voyez  pratique  ie  de  Haën  ,  tome  i  ,  page  26  j  8t  fui- 
yantes. 

(1)  Le  camphre  eft  cependant  plus  convenable  dans  la  dé- 
génération pituiceufe,  La  ferpentaire  de  Virginie  paroît  très- 
convenable  :  prenez  racine  de  ferpentaire  de  Virginie ,  deux 
dragmes  infufes  dans  l'eau  bouillante  pendant  une  heure  ;  ajou- 
tez à  la  colature  ,  d'elixir  vitriolique  jufqu'i  agréable  acidité. 
Pe  temps  en  temps  deux  ou  trois  cuillerées  ;  ou  ajoute  avec 
avantage  un  peu  de  bon  vin  de  Madère, 
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Mais ,  quels  que  soient  les  sudorifiques  qu'on 
emploie ,  une  précaution  indispensable  dans 
leur  usage  ,  c'est  que  leur  action  se  fortifie 
par  des  gradations  ménagées  j  que  ,  foibles 
d'abord ,  ils  augmentent  de  plus  en  plus ,  et 
toujours  en  s'accommodant  ou  se  proportionnant 
aux  progrès  de  la  coction. 

"  Le  progrès  de  la  coction  doit  principale^ 
ment  être  suivi  et  observé  dans  l'urine  ,  qui , 
dans  l'état  dç  crudité  ,  est  troutble ,  épaisse 
et  d'une  couleur  fort  allumée  ,  et  qui  ,  à  me- 
sure que  la  coction  s'établit  ,  dépose  plus 
promptement ,  dépose  un  sédiment  rougeâjre, 
assez  semblable  à  de  la  brique  pilée ,  et  qui 
parok  parfaitement  coulant,  fondu  et  homo- 
gène ,  lorsque  la  coction  est  en  pleine  vi- 
gueur. 

Les  signes  qui  annoncent  la  sueur,  sont ,  la 
constipation  du  ventre  ,  la  suppression  de  l'urine' 
sans  cause  manifeste  ,  la  mollesse  du  pouls  , 
la. rougeur  et  la  chaleur  vive  de  la  peau  et 
un^relâchément  ou  une  détente  bien  marquée 
de  cet  organe  \  mais  un  des  signes  qui  a  le 
plus  de  valeur  ,  sur  tout  quand  il  se  trouve  avec 
le  resserrement  du  ventre  ,  c'est  un  frisson  plus 
ou  moins  considérable  qui  frappe  toute  l'ha- 
bitude du  corps. 

(Pour  être  avantageuse  et  critique,  la  sueur 
doit  être  chaude  et  abondante,  couler  de  toutes 
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les  parties  du  corps  après  avoir  été  précédée 
de  /ignés  de  coction  ,  apporter  du  soulage- 
ment, etc.  Les  sueurs  partielles  ne  peuvent  être 
utiles  que  dans  les  états  de  simple  chaleur 
augmentée  ;  car  par  le  refroidistïment  qu'elles 
produisent ,  et  qui  dépend  de  l'éyaporation  , 
elles  doivent  ramener  le  corps  à  sa  tempéra- 
ture naturelle  et  dissiper  la  chaleur  excessive 
dont  il  est  pénétré.  Hippocrate  remarquoit  que 
ces  sueurs  partielles  sont  utiles  dans  la  çpnva- 
lescence  des  maladies  bien  jugées.  (J'ai  rapporté 
ailleurs,  d'après  de  Haên  ,  qu'après  que  la  fièvre 
est  terminée  ,  la  chaleur  subsiste  encore  quelque 
temps  à  quelque  degré  au-dessus  de  la  tempé- 
rature ordinaire  ).  Ces  sueurs  partielles  sont  donc 
alors  utiles  comme  moyen  dé  refroidisse- 
ment (i)  :  «  quibus  calores  muki ,  aliquando 
»  redduntur  ,iis  non  toto  corpore,  sed  circa 
»  cervlcem  etc.  ».  Martian  me  .paraît  avoir  très- 
bien  interprété  ce  passage,  (  épid.  Lib.  7  , 
sect.  2,  vers*  148  ,  pag  258  ). 

Galien  avoit  pensé  que  le  frisson  par  lui- 
même  pouvoit  terminer  sûrement  la  fièvre 
ardente  ,  et  il  attribuoit  sa  production  à  la 


(1)  *  Quotîefcumque  judicatis  morbis  calores  muki  perma- 
nent, hi  ceiïânt ,  non  per  univerfalem  finiorem  ut  in  fe- 
bribuj  contingit ,  fed  fi  circa  cervicem  aat  fub  alis  erumpat  » . 
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séparation  complète  des  sucs  bilieux  hétéro- 
gènes ,  dispersés  dans  la  masse  du  sang ,  et  qui 
constituoient  la  cause  matérielle  de  la  fièvre 
ardente,  lesquels,  ainsi  séparés,  se  déposoient par 
un  seul  et  mé%e  effort  dans  la  substance  de 
la  peau  ,  qu'ils  irritaient  et  qu'ils  sollicitaient 
à  des  contractions  spasmodiques ,  plus  ou  moins 
vives ,  plus  ou  moins  long- temps  soutenues.  Cette 
explication  de  Galien  vaut  bien  au  moins  celle 
de  Van  Swieten  qui  "a  imaginé  que  dans  la 
fièvre  ardente  ,  le  sang  était  si  épais,  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  passer  dans  les  veines }  or  ,  la  chaleur, 
qui  est  l'effet  des  frottemens  que  le  sang  éprouve 
dans  les  vaisseaux  qu'il  ne  peut  traverser  ,  cesse 
tout  d'un  coup  dès  que  la  liberté  du  passage 
est  rétabli  par  l'usage  des  délayans  et  des  atté- 
nuans  ,  et  la  sensation  du  froid  doit  'être  1 
produit  nécessaire  de  la  diminution  consL 
rable  et  instantanée  de  la  chaleur  :  je  ne  vou. 
rapporte  cette  singulière  explication  de  Wan- 
*  Swieten  ,  que  pous  donner  un  exemple  de  la 
nécessité  où  l'en  est  d'accumuler  les  suppositions 
les  plus  arbitraires,  quand  on  prend  pour  moyen 
d'explication  des  principes  si  éloignés  de  ce  qui 
se  passe  dans  l'économie  animale. 

Dans  le  réel  ,  le  frisson  n'est  pas  un  moyen 
de  solution  de  la  fièvre  ardente  c'est  seu- 


(i)  Ardente  humorale  que  nous  confidérons  ici  ;  mais  feule- 
ment de  la  fièvre  Amplement  nerveufe  par  atonie  ou  expanfion 
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lement  un  signe  précurseur  des  évacuations  qui 
doivent  emporter  la  cause  matérielle  de  cette 
maladie ,  ou  plutôt  les  produits  de  la  coction. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  c  etoit 
une  chose  bien  remarquable  que  ces  spasmes 
de  l'habitude  du  corps ,  qui  sont  appliqués  à 
produire  des  évacuations  vraiment  critiques ,  par 
quelque  voie  que  ce  soit ,  et  qui ,  plus  généra- 
lement, précèdent  tout  effort  bien  marqué  dans 
l'exercice  des  mouvemens  vitaux. 


dominante  :  c'eft  de  cet  état  de  fièvre  que  doit  s'entendre 
l'aphorilme  d'Hippocrate  :  «  A  r'ebre  ardente  occupato  acce- 
»  dente  rigore  folàtio  fit  »  ;  c'eft-à-dire  ,  que  le  friflqn  eft 
généralement  utile  à  quelque  temps  de  la  maladie  qu'il  fur- 
vienne  ,  parce  que  cet  état  de  maladie  ,  n'étant  point  fufcep- 
ïible  de  codion  ,  les  phénomènes  ,  pour  être  avantageux ,  ne 
font  pas  affujettis  à  paroître  dans  un  temps  plutôt  que  dans 
^lln  autre  ;  car  c'eft  fur-tout  pour  le  travail  de  la  coftion  que 
le  temps  eft  nécèflâire.  Cet  état  de  maladie  ,  qui  peut  donc 
être  ,'ugé  par  le  rigor  dans  quelque  temps  qu'il  paroifï'e  ,  eft 
bien  différent  des  états  de  fièvre  ardente  vraiment  humorale  , 
telle  que  nous  la  confidérons  maintenant  ,  dans  laquelle  le 
rigor  ,  pour  être  utile  ,  doit  être  fubordonné  à  la  codion  ,  Se 
dont  Hippocratc  dit  :  «  Quibus  rigores  fextâ  die  contingent  , 
»  difficile  judicium  habent  (  aph.  19  ,  seci,  4  )  &  fi  rigor 
»  incidat  febre  non  intermittente  ,  segroto  jam  debili,  lethale  ». 
Il  faut  remarquer  que  ,  dans  des  fièvres  décidément  humorales , 
le  frifibn  peut  être  utile  relativement  aux  fymptômes  nerveux 
qui  peuvent  s'y  joindre  ,  comme  dans  la  fièvre  maligne  par 
expantîon  uomlnaiite  ;  Si  c'eft  en  excitant  ce  friiibn  ,  que  font 
li  avantageas  les  applications  du  froid  dans  les  fièvres  de 
cette  efpéce  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  St  comme  nous 
le  dirons  encore  en  traitant  de  2a  malignité. 


44$  Cours 

Lorsque  l'ensemble  des  signes  dont  je  ykûi 
de  faire  -1  enumération  ,  annonce  l'éruption  de 
la  sueur ,  il  faut  favoriser  cette  tendance  de  la 
nature  ,  et  c'est  le  temps  d'insister  sur  les 
moyens  véritablement  sudorifiques. 

Freind  a  prétendu  que  les  anciens  ne  fai- 
soient  point  usage  intérieurement  de  remèdes 
propres  à  provoquer  l'éruption  de  la  sueur  (i); 
ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  les  anciens' 
avoient  observé  qu'il  n'y  avoit  point  de  remèdes 
décidément  sudorifiques  ,  ou  que  du  moins , 
l'action  de  ces  remèdes  étoit  si  vague  et  si 
indéterminée ,  qu'elle  avoit  besoin  d'être  fixée 
et  appliquée  sur  l'organe  de  la  peau ,  par  des 
moyens  convénables,pour  produire  sûrement  son 
effet. 

Les  moyens  qu" 'Hippocrate  employoit  dans 
cette  vue,  étoient  des  frictions  d'huile  chaude 
sur  différentes  parties  du  corps ,  et  sur  -  tout 
sur  l'épine  du  dos. 

Storck  rapporte  queN,  dans  une  fièvre  accom- 
pagnée d'une  extrême  sécheresse  ,  il  décida  , 
avec  beaucoup  d'utilité ,  l'éruption  de  la  sueur , 
en  faisant  frotter  rudement  l'épine  du  dos  et 
l'os  sacrum  avec  des  flannelles  échauffées  et 


O)  Conrccette  prétention  de  Freind  ,  COiif.  HMer  &  ds 
Haèn ,   tome  7  ,  page  262  &.  fuivaiites. 

chargées 
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chargées  de  camphre  ,  en  laissant,  ces  flannelies 
appliquées  sur  le  dos  ,  en  faisant  bien  couvrir 
le  malade  .  et  lui  fa;sant  boire  abondamment , 
et  à  chaud,  une  infusion  de  thé. 

Hippccrate ,  quand  il  avoit  décidé  les  mou* 
vemens  vers  l'organe  de  la  peau  par  des  fric- 
tions ,  ne  faisoit  prendre  que  de  l'eau  tiède, 
altérée  avec  de  l'oxymel  ou  autre  chose  sem- 
blable. Ces  remèdes  très  simples  ,  aidés  des 
moyens  d'irritation  ,  appliquée  sur  la  peau  ,  de- 
viennent des  sudoriflques  puissans  ,  tandis  que 
les  remèdes  sudoriflques  les  plus  actifs  ,  em- 
ployés seuls ,  n'auroient  aucun  effet. 

Rosen  a  recommandé  ,  pour  décider  la  sueur, 
de  couvrir  le  visage  d'une  gaze  légère  j  cette 
gaze  retient  sur  la  peau  la  matière  de  la  trans- 
piration }  et  cette  matière ,  extrêmement  péné- 
trante ,  ramollit  la  peau,  la  détend,  et  cette 
détente  se  répète  sympathiquement  sur  toute 
l'étendue  de  cet  organe. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  de  la  sueur ,  .comme 
moyen  d'évacuation  ,  subordonné  aux  actes  de 
la  coction  ,  et  comme  propre  à  évacuer  la  cause 
matérielle  des  maladies ,  changée  et  élaborée 
par  la  faculté  digestive  \  mais  nous  avons  remar- 
qué qu'il  étoit  un  'état  bien  différent ,  dans 
lequel  les  sueurs  pouvoient  être  extrêmement 
avantageuses,  et  dans  lequel,  lorsque  la  nature 
ne  se  décide  pas,  il  faut  la  solliciter  par  les 

Tome  II  Ff 
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moyens  les  plus  actifs  j-  c'est  lorsque  ces  mala- 
dies ,  encore  dans  l'acte  de  leur  imminence  ,  se 
préparent  et  se  forment  par  l'impression  de 
certains  virus  qui  i  pris  par  la  peau ,  flottent 
librement  dans  le  corps ,  et  qui  n'v  ont  point 
encore  porté  d'impression  profondé  ,  ou  plutôt 
auxquels  le  principe  de  la  vie  ne   s'est  pas 
encore  prêté  ■  c'est  ce  que  j'appele  l'état  de 
contagion  ,  et  qu'on  peut  présumer  dans  les  gens 
qui  ont  été  long -temps  exposés  à  un  air  évi- 
demment corrompu  et  chargé  de  miasmes  de 
différentes  espèces. 

(  Cet  état  de  contagion  paroît  spécialement 
affecter  le  système  nerveux  5  et  les  symptômes 
qu'il  produit  ,  sont  la  prostration  subite  des 
forces,  l'abattement  des  esprits,  la  timidité , 
un  caractère  de  crainte  et  de  chagrin  imprimé 
sur  le  visage  :  Grant  ,  tom.  1  ,  pag.  no  et 
128)  choses  excellentes   du  même  auteur, 

pag.  104  ). 

Les  miasmes  qui  flottent  librement  dans  le 
tissu  cellulaire ,  constituent  proprement  une 
cause  extérieure  de  maladie,  et  cette  cause 
peut  être  attaquée  tout  d'un  coup  5  car  en  la 
chassant  à  temps  ,  on  prévient  sûrement  les 
effets  qu'elle  étoit  capable  de  produire  :  c'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  ci-devant  que  l'état  de 
saburre  des  premières  voies ,  peut  donner  lieu 
à  toutes  les  maladies  ,  et  qu'il  est1  un  temps  où 
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Ton  peut  les  prévenir  en  emportant  cette  saburre, 
lorsqu'elle  n'a  pas  encore  appuyé  profondé- 
ment, et  que  la  nature  ne  s'est  pas  prêtée  à 
son  action. 

Cet  état  de  contagion  demande  donc  émi- 
nemment l'usage  des  sudorifiques.  Lorsque  cet 
état  est  passé  ,  et  que  les  miasmes  ont  réelle- 
ment agi  sur  le  corps ,  la  maladie  qui  suivra 
pourra  être  très  différente  ,  et  il  n'est  plus  pos- 
sible de  la  combattre  par  un  traitement  uni- 
forme. 

Ces  miasmes  pris  par  des  hommes  d'un 
•tempérament  fort  et  vigoureux  ,  et  sur-tout  pen- 
dant l'hiver,  décident  communément  une  dis- 
position phlogisrique    qui   s'annonce   par  la 
vitesse  et  la  tension  du  pouls ,  la  vivacité  de 
la  chaleur  ,  la  difficulté  de  respirer  ,  les  palpi- 
tations du  cœur  et  les  douleurs  vives  à  la  tête 
et  aux  reins  ,  etc.  ;  alors  l'état  de  contagion 
doit  être  attaqué,  d'abord  par  la  saignée  (i), 
et  puis  par  des   sudoriHqucs  ,  supposé  que 
l'affection  inflammatoire  ne  soit  pas  encore 
parfaitement  établie.  Sydenham  traitoit  la  fièvre 
pestilentielle  de  Londres,  d'abord  par  une  sai- 


(O  Hoyer  a  décrit  une  épidémie  dans  laquelle  les  fudor.fi- 
.„«,  donné,  dans  le  principe  aprè*  1.  ft.gné.  ,  empo,lo,en« 
tout  d'un  coup  1»  maladie.  (  Ve  Hai-n  ,  tome  i  >W?4?>  > 
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gnée  copieuse',  et  puis  par  des  sudorifiques 
et  ce  traitement  eut  beaucoup  de  succès.  En 
effet,  ta  saignée  n'est  pas  seulement  utile  rela- 
tivement au  mode  inflammatoire  ?  décidé  par 
l'impression  des  miasmes ,  mais  encore  comme 
calmante  ,  relâchante  ,  anti  -  spasmodique  et 
éminemment  propre  à  favoriser  l'éruption  de 
la  sueur.  Cependant  ce  traitement  ne  peut  con- 
venir dans  tous  les  états  de  contagion  ;  car  la 
contagion  ne  décidé  pas  nécessairement  l'af- 
fection inflammatoire  ,  très  -  souvent  ,  au  con- 
traire ,  elle  décide  des    affections  gastriques. 
StoLL  remarque  fort  bien,  que  la  fièvre  des* 
hôpitaux  est -gastrique  pendant  Tété.  Pringk 
remarque  que  la  saignée  étoit  contraire  dans 
l'état  de  contagion  qu'il  décrit,  dans  cette  cir- 
constance ,  et  lorsque  les  miasmes  tendent  à 
affecter  les  premières  voies  :  il  faut  donc-  com- 
mencer par  des  émétiques  et  des  purgatifs  ,  et 
faire  suivre  les  sudorifiques  ,  lorsque  les  pre- 
mières voies  sont  bien  purgées  (i> 


(0  Vn\cr  (  Mémoire  sur  les  maladies  contagieuses  )  ,  après 
avoir  phfgé  ou  émétilé  telon  le  btfoin  ,  donne  tout  de  fuite 
vingt  grains  de  camphre  &  demi  gio»  de  nître  ,  &  par-deflus 
une  grande  quantité  de  boillbi.s  délayantes  &  diaphoniques  ; 
il  tait  tenir  le  malade  dans  un  lit  bien  chaud;  il  a  loin  de 
changer  fouvent  fe$  Ito'gM  &  les  draps  ;  il  faut  ,  dit-il  ,  em- 
ployer ces  moyens  dans  les  premières  heures  ,  ou  au  plus  tard 
dans  les  premier»  jouis  de  l'inftaioii  :  c'cft  alors,  ajoute  Ml, 
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Les  poétiques  convienne  ,  sur  tout,  comme 
evacuans  et  comme  excitan,  ,  il  peut  se  ^faire 
que  des  miasmes,  qui  n'ont  encore  décidé  aucune 


qu'on  en  voit  des  effets  furpreiians.  (  Voyez  Pichlcr  ).  Avec 
cette  méthode  ,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  définfeâer  plu- 
fieurs  perfonnes  &  de  les  fauver  en  vingt-quatre  heures  de  la 
fièvre  putride  dont  elles  auroiem  pû  devenir  les  victimes.  (  lbid. 
page  75.  ) 

M.  Grant  remarque  que  ,  dans  cet  état  de  contagion  ,  les 
malades  défirent  ordinairement  les  boiflbns  extiêmement  chaudes 
(  tome  i  ,  page  104  ,  tome  $  ,  page  $1.  ) 

Lancisi  a  beaucoup  recommandé  la  prompte  application  des 
véficatoires  dans  les  fièvres  produites  par  l'action  de  lair  des 
marais  (  de  noxiis  palud.  effiuv.  epid.  1  ,  '  cap.  8  ,  secl.  ï  ). 
On  peut  croire  qu'il  eft  un  temps  ,  où  cet  air  peut  êcre  en- 
core f ufceptib'e  d'être  évacue  par  la  peau  ,  &  que  c'eft  fur- 
tout  à  titre  de  fudorifiques  que  les  véficatoires  conviennent  ; 
il  les  appliquoit  aux  jambes  ,  aux  cuiffes  ,  aux  bras ,  &  mieux 
vers  le*derrière  de  la  tête  ,  quand  il  y  avo>t  affection  coina- 
teufe;  mais  il  faut  avoir  égard  de  pins  aux  altérations  que  cet 
air  peut  avoir  décidé  :  communément  ce  font  des  altérations 
dans  les  fucs  des  organes  digeftifs.  Lancisi  dit  qu'il  avoit  été  tenté 
de  donner  l'ipécacuanha  ;  mais  il  patoît  qu'il  ne  pût  s'en  pro- 
curer (  voyez  page  194  ,  n°.  6  )  ,  &  que  cette  racine  n'étoic 
pas  encore  bien  connue  :    «  Ea  tune  fuit  inventa  a. 

Lancisi  connoiilbit  cette  indication  :  «  Per  ulcéra  artificio 
»  reserata  ,  faciliùs  ciliûs  qux  promovetur  excretio  eorum  cor- 
»  porum  ,  quibus  ambiente  ab  aère  ipfaemet  '  carnes  .  .  ,*in 
»>  paluftrium  locorum  incolis  imburœ  funtn.  Il  ajoute  que  les 
véficatoires  ne  produifoient  jamais  de  meilleurs  effets ,  que  lors- 
qu'ils décidoient  l'évacuation  d'une  faine  très-abondante. 

On  peut  préfumer  un  état  analogue  ,  &   qui  demande  émi- 
nemment l'ufage  des  exutoires  dans  les  maladies  qui  préTen- 
tent  ,  dans  leur  cours  ,  des  formes  très-variées  ,  &.  qui  patient 
rapidement  d'un  organe  à  un  autre  ,  d'après  l'idée  de  5ai//o«. 
a  Tempus  adminiftrandi  veficantia  in  febribus  peftilentiali- 
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maladie ,  portent  sur  le  système  des  forces  une 
impression  d'abattement  extrême  (  il  y  a  même 
des  auteurs  qui  ont  regardé  la  malignité  comme 
étant  produite  par  reflet  de  la  contagion  ;  cette 
opinion  est  mal  fondée  ,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite  )  ;  ce  qu'on  connoît  principalement 
par  un  pouls  petit  et  irrégulier ,  des  anxiétés 
extrêmes ,  des  défaillances  fréquentes  et  subites  , 
la  respiration  laborieuse  ,  accompagnée  de  sou- 
pirs ,  etc  ,  lorsqu'on  ne  peut  attribuer  ces  symp- 
tômes ,  ni  à  une  foibîesse  naturelle  ,  ni  à  des 
évacuations  précédentes  ,  ni  à  une  longue  pri- 
vation de  sommeil,  ni  à  aucune  cause  évidente 
de  maladie  etc.  et  cet  état  de  prostration  des 
forces ,  deir  nécessairement  être  traité  tout  d'un 
coup  par  les  excitans  ,  comme  une  forte  dé- 
coction de  quinquina  ,1e  camphre,  le  vin  ,  l'arnica 
que  StolL  a  beaucoup  vanté  d'aprè  Collin. 


«  bus  (  cor.iagieufes  )  fit  ,  eodem  die  fi  fieri  pofiît  ,  &  prima 
»  horâ  quâ  morbus  iucipit  ».  (  Hercule  Saxonix  ,  ciié  par 
Lqncisi.  Ibid,  ) 

Lanciû  employoit  avec  beaucoup  de  fuccés  ,  dans  cette  fièvre, 
le  quinquina  ,  il  faifoit  un  bol  avec  deux  fcrupules  ou  une 
dragme  de  quinquina  ,  &  fix  gouttes  d'huile  de  Mathiole  ,  qu'il 
faifoit  prendre  jufqu'au  neuvième  jour  ,  une  fois  chaque  jour 
pa;r  ,  &  deux  fois  foir  &  matin  les  jours  impairs  ,  puis  juf- 
qu'au quatorzième  jour  une  fois  chaque  jour.  .  .  La  thériaque 
mêlée  avec  du  vin  réufliflbii  quelquefois  ,  fur-tout  dans  les  fièvre» 
algides  ?  avant  la  découverte  du  quinquina,  on  l'employok  fré- 
quemment pour  remplir  les  mêmes  indications. 
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CHAPITRE  XII. 

Fièvre  ardente  ,  bains. 

D  ANS  le  dernier  chapitre  j'ai  parlé  de 
la  sueur  considérée   sous  deux  aspects  :  bien, 
différens  -,  et  comme  propre  à  emporter  les 
produits  de  la  coction  ,  et  dès-lors  devant  être 
subordonnée  à  ses  actes  ;  et  comme  propre  à 
emporter  les  miasmes  qui  constituent  l'état  de 
contagion  (i)  ,  et  dès-lors  devant  paroître  £ 
avant  que  les  miasmes  aient  agi  efficacement 
et  produit  des  maladies  décidées  3  car  ces  ma- 
ladies ,  décidées  par  l'impression  des  miasmes , 
peuvent  être  de  nature  fort  différente  et  de- 
mander des  traitemens  fort  différens. 


(l)  Nous  avons  dit  que  cet  étaï  de  contagion  demaiide  émi- 
nemment l'emploi  des  ludorifiques  ,  &  très-éminemment  l'em- 
ploi des  véficatoires  :  vous  devez  confulter  aufîi  fur  l'utilité  de 
la  prompte  application  des  véiicatoires  dans  cet  état  ,  l'ouvrage 
de  M.  Lind  ,  fur  les  fièvres  &  la  contagion  ,  traduit  par  M. 
Fouquet  ;  il  juge  de  l'état  contagieux  d'après  l'effct  des  véfi- 
catoires ,  de  manière  que  ,  fi  les  véficatoires  réuffilïënt  promp- 
tement  &  complètement  ,  il  en  conclut  sûrement  à  l'état  de 
contagion. 


4$6  Cours 

J'ai  dit  que  les  anciens  n'employaient  guère 
intérieurement  de  remèdes  sudorifiques ,  qu  en 
fixant  et  assurant  leur  action  trop  équivoque  , 
rrop  incertaine  ,  par  différens  moyens  d'excita- 
tion ,  immédiatement  appliqués  sur  la  peau  ; 
or  ,  le  bain  doit  nécessairement  être  compte 
dans  la  classe  de  ces  moyens. 

Nous  avons  dit  et  prouvé  souvent  que  les 
mouvemens  qui  s'exécutent  dans  le  corps  ani- 
mal ,  sont  assujettis  à  des  lois  essentiellement 
différentes  de  celles  qui  règlent  les  mouvemens 
des  corps  privés  de  vie  ,  lois  dont  l'ensemble 
ou  la  collection  systématique  et  ordonnée  , 
compose  la  science  physique  dans  toute  son 
étendue:,  en  sorte  que  n.  us  voyons  que  toutes 
les  explications  qu'on  a  donné  de  l'action  du 
bain  ,  déduites  de  la  pésanteur  de  l'eau  ,  de 
sa  fluidité  ,  de  la  qualité  du  feu  qui  la  pénètre 
et  d'autres  qualités  de  cette  espèce  ,  sont  des 
explications  qui  reposent  sur  des  fondemens 
ruineux  ,  et  qui  ne  méritent  absolument  aucune 
attention. 

On  sait  que  le  corps  vivant ,  ou  plutôt  que 
chaque  partie  du  corps  vivant  ,  est  agitée  de 
deux  mouvemens  qui  agissent  en  sens  contraire 
et  qui  s'alternent  sans  interruption  pendant  tout 
le  cours  de  la  vie  :  chaque  partie  vivante  ics- 
pire  selon  l'expression  des  anciens  j  chacune 
est  animée  et  d'une  force  expansée ,  par  la- 
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quelle  la  chaleur  tond  à  s'écarter  en  tout  sens , 
pousse  et  entraîne  au- dehors  la  matière  de  la 
transpiration  5  et  d'une  force  de  condensation 
ou  d  inhalation  ,  par  laquelle  celles  de  ces  par- 
ties qui  sont  en  contact  immédiat  avec  l'air  , 
attirent  fortement  J 'air  pur,  lequel  entrerient 
leiîf  chaleur  et  finit  par  s'unir  et  s'assimiler 
intimement  avec  elles  ;  en  sorte  que  toutes  les 
substances  qui  ont  été  le  sujet  de  la  vie  ,  sont 
éminemment  chargées  d'air. 

Mais  cette  force  d'inhalation  ne  s'exerce  pas 
sur  lair  pur  d'une  manière  exclusive  \  ou  bien 
l'air  pur  n'est  pas  la  seule  substance  qui  se 
fasse  jour  à  travers  la  peau  :  cette  force  s'exerce 
aussi  sur  les  molécules  d'eau  ,  qui  sont  habi- 
tuellement disséminées  dans  l'atmosphère  ,  et 
que  l'air  tient  comme  en  dissolution  ,  ainsi  que 
l'a  dit  heureusement  M.  Le  Roi  ,  Professeur 
de  cette  Université. 

Il  y  a  des  circonstances  contre  nature  dans 
lesquelles  cette  force  de  succion  ou  d'inhala- 
tion augmentée  ,  produit  ou  des  hydropisies , 
comme  l'a  bien  vu  M.  de  Haén  ,  ou  des  diabètes, 
comme  Fa  vu  M.  Krât^enstein  ;  il  n'est  pas 
douteux  que  ,  par  l'exercice  de  cette  force  ,  le 
corps  vivant  plongé  dans  l'eau  n'en  absorbe 
une  certaine  portion  (  et  ce  n'est  guère  ,  comme 
le  disoit  Gahen  ,  qu'en  admettant  cette  péné- 
tration ,  qu'on  peut  concevoir  la  promptitude 
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des  effets  du  .bain  sur  des  personnes  rendues 
de  fatigue  ,  dévorées  de  soif ,  dont  toutes  les 
parties  sont  tellement  desséchées  ,  qu'elles  ont 
peine  à  parler  et  à  avaler  ,  et  qui  se  sentent 
refaites  tout  d'un  coup  ,  en  se  mettant  dans 
Peau  )  j  mais  le  fait  de  la  pénétration  de  l'eau 
dans  le  corps ,  est  prouvé  par  des  expériences 
plus  décisives  ,  et  on  observe  souvent  que  la 
quantité  d'eau  dans  laquelle  le  corps  étoit  resté 
plongé  pendant  quelque  temps  ,  est  sensible- 
ment diminuée  :  ainsi  ,  il  est  bien  acquis  que 
l'eau  du  bain  pénètre  dans  le  corps  y  mais  ce 
fait  n'est  pas  d'un  grand  secours  pour  conce- 
voir la  manière  dont  le  bain  agit  dans  les 
fièvres  (1). 

Galien  disoit ,  avec  beaucoup  de  raison  , 


(t)  Hippocrate  difoit  que  toutes  les  fièvres  qui  ne  dépendoient 
point  de  la  bile  (  &  Prosper  Martian  prouve  que  ,  dans  la 
doftrine  d'Hippocrate  ,  par  fièvres  bilieufes  ,  on  doit  entendre 
généralement  les  fièvres  putrides  ,  &  plus  généralement  les 
fièvres  avec  altération  dans  les  humeurs  ou  la  fubftance  des 
organes  ,  ou  fi  vous  voulez  les  fièvres  avec  léfion  dans  la  fa- 
culté digîftive  :  «  Qaa  plurîmas  febres  ex  bile  ortum  .habere 
»  fignificavit  ,  earumqae  fpecies  enumeràvit ,  continentem  , 
»  quotidianam  ,  tertianam  ,  quartanam  &  eas  .  .  .  )  (  de  nat. 
hom.  verf.  27Z  ,  page  16,  féconde  colonne  ,  à  la  fin  )  ,  non 
plus  que  de  l'inflammation  ,  peuvent  fe  guérir  par  l'aft'ufion 
d'eau  fur  la  tête  :  «  Si  febris  non  ex  bili  habeat  aquâ  multa 
»  capiti  affusâ  ,  febris  folutio  fit  ;  in  cujus  aphorifmi  explica- 
»  tioue ,  dit  Martiatu,  per  hanc  vocem  ,  non  ex  bile  ,  omnrs 


I 
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que  l'eau  tiède  ,  dans  laquelle  on  plonge  tout 
le  corps  ,  produit  le  même  effet  par  rapport 
a  tout  le  corps ,  que  les  cataplasmes  émolliens 
par  rapport  aux  parties  sur  lesquelles  ils  sont 
appliqués  ;  et  plus  particulièrement  qu'elle  pro- 
cure l'évacuation  des  sucs  excrémentitiels  con- 
tenus dans  le  tissu  des  chairs  ,  qu'elle  distribue 
uniformément  la  chaleur  ,  qu'elle  dilate  les  plus 
petits  conduits  ,  qu'elle  relâche  les  parties  trop 
tendues ,  et  qu'elle  détermine  un  mouvement 
de  fonte  imprimé  généralement  à  tout  le  sys- 
tème des  solides  et  des  fluides.  On  peut  ra- 
mener ces  effets  à  un  effet  unique  ,  dont  tous 
les  autres  ne  sont  que  des  dépendances  \  c'est 
que  le  bain,  d'après  1  irritation  légère  et  sou- 
tenue dont  il  affecte  tout  l'organe  extérieur  , 
invite  la  nature  à  développer  ses  forces  ,  à  les 
répandre  et  à  les  distribuer  d'une  manière  égale 
sur  chacun  des  points  de  la  masse  du  corps  : 
aussi  le  bain  est-il  éminemment  indique  dans 
les  affections  nerveuses  qui  ,  considérées  d'une 


»  febres  putri  ias  excludit  ;  ira  ut  hsec  curario  epheme  ae  tan- 
»>  tummodo  coiiveniat  »  ,  &  peut  être  ,  ajoute-t-il ,  à  la  fièvre 
étique  des  modernes ,  qui  tft  ibuvent  une  affediion  purement 
«erveufe. 

Hippocmte  avoir  compofé  ,  ftr  les  fièvres  ,  un  ouvrage  qui 
eft  perdu;  il  parle  de  cet  ouvr  ge  au  commencement  de  fou 
troifième  livre  ,  de  morbiss  (  Martiun  ,  de  liât.  hom.  wrs,  171  , 
page  17  )  première  colonne.  J 
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vue  générale  ,  ne  dépendent  que  d'une  dispo- 
sition spasmodique  ,  établie  profondément ,  ou 
plutôt  d'un  défaut  d'équilibre  dans  la  réparti- 
tion des  forces  toniques  ,  défaut  d'équilibre 
qui  établit  constamment  le  spasme  et  l'atonie 
existans  à  la  fois ,  mais  dans  différentes  parties 
du  corps  5  et  c'est  à  saisir  le  rapport  variable , 
dans  lequel  se  présentent  ces  deux  élémens  , 
et  à  adapter  les  remèdes  à  leurs  degrés  res- 
pectifs de  dominance  ,  que  consite  tout  le  trai- 
tement méthodique  des  affections  de  cette  es- 
pèce ,  comme  nous  le  verrons  en  traitant  de 
la  malignité  qui  est  une  affection  éminemment 
nerveuse  ,  et  qui  ,  comme  toutes  les  affections 
de  cette  espèce  ,  peut  se  présenter  ou  sous 
forme  d'atonie  ,  ou  de  spasmes  accumulés  et 
concentrés ,  et  qui  ,  sous  ces  deux  aspects  , 
demande  un  traitement  différent. 

Nous  disions  ci-devant ,  d'après  Galien  ,  que 
ie  bain  est  le  grand  moyen  de  solution  de  la 
fièvre  éphémère  (  i  )  qui  peut  être  regardée 


(r)  Hippocrate  difoit  que  toute  fièvre  qui  ne  dépendoit  point 
de  la  bile  (  &  Prosper  Martian  prouve  que  par  là  ,  il  enten- 
doit  les  fièvres  fans  altération  humorale  )  étoit  diflipée  par  l'effu- 
fion  d'eau  chaude  .fur  la  tête  :  «  Multâ  calidâ  in  caput  aflusâ 
»  febris  folutio  fit  (  aph.  41  ,  kSt.  7  )«  Eau  froide  appliquée 
en  douche  fur  le  derrière  de  la  tête  ,  dans  les  affecYions  cou- 
vulfives»  Cheyne  recommande  ,  comme  un  des  plus  puiflaus 
fecours  pour  fortifier  la  tête  ,   de  la  raier  fouvent  &  d'y  faire 
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comme  présentant  l'affection  nerveuse  par  ex- 
cellerïcé  ,  puisque  c'est  la  seule  qui  tende  d'elle-  . 
même  à  sa  guérison  ,  et  que  toutes- les  affec- 
tions nerveuses  ne  sont  guère  mises  en  voie 
de  terminaison  ,  que  par  l'intermède  de  la  fièvre 
éphémère  \  ce  ({uHippocrate  exprimoit  généra- 
lement par  l'aphorisme  :  «  Febris  convulsioni 
»  superveniens  solvit  enm  ». 

Mais  le  bain  ne  doit  être  placé  que  vers  le 
déclin  ,  parce  que  ce  n'est  que  dans  ce  pé- 
riode qiie  la  nature  affecte  de  porter  les  forces 
et  les  mouvemens  sur  tous  les  points  de  l'ha- 
bitude du  corps  ,  et  que  cette  tendance  esc 
puissamment  soutenue  et  aidée  par  l'impressidn 
du  bain. 

•  Car ,  comme  nous  l'avons  dit  souvent  ,  il 
n'y  a  point  de  cause  extérieure  quelconque  , 
point  d'objet  de  sensation   qui  agisse  sur  le 


des  effusions  d'eau  froide.  Rkhter ,  opus.  med.  t.  J  ,  p.  290^ 
Celsc ,  Areitxe  ,  Paré  ,  &c.  ,  cités  par  le  même  (  Ibid.  ). 
En  forte  que  ce  traitement  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  fièvre 
Amplement  nerveufe  ou  à  la  fièvre  éphémère  ,  &  peut-être 
auffi  ,  dit  Martian  ,  à  certains  états,  de  fièvre  étique  qui  pré- 
fente fouvent  une  afl'edion  non  humorale  ;  dans  le  deuxième 
livre  des  épidémies,  en  traitant  des  fièvres  pvrement  nerveufes, 
&  fans  altération  dans  les  humeurs  ,  il  recommande  aufli  de 
procurer  l'éruption  de  la  fueur  ,  ou  plutôt  d'opérer  la  détente 
de  tout  le  corps,  par  le  moyen  de  fomentations  fur  différentes 
parties. 
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corps  vivant  d'une  manière  rigoureuse  ,  absolue , 
.  nécessaire  j  et  lorsque  le  corps  est  dans  l'acte 
d'un  spasme  violent ,  ou  que  l'organe  de  la 
peau  est  fortement  contracté  ,  loin  de  se  prêter 
à  la  force  expansive  du  bain  ,  la  peau  se  res- 
serre et  se  contracte  de  plus  en  plus  sous 
l'impression  d'une  cause  trop  foible  pour  dé- 
truire le  spasme  qui  la  condense  5  car ,  comme 
nous  l'avons  çléjà  observé  ,  tous  les  états  ma- 
ladifs profondément  établis ,  tirent  un  nouveau 
degré  de  force  et  d'activité  de  la  part  des 
moyens  impuissans  qu'on  leur  oppose,  à- peu- 
près  comme  l'ame,  livrée  à  une  passion  vio- 
lente ,  s'irrite  par  les  obstacles  et  les  fait  servir 
d'aliment  à  l'affection  qui  la  domine, et  qui 
Captive  et  absorbe  toute  la  plénitude  de  son 
être. 

Lors  donc  que  le  spasme  domine  d'une  ma- 
nière évidente  ,  et  que  la  peau  est  fortement 
resserrée  et  contractée  (  ainsi  que  cela  arrive 
dans  le  premier  période  de  la  fièvre  ,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-devant  )  (1)  ,  le  bain  ,  loin 
de  ramollir  ,  de  relâcher  la  peau  ,  et  d'im- 


(1)  Et  que  cette  dominance  de  fpafne  général  eft  foutent» 
par  la  nature  qui  l'applique  à  quelq  .e  fin  ,  comme  cela  arrive, 
dans  le  premier  période  de  la  fièvre  ;  car  i!  n'en  eft  pas  ainli 
des  lpalmes  purement  nerveux  de  fimple  irritation  .qui  n'entrent 
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primer  à  tout  le  corps  un  mouvement  de 
raréfaction  et  de  fonte  ,  tend  au  contraire  à 
resserrer  le  corps  de  plus  en  plus  5  et  cet  effet 
se  marque  bien  évidemment  par  une  horripi- 
lation  ou  un  frisson  qui  se  fait  sentir  alors  : 
aussi  est-il  d'observation  générale  que  le  bain 
est  éminemment  contraire  toutes  les  fois  qu'il 
excite  des  frissons  ;  et  cela  parce  que  le  corps , 
à  raison  du  spasme  qui  l'affecte  profondément  , 
n'étant  pas  susceptible  de  se  prêter  à  l'action 
expansivc  du  bain  ,  intervertit  cette  action  et 
ia  fait  servir  à  aggraver  et  à  établir  de  plus 
en  'plus  l'affection  maladive. 

Le  bain  sollicite  donc  puissamment  la  nature 
à  déployer  ses  forces  d'une  manière  égale  sur 
tous  les  points  de  la  masse  du  corps  ;  et  sous 
ce  point  de  vue  ,  le  bain  est  éminemment  in- 
diqué  dans  la  fièvre  éphémère  ou  dans  la  fièvre 
nerveuse  ,  lorsque  cette  fièvre  ,  dans  le  période 
du  déclin  ,  tend  d'elle-même  à  cette  distribu- 
tion ,  à  cette  répartition  égale  et  uniforme. 

Mais  dans  les  fièvres  dont  nous  parlons  main- 
tenant ,  il  existe  une  cause  matérielle  ,  qui  doit 


point  dans  l'ordre  des  a&es  de  confervation  ou  de  guérifon  ,  & 
far-tout  de  ceux  qui  s'exercent  dans  quelque  partie  trés-fenfible  , 
coïnme  le  font  éminemment  l'eftomac  &  les  inteftins  ;  car  on 
pe.it  toujours  ten:er  de  les  affaiblir  par  l'itnprcflïon  du  bain  , 
comme  nous  le  dirons  tout-i-l'heure. 
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être  travaillée  par  la  faculté  digestive  ,  et  misa 
-  en  état  d'obéir  à  l'action  des  organes  secrétoires  j 
cette  faculté  digestive  agit  sur  la  matière , 
comme  nous  l'avons  dit  si  souvent  ,  par  des 
moyens  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  absolu- 
ment former  aucune  conjecture  raisonnable  j 
mais  ,  quoique  dans  l'ordre  des  phénomènes 
que  nous  présente  la  fièvre ,  (  et  tous  ces  phé- 
nomènes qui  nous  affectent  sensiblement ,  sont 
des  dépendances  de  la  faculté  tonique  )  nous 
n'en  appercevions  aucun  qui  nous  éclaire  bien 
positivement  sur  les  actes  de  la  faculté  diges- 
tive ,  et  qui  nous  mené  à  voir  l'espèce  d'al- 
tération ou  d'élaboration  qu'éprouve  la  cause 
matérielle  de  la  maladie  ,  nous  appercevons 
cependant ,  que  ,  dans  les  fièvres  avec  matière  , 
comme  on  les  appelé  communément,  il  est 
un  espace  de  temps  considérable,  dans  lequel 
l'organe  de  la  peau  ,  ou  du  moins  les  plans  les 
plus  extérieurs ,  sont  fortement  contractés  ,  et  ne 
se  prêtent  à  l'évacuation  d'aucune  matière  sen- 
sible -,  dès-lors  nous  sommes  fondés  à  croire  que 
ce  phénomène,  ou  ce  resserrement  de  la  peau  , 
qui  se  présente  constamment  dans  les  fièvres 
qui  tendent  spontanément  à  la  guérison  ,  et 
qui  effectivement  se  terminent  sans  accident , 
nous  sommes  fondés  a  croire  que  ce  phénomène 
fait  réellement  partie  des  moyens  que  Ja  nature 
établit  et  soutient  contre  la  cause  de  la  ma- 
ladie , 
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Iadie  ,  nous  sommes  fondés  à  croire  que  ce 
phénomène  est  véritablement  utiîe  et  salutaire  , 
quoique  nous  n'appercevions  pas  bien  évidem- 
ment sa  raison  ou  sa  cause  finale  ;  et  dès-lors 
nous  .sommes  fondés  à  conclure  que  le  bain  , 
qui  tend  à  relâcher  toute  la  substance  de  la 
peau  ,  est  éminemment  contr'indiqué  par  la 
nature  même  de  la  fièvre  ,  lorsque  cette  fièvre 
est  appliquée  à  détruire  ou  à  transformer  une- 
cause  matérielle  quelconque. 

Si  nous  considérons  maintenant  une  fièvre 
avec  une  affection  locale  }  c'est-à-dire ,  une  fièvre 
dont  la  cause  matérielle  s'exerce  dans  une  partie 
déterminée,  nous  trouverons  que  pendant  tout 
le  cours  de  la  fièvre,  les  forces  toniques  doi- 
vent être  dirigées  et  soutenues  sur  la  partie 
affectée ,  jusqu'à  ce  >que  la  coction  soit  parfai- 
tement établie..  Nous  n'appercevons  pas  la  raison 
qui  existe  entre  les  actes  de  la  faculté  digestive 
qui  s'exerce  dans  la  partie  affectée  ,  et  entre  les 
actes  de  la  faculté  tonique  ,  qui  restent  ainsi  ten- 
dus sur  cette  partie  affectée  ;  mais  cet  accord  est 
un  fait  acquis  par  l'expérience  ,  et  sur  fequel 
nous  pouvons  compter  :  or  ,  nous  voyons  bien 
évidemment  que  le  bain  qui  tend  à  disperser  les 
forces  toniques  sur  tous  les  points  de  la  masse 
du  corps  ,  est  contraire  à  des  affections  quî 
supposent  que  les  forces  toniques  soient  diri- 
gées sur  une  partie  déterminée  ,  et  que  cette 
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direction  se  soutienne  jusqu'à  ce  que  ces  affec- 
tions Soient  en  pleine  coction  ;  c'est  de  cette 
manière  qu'il  faut  entendre  ce  que  disoit  Gaiien  , 
que  les  bains  étoient  éminemment  contraires  à 
ta  coction  (•).  Nous  ne  pouvons  pas  conce- 
voir comment  les  bains  sont  contraires  à  l'acte 
de  la  coction  ,  parce  qu'il  nous  est  impossible 
de  savoir  comment  se  fait  la  coction  ,  et  que 
la  transmutation  qu'éprouve  la  matière  dans  le 
corps  vivant ,  soit  en  état  de  santé  ,  soit  en 
état  de  maladie ,  tient  à  un  ordre  d'opérations 
qui  échappe  absolument  à  notre  intelligence  ; 
mais  nous  voyons  que  le  bain  décompose  un 
appareil  de  mouvemens ,  auxquels  l'expérience 
nous  apprend  que  les  actes  de  coction  sont 
attachés. 

C'est  précisément  de  la  même  manière  que  le 
b3in  est  si  éminemment  contr'indiqué  dans  l'acte 
de  la  digestion  ,  car  nous  avons  vu  en  physio- 
logie,, que ,  dans  l'acte  de  la  digestion ,  au  moins 
dans  le  premier  période  de  cette  grande  et 
imposante  fonction  ,  les  forces  toniques  se 
concentroientsur  les  organes  digestifs,  et  qu'elles 


(0  «  Quo  fit  ut  ex  £.bre  ardente  laborantibus  ,  his  tantum 
»  opituletur  bJiietmi  q:i3E  fine  trnnote  vel  phlegmon e  vel  eryfi- 
n  pelate  laboram,  fervente  in  ipfis  per  toturn  corpus  bile  ;  quod 
»  fi  cotUonis  figna  hshiie'int ,  his  mi:ho  m<;gis  cont'ert  (Gaiien, 
»»  com.  ?  ,  in  Uipp  de  yïcl.  rut,  in  m  ut,  morb,  vers.  Cl  ,  oper. 
»  omit,  iom,  6f  p,  68it  ) 


de    Fièvres.        46 7 

y  restoientconcenrrées,  jusqu'à  ce  que  les  alimens 
eussent  éprouvé  la  transmutation  vitale  qui  ies 
prépare  à  toutes  celles  qu'ils  doivent  éprouver 
ultérieurement  ;  or,  cette  concentration  des 
forces  toniques  sur  les  organes  digestifs,  est 
empêchée  par  l'action  du  bair>qui  agit  ici  abso- 
lument de  la  même  manièro/que  dans  les  fièvres 
avec  affection  locale  ;  c'est-â-dire,  en  détruisant, 
en  dissipant  un  appareil  ,  un  système  ,  une 
synergie  de  mouvemens  que  la  nature  ordonne 
et  soutient  pour  des  fins  utiles. 

Dans  ces  circonstances ,  le  bain  ne  peut  guère 
convenir  que  lorsque  les  mouvemens  toniques , 
portés  et  dirigés  sur  un  organe  déterminé,  et 
qui  tendent  à  une  fin  utile ,  présentent  une  in- 
tensité excessive  et  pernicieuse  :  c'est  ainsi  , 
comme  l'a  vu  Tissot ,  qu  il  est  des  gens  qui  ne 
peuvent  digérer  que  dans  le  bain  }  c'est  aussi., 
et  par  la  même  raison  ,  qu-Hîppocrate  rsco.n- 
mande  l'usage  des  bains  ,  lorsque  les  intestins 
sont  travaillés  par  un  purgatif  trop  actif  ùj  ; 


(1)  C'eft  de  la  même  manière  qu'il  faut  entendre  l'aphorifmé 
à'Hippocrate  ,  epoto  helleboro  ,  &c. 

M.  Whiti:  recommande  les  btiins  de  pieds  dans  l'eau  tiède 
pour  calmer  les  douleurs  de  tête  ,  les  vomiflemens ,  les  anxiétés 
dépend  ans  de  fpaime  ;  &  il  dit  avec  raif.ni  que  la  détente  qu'il 
porte  fur  les  jambes ,  le  répète  fympatuiquement  &  avec  beau- 
coup d'avantage  ;  cette  vertu  calmante  &  relâchante  de  l'eau 
tiède  ,  appliquée  aux  extrémités  inférieures  ,  a  paru  d'une  ma- 
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«  post  veratrum  epotum-  lavare  oportet.  »  Le 
bain  assure  l'effet  de  ces  purgatifs  J  en  affaiblis- 
sant, par  voie  de  révulsion ,  les  spasmes  qu'ils 
excitent  sur  les  intestins  ,  en  sorte  que  le  bain 
produit  ici  le  même  effet  que  la  saignée  qui 
favorise  l'action  des  purgatifs  et  des  émétiques , 
comme  l'ont  vu  Hippocrate ,  Galien  et  Syden- 
ham ,  etc.  de  la  même  manière  que  les  fomen- 
tations d'eau  tièdé  sur  la  paume  de  la  main, 
'qui  favorisent  le  vomissement ,  comme  l'a  vu 
Allexandre  de  Traites  ,  Whytt ,  ont  dit  d'ex- 
cellentes choses  sur  l'usage  du  bain  ,  comme 
anti-spasmodique,  appliqué  à  combattre  ce  que 
les  symptômes  nerveux  d'une  fièvre  présentent 
d'excessifs  :  M.  Fbuquet ,  obs.  de  M.  Broîissonet. 

Il  y  a  des  circonstances  de  spasme  excessif 
dans  les  entrailles ,  qui  demandent  que  l'on  purge 
(dans  le  bain. 

lyère  bien  évidente  dans  une  obfervatioi)  de  M.  Broussonet  , 
qui  vit .  q.»e  ,  dans  une  affedtiôn  convulfive  générale  ,  .  marquée 
■par  li  roideur  de  tous  les -membres ,  afféftion  qui  paroilibii  dé- 
terminée par  rimpreflion  qu'un  purgatif  ordinaire  avoit  porté 
fur  les  organes  gaftriques  ,  cette  aiïeôion  fe  diflîpa  au  moyen 
des  vapeurs  d'eau  chaude  ,  appliquées  à  la  plante  des  pieds  , 
fuivi  d'un  bain  depied  dans  l'eau  tiède;  les  mômes  accidens 
reparurent  à  trois  reprifes  différentes  dans  le  cours  de  la  maladie, 
&  toujours  pr  la  même  eau  le  ,  &  furent  diiiipés  par  les  nu- 
mes  fecours. 

On  cft  dans  l'ufage ,  dans  cê  pays-ci  ,  d'appliquer  à  la  plante 
des  pieds  &  aux  gras  des  jambes  ,  une  brique  bien  chauffée, 
qu'on  jette  pour  un  moment  dans  l'eau  bouillante ,  qu'on  en- 
veloppe dans  des  flannelles-,  &  qu'on  applique  tout  ds  fuite. 
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L'impression  que  Je  bain  porte  sur  fa  peau  , 
se  réfléchit  d'une   manière   vicieuse    sur  les 
organes  qui  sont  affectés  d'une  foiblesse  relative; 
et  cette  foiblesse  habituelle  de  quelques  organes 
nobles ,  est  une  'circonstance  qui  contr'indique 
le  bain  :  Galien  \  à  cette  occasion  ,  remarque, 
avec  sagacité  ,  que ,  dans  des  circonstances  diffi- 
ciles ,  on  peut  tenter  l'usage  des  bains  che2 
ceux  qui  ont  quelques  parties  peu  intéressantes , 
affectées  d'une  débilité  relative  ,  dans  la  vue 
d'opérer  un  révulsion  avantgeuse  ,  en  transpor- 
tant la  maladie  sur  des  organes  peu  essentiels 
à  la  vie  ;  ainsi  5  dans  des  situations  critiques  , 
et  qui  laissent  peu  d'espérance  ,  on  peut ,  à 
tout  événement ,  tenter  l'usage  des  bains  tièdes 
chez  les  personnes  sujettes  à  la  goutte  et  aux 
rhumatismes  5  «  quod   si   praeterquam  quod 
»  nulla  pars  imbecilia  sit ,  etiam  inferioris  nocts, 
»  partium  aliqua  sit  invalida  veluti  podagricis 
»  pedes  ,  et  iis  qui  articulari  vitio  laborant  , 
il  universi  corporis  articuli  maxima  salutis  yegro 
»  pars  ex  balneo  comparabitur  ipsis  infirmis 
»  partibus  quse  supervacua  suilt  excipientibus  ». 
(Méthode  med.  lih.  iz  ,  cap.  20.  ) 

Galien  traite  fort  au  long  de  la  manière  dont 
les  anciens  employoient  le  bain ,  et  vous  pouvez 
voir  ce  détail  dans  le  dixième  livre  de  sa  mé- 
thode de  guérir,  chap.  10.  On  exposoit  le 
malade  à  un  air   très  -  chaud  ,  puis  on  le 
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mettoit  dans  de!  l'eau  chaude,  et  tout  d'un  coup 
dans  de  l'eau  froide. 

Galieti  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus 
propre  à  augmenter  le  ton  du  corps  et  à  exciter 
ses  forces ,  que  de  l'exposer  brusquement  à 
l'alternative  du  chaud  et  du  froid ,  en  le  faisant 
passer  d'un  bain  chaud  dans  un  bain  froid.  Le 
corps  éprouve  a'ôrs  un  effet  semblable  à  celui 
qu'éprouve  le  fer  dont  on  peut  aussi  augmenter 
la  force  en  le  trempant  ,  c'est-à  dire,  en  le  fai- 
sant rougir  à  plusieurs  reprises  ,  et  l'éteignant 
à  chaque  fois  dans  l'eau  froide. 

On  doit  concevoir  que  l'eau  très  -  froide, 
appliquée  sur  un  corps  pénétré  d'une  grande 
chaleur,  et  qui,  par  cette  circonstance,  décide 
une  impression  très -vive  ,  détermine  le  principe 
de  vie  à  produire  une  plus  grande  quantité  de 
chaleur,  afin  de  résister  avec  plus  .d'avantage  à 
l'impression  du  froid  ,  ce  qui  augmente  réelle- 
ment les  forces,  en  le  nécessitant  à  réduire  en 
acte  des  forces  qui  scroient  constamment  restées 
en  puissance  :  or  ,  les  forces  génératrices  de  la 
chaleur  ne  peuvent  augmenter  >  sans  que  le  sys- 
tème général  des  forces  augmen.te^ussi  propor- 
tionnellement ,  parce  que  ,  quoique  les  fonctions 
ne  dépendent  pas  les  unes  des  autres  d'une 
manière  nécessaire  ,  et  comme  par  voie  de  choc 
et  d'impulsion  (;  cependant,  d'après  la  loi  de 
la  nature  qui  les  enchaîne  toutes,  qui  les  ordonne 
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toutes ,  et  qui  les  fait  marcher  à  des  fins  com- 
munes ,  elles  deviennent  les  unes ,  par  rapport 
aux  autres ,  des  causes  puissantes  d'excitation. 

J  ai  parlé  de  l'usage  des  bains  dans  la  fièvre, 
et  nous  avons  vu  que  les  bains  conviennent 
éminemment  dans  les  fièvres  nerveuses  ,  et  sur- 
tout lorsque  la  détente  commence  à  s'opérer , 
et  que  ,  dans  les  fièvres  avec  quelque  cause 
matérielle,  les  bains  ne  peuvent  être  indiqués 
que  par  l'état  excessif  de  spasme ,  état  qu'on 
connoit  principalement  par  l'extrême  sécheresse 
de  la  peau  ,  par  la  chaleur  vive  et  brûlante  , 
par  les  anxiétés  des  hypocondres ,  les  douleurs 
spasmodiques  dans  quelques  parties  intérieures  , 
comme  le  fo^e  ,  l'estomac  ,  les  intestins. 

M.  Rutherford  rapporte  que ,  dans  la  fièvre 
jaune  de  Surinam ,  qui  est  une  fièvre  ardente , 
un  médecin  de  ses  amis  avoit  rendu  à  la  vie 
des  malades  qui  paroissoient  absolument  déses- 
pérés ,  en  faisant  envelopper  tout  le  corps  dans 
des  linges  trempés' dans  l'eau  chaude  (i). 

(i)  Cependant  on  petit  établir  qu'elle  fe  préfente  plus  fou» 
vent  dans  les  cas  d'infliinmation  bilieivfe. 

Hippocrate  ,  parlant  d'une  fièvre  ardente  avec  inflammation 
des  parties  intérieures  ,   recommande  les  bdins. 

Mais  ce  cas  d'jpplication  dt-s  bains  eft  ex:x^jpement  difficile  à 
faifir.  .  .  Lear  application  eft  beaucoup  plus  généralement  utile 
dans  les  c-'s  de  fpafme  des  premières  voies, décidés  par  Ja  fjrcharge 
de  ces  organes  j  nous  avons  vu  ailleurs  que  Je  travail  île  la  di- 
gtltion  détermine  les  furies  toniques  fur  i'eitojnac ,  &.  que  cette 
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Dans  les  cas  où  les  forces  pasoissent  très- 
épuisées ,  M.  Makittrick  recommande  de  subs- 
tituer des  fomentations  avec  des  substances 
aromatiques  et  le  sel  ammoniac.  (  Baldinger , 

tom.  i ,  pag.  I42-  )• 

L'auteur  moderne  que  vous  devez  con- 
sulter sur  l'usage  du  bain  ,  dans  les  fièvres  avec 
dominance  de  symptômes  nerveux  spasmodi- 
ques,  c'est  M.  Gilchrist  (i). 

détermination  eft  nécefiaire  ;  mais  quand  elle  devient  exceflive  , 
H  eft  utile  de  la  tempérer  &  de  l'aftoiblir  :  ceci  a  heu  fur-tout 
dans  les  tempéramens  trés-irritables  ,  comme  le  font  fi  fréquem- 
ment les  habitai»  des  pays  très-chauds  :  or  ,  nous  pouvons  re. 
marquer  ici  que  le  fommeil  ,  dont  l'M&t  peut  être  en  quelque 
forté  assimilé  à  celui  du  bain  par  la  détente  que  l'un  &  l'autre 
introduifent  ,  peut  devenir  très-utile  dans  ce.  circonftances  ;  voila 
fur  quoi  eft  fondée  la  pratique  allez  générale  ,  dans  les  pays 
chauds .  de  dormir  après  le  dîné  Hippocrate  approuve*  cette 
pratique  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été  :  «  Somni  à  c.bo 
»  furtîpto  calefacientes  humedant  (  de  àxata  ,  lib.  »,  «  «?7  , 
»  Cèmaro  )  quum  itaque  pieias  exoita  fuerit  (  depuis  le  prin- 
„  temps  )  fomnis  à  prandio  brevibus  ..  uti  oportet  o.  C  Ibid 

lib.  ?  ,  n*.  »■  )  .  ... 

Souvent   les  bains    tempérés  conviennent  beaucoup  ,  1  agi- 

tation  étant  confidérable  ,  les  ye,.x  enfoncés  ,  fombres  &  ha- 
gards,  la  peau  sèche  &  brûlante  ,  la  langue  rôtie,  le  vifage 
allume  ;  ils  m'ont  toujours  paru  nès-indiqués. 

(t)Le  bain  ,  dit  Galkn  ,  eft  utile  à  titre  d'hnmeâant  &  de 
rafraîchilîànt  ;  car,  en  effet  ,  eo-nme  nous  l'avons  déjà  remarque, 
]acha;enr,  ou  du  moins  la  vive  incommodité  qu'elle  excite, 
dépend  fooveiit  des  fpafmes  fixes  qui  s'oppofent  à  la  libre  eva- 
poration  du  fluide  Ae  chaleur  ,  comme  parlent  quelques  modernes, 
ou  à  la  ventilation  du  corps  ,  comme  difoifent  les  anciens: 
a  Balnea  calica  in  ajfiâ  potahili  profunt ,  nam  hujufmodi  balnea- 
»  humectant  8c  pointer  réfrigérant. 

JFîn  du  second  Volume. 
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■Idem,  ligne  18  ,  guis    lisez  guy 

Page  î  S  { ,  ligne  9  ,   érésipéle  lisez  érysipéle 

Page  375  ,  ligne  11  ,  à    Usez  sur 

£age  381,  ligne  6,  otfèctions   lisez  affccîons 

^age  384  ,  ligne  9,  Brooter  lisez  Brookes 

PaSe         ligne  16,  6  ,  t.  lisez  t.  1. 


